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ANNALES

ARCHÉOLOGIOUES

LA GRANDE CHASSE

Dans un premier article sur la Grande Châsse i, nous avons considéré

cet objet magnifique sous le rapport de sa destination d'instrument du culte ;

nous avons étudié en archéologue le reliquaire et la relique, contenant et

contenu, offert au double sentiment d'admiration et de vénération des peuples.

La seconde partie de notre travail - a eu pour but d'envisager ce même réci-

pient, vase d'élection entre tous, comme produit de l'orfèvrerie et de la céra-

mique unissant à l'envi leurs efforts dans cette œuvre unique de son genre.

Enfin, nous allons terminer notre tâche en développant la pensée exprimée dès

notre entrée en matière sur l'importance de plan, la valeur d'art architectural,

ou mieux la signification de la forme qu'a revêtue à un si haut degré de per-

fection l'édicule, sujet de notre présente et dernière appréciation*. Et ce

1. « Annales Archéologiques », volume xxii, pages 5-20.

2. « Annales Archéologiques », volume xxiv, pages 1 1-26.

.3. Comme ses deux aines, ce troisième et dernier article ne manque pas d'une certaine éten-

due, et cependant M. le docteur Gallois n'aura pas épuisé tout ce qu'il y avait à dire sur la

« Grande Châsse ». Ainsi, avec ce travail, nous publions les deux dernières gravures de M. Cl.

Sauvageot. Ces deux planches représentent deux des seize prophètes debout contre les parois de

la châsse et trois des douze apôtres assis dans les niches creusées dans le tambour de la coupole.

Ces vingt-huit personnages, qui sont en ivoire, tiennent tous des banderoles oii sont inscrites des

paroles de leurs prophéties ou de leurs écrits. Ces paroles proclament l'incarnation et la divinité
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troisième aspect, ce caractère saillant de type du temple chrétien qui se

présente à notre examen n'est assurément pas le moins intéressant pour nos

lecteurs, ainsi que nous espérons le leur montrer dans les développements

qui vont suivre avec trop de longueur pour eux, avec trop de brièveté pour

nous; sort habituellement réservé à ces sortes d'expositions d'impressions

toutes personnelles qu'on accueille d'ordinaire avec peu de faveur.

En elTet, soit que l'on considère le plan par terre, à niveau de pieds, donné

dans l'une des planches qu'une si habile main a consacrées à une œuvre de

tant de portée, soit que l'on aperçoive la gravure qui la prend à vol d'oiseau

au-dessus des pentes de ses couvertures, soit enfin que l'on regarde les

coupes diverses de ce bel organisme, ou que l'on découvre avec sui'prise sa

superbe élévation et son intégral ensemble, on est saisi tout d'abord du senti-

ment le plus irrésistible d'approbation sans réserve pour cette parfaite

représentation de l'église chrétienne, en tant qu'enceinte destinée aux pratiques

catholiques. Est-ce donc, direz-vous, qu'il existerait un exemplaire parfait de

la demeure de Dieu au milieu de nous, et qu'on puisse dire en vérité : » Ecce

tabernaculum Dei cum hominibus? » Est-ce qu'il y aurait un archétype, un

modèle divin de l'abri que le Créateur aurait conçu de toute éternité pour

lui-même dans son concept, et transmis par infusion à son image et ressem-

blance dans l'intelligence de l'homme? Ce serait ainsi transporter des hau-

de Jésus-Clirisl; elles ont cela d'extrèmement précieux pour l'iconographie qu'elles servent, non-

seulement à faire distinguer et reconnaître cliacun de ces personnages, mais encore qu'elles don-

nent un sens précis et comme une voix propre à l'ensemble de ce beau reliquaire. Quand la

« Grande Châsse » était à Paris, nous avions instamment prié M. le docteur Cattois de copier et

de reproduire avec le plus grand soin toutes ces inscriptions auxquelles nous attachions le plus

grand intérêt. Malheureusement est arrivée, un peu sans qu'on s'y attendit, la vente de la châsse

et de la collection dont elle faisait partie; les inscriptions n'ont pu être relevées, et M. Cattois les

passe toutes sous silence dans son travail. La châsse n'est pas perdue, car, achetée près de

50,000 francs, elle est aujourd'hui en Angleterre, dans le musée de Kensington, entourée à bon

droit des soins les plus jaloux et de la protection la plus intelligente. Mais il faudrait aller en

Angleterre pour relever toutes les inscriptions et décrire, non-soulement les vingt-lmit person-

nages bibliques et évangéliques en ivoire, mais encore les quatre plaques d'ivoire historié qui for-

ment comme les quatre portes d'entrée du petit monument. Nous pourrions, dés aujourd'hui,

décrire une partie de ces plaques, puisque deux sont déjà connues par les gravures parues de

M. Sauvageot. Nous pourrions également nommer cinq des vingt-huit personnages d'i\oireet

publier les inscriptions qu'ils portent, puisque les voici dans les deux gravures d'aujourd'imi
;

mais ce serait déQorer un travail qui doit être complet. Nous attendrons donc un voyage en

Angleterre, qui sera prochain peut-être, pour faire nous-même le relevé des inscriptions et la

description des plaques d'ivoire. Ce travail, qui aura pour titre «Iconographie de la Grande

Châsse 1-, servira d'appendice tout naturel aux trois articles de M. le docteur Cattois.

{!\'ole du Directeur des « Annales >>)
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tciirs de la métaphysique dans le domaine de l'art le sentiment de Platon sur

les éternelles préconceptions de Dieu au sein de sa propre essence. En un

mot, y a-t-il une idée, une vue claire et distincte dans l'esprit humain du

toit qui convient à Celui qu'il nomme son auteur, son père? Pour ma part,

je n'hésite point cà le croire et, pour ma part aussi, j'admets que l'eslhéticiue.

cette science nouvelle dont tout le monde parle en ce moment, et que personne

encore ne professe, n'est autre que la recherche plus encore que la connais-

sance des moyens d'approcher d'un idéal qu'il est impossible d'atteindre. Pour

nous, l'esthétique est la science de l'idéal qui comprend à la fois le beau

et son contraire, pris l'un et l'autre dans leurs infinies manifestations, depuis

la belle horreur des goûts du vulgaire, jusqu'aux plus sublimes conceptions du

génie.

Sur ce simple aperçu, au seul énoncé d'un ordre d'idées synthétisé aujour-

d'hui dans toutes les bouches par un nom plus incompris peut-être encore que

prétentieux', il sera facile de reconnaître le mérite qu'on peut attacher avec

nous au merveilleux appareil que nous avons à cœur d'expliquer jusque dans

ses intentions en apparence les plus éloignées de son sens primitif et néces-

saire. De ce majestueux joyau, produit de l'art le plus délié qui soit pratiqué

de main d'homme, on peut tirer, on le verra comme nous, tout ce qu'il est

espérable de recueillir d'heureux et de fécond pour les plus grands projets

d'édifices comme pour les plus humbles constructions qu'on entend élever

à la divinité. Dans la composition générale de l'œuvre, dans les grandes

lignes qui la dessinent, dans les formes simples et nobles qui en font res-

sortir la physionomie singulièrement architecturale, sans rien retrancher à

l'esprit d'originalité, à l'inspiration, à l'invention artistique, nous trouvons

tout tracé, tout fixé, tout arrêté, tout ce qui peut le mieux convenir aux dispo-

sitions les plus monumentales et à la fois les plus conformes aux rites catho-

liques, aux exigences de la liturgie, syntaxe spéciale de notre culte, prosodie,

s'il nous est loisible d'ainsi parler, de nos sentiments, de nos vœux, de toutes

nos élévations d'âme vers le Très-Haut. Ce germe précieux, miniature au der-

nier degré de perfection du tout, de l'individu plus développé qui doit retracer

en grand sa forme achevée d'embryon, a tout ce qu'il faut en lui pour inspirer

au génie chrétien de s'élever à la plus haute puissance de création en dressant

à la gloire du Créateur l'édifice le plus digne de lui. Ici l'édicule devient le

terme générateur de l'église, autre terme plus étendu, plus général, plus

profond, puisque son sens métaphorique tient même de l'infini.

Nous venons de le dire, la Grande Châsse est l'image, et mieux encore

l'idée la plus complète de l'église, telle que la peuvent concevoir nos instincts
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dans leurs aspirations religieuses. La Grande Cliàsse est le prototype, l'ori-

ginal le plus accompli ([ue nous connaissions de l'église réalisée de nos mains

en pierre, ou seulement conçue dans nos désirs, depuis la plus humble cha-

pelle de nos hameaux jusqu'à la plus majestueuse basilique. Dans ce vaisseau

de métal et de vitrifications précieuses , la doctrine catholique se montre en

entier aux yeux du corps comme à ceux de l'esprit. Le Christ, son principe,

à première et totale vue, y est représenté par la croix qu'engendrent ses

quatre nefs convergeant à un centre commun de jonction. Tels sont, aux

quatre vents de la terre, les quatre lieux d'assemblée des croyants ou fidèles,

vastes quadrilatères recevant tous les appelés, tous les évangélisés dans leur

égale étendue. Au point de rencontre s'élève la coupole, ou dôme, ornée, pour

apporter la lumière, d'autant d'ouvertures qu'il y a d'apôtres assis en maîtres

au-dessus des prophètes debout en bas; et en cela l'intention de l'auteur,

byzantin selon nous, quelque moine peut-être venu de l'Orient dans nos

contrées du Nord, son dessein est si manifeste que, dans les deux seuls

exemplaires de son même livre d'enseignement, le nôtre perdu et celui de la

maison royale de Hanovre, ses personnages encadrés d'arcs lumineux sont,

dans l'un , au nombre de onze
,
par le mépris qu'il fait sans doute du traître

Judas, et dans l'autre de douze, par le soin qu'il a d'ajouter le nouvel élu,

Paul, le foudroyé converti du chemin de Damas. Tel est le temple proprement

dit circonscrivant par sa galerie d'apôtres l'espace où se développe la hiérar-

chie dans sa majesté. Enfin apparaît la coupole ou demi-sphère qui couronne

le sommet comme un auti-e ciel, et qui indique à tous les regards, au dedans

et au dehors, le sanctuaire et l'autel. C'est là môme, en ce point où la plus

haute perpendiculaire tombe à l'intersection des grands axes du vaisseau,

qu'habite substantiellement, aux termes exprès de l'orthodoxie, Celui dont il a

été dit qu'il est centre partout et circonférence nulle part.

J'écarte pour un moment tout ce qu'il peut y avoir de poétique, d'indéfini,

d'indéterminé, dans cette conception à notre manière de l'œuvre modèle dont

nous ne pouvons nous détacher, et je demande au sens de l'architecte, au

goût de l'artiste, au tact et au savoir de tous, s'il est une seule des idées

émises dans notre présente appréciation qui ne soit appuyée sur les meilleures

données de l'antiquité, sur les plus accréditées traditions des siècles passés.

Pour ce que nous venons de dire, nous n'aurions donc à craindre qu'une seule

répulsion, celle du prêtre ayant souci trop exclusif des fins et moyens de son

ministère, ou celle du pontife craignant quelque invasion dans le domaine de

son empire absolu. Mais si l'on réfléchit que le champ des formes matérielles

du culte a toujours été laissé accessible au laïque; si, dans la pratique, le simple
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fidèle a toujours eu le droit incontesté d'apporter les efforts de son imagination

et de son Iiabileté à cet art qui se consacre à la gloire du service divin dans

ses manifestations les plus extérieures et les plus sensibles ; si l'exaltation du

beau lui a été mieux assurée en partage, précisément parce que les graves

décisions du vrai et du bien ont été soustraites à son action, nous avons, sans

présomption, quelque motif de penser que traiter de l'église, c'est-à-dire du

bâtiment, de l'enceinte qui la constitue matériellement, n'est point une entre-

prise en dehors de notre mission. Loin de là, cette tentative serait plutôt un

devoir, en voyant les déviations profondes qui nous entraînent en dehors de ce

que nos pères ont réalisé de plus admirable sous l'inspiration du dogme

catholique. L'art chrétien ne saurait renaître qu'à la condition, je ne dirai pas

de revenir à la foi de nos aïeux, ce serait trop exiger de nos tristes énerve-

ments. mais d'arriver à la compi'éhension de cette foi qui fut leur levier

d'impulsion pour toutes les grandes choses qu'ils ont faites.

Mais quel droit avons-nous de prétendre ainsi avoir trouvé et de proposer à

l'imitation de qui voudra la tenter un exemplaire parfait de nos temples

chrétiens dans ce réceptacle sacré qui est devenu comme l'objet fixe de nos

réflexions, comme le but spécial des efforts concentrés de notre esprit? La

part que nous voulons nous faire de prononcer sur la valeur artistique de ce

vrai modèle de la maison de Uicu, en tant que ce dernier terme soit pris dans

sa plus expresse signification, cette réserve de composition , de propriété spé-

ciale d'auteur oii nous voulons nous retrancher comme dans un camp qui ne

saurait être disputé aux réclamations modestes et persistantes de l'ordre

séculier, ne pourrait jamais nous être contestée sans blesser les plus justes

susceptibilités. Il n'est pas jusqu'aux papes eux-mêmes, ces maîtres si jaloux

de leur puissance, qui n'aient laissé libre cours aux franches allures du zèle,

aux inspirations du talent, du génie pris des rangs du public en dehors du

sacerdoce, et dont ils appelaient les grandes vues à servir leurs desseins. Un

exemple mémorable nous en est retracé dans l'une des plus illustres vies d'ar-

tistes de la renaissance. Michel-Ange fut un jour pris d'inquiétude, au milieu

de ses succès qui étaient des triomphes ; il se sentit saisi de crainte de se voir

vaincu dans sa résistance au désir du pontife qui voulait, pour l'ornement de

sa basilique de Saint-Pierre, d'autres peintures que des fresques, contraii-e-

ment au mode de faire consacré par le temps et les rites. Seize cardinaux

furent envoyés auprès de lui pour lever l'obstacle de sa répugnance à user

des procédés nouveaux du pinceau accueillis d'enthousiasme de tous côtés.

Rien ne put faire fléchir dans sa résolution cette tête austère. Sa règle de

conduite fut le maintien et le respect de la tradition, formelle à cet égard,

XXV. 2
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qui ne voulait , pour les sujets peints dans l'es lieux sacrés, si humbles qu'ils

fussent, d'autres moyens que les plus impérissables pour attacher aussi indes-

tructiblement que possible à leurs murs les enseignements tels qu'ils devaient

être par la couleur et le dessin oITerts aux yeux de la foule.

Va une autre fois que Jules 11. circonvenu par d'envieuses obsessions, fit

refuser sa porte à l'architecte florentin : « Eh bien, repartit celui-ci. dites à

Sa Sainteté, quand elle me demandera, que je n'y suis pas »; et sur ce.

l'illustre Toscan partit à toute bride pour sa belle patrie. On sait le reste.

Ces deux grandes âmes ne purent rester séparées : l'amour de la gloire les

entraînait l'ime vers l'autre, et le Vatican parvint à renouer des nœuds

qu'un moment de fougue avait rompus. Quels tem|)s (jue ceux où la suprême

puissance du pontificat, qui foudroyait naguère encore les rois, se montrait

ainsi au monde entourée de l'auréole des plus beaux talents qu'elle conviait

même avec menace autour d'elle ! Quel siècle que celui oîi l'indépendance des

arts était ainsi reconnue et respectée parles tout-puissants dispensateurs alors

des grâces du ciel sur cette terre! Reportons-nous à ces nobles figures de

l'histoire, météores de l'espace des esprits, pour apprendre d'elles le secret des

fascinations qu'elles ont exercées sur leurs contemporains, dont elles ont

emporté les acclamations par tous les chemins de l'avenir; et tâchons, en

regardant avec crainte ces fronts sublimes en face, d'en refléter quelques

traits affaiblis sur nos productions, qui en recevraient la vie. Ces deux faits

d'une cai-rière immortelle (juc nous venons de rapporter se rattachent à notre

sujet par plus d'un lien facile à saisir : ce sont des témoignages que nous

invoquons en faveur de notre opinion, connue autant de preuves qu'elle ne

s'est point égarée en se mettant sous leur sauvegarde ; ils sont pour elle des

appuis que les plus tenaces préventions ne peuvent ébranler.

Ils nous montrent, en elTet, le citoyen d'une république fameuse, idolâtre

de la liberté, roi dans sa glorieuse sphère d'influence et d'action, souverain

maître au milieu de ses dignes émules en renommée ; ils nous le découvrent

disputant avec ardeur aux prêtres leur propre domaine : car il combat en

conscience pour le maintien de lois hiératiques
,
que le sacerdoce lui-même a

établies et qu'il abandonne avec trop d'insouciance à son gré. A lui seul, il

entend bien soutenir le pouvoir affaibli, délaissé de la tradition. Ainsi, il ne

veut, suivant les prescriptions des anciens canons, qu'un seul autel pour sa

basilique vaticane. et ce n'est qu'à force d'instance qu'il en accorde plusieurs,

sous la condition nécessaire que les ofTiciants ne se pourront , d'aucune façon
,

apercevoir de l'un à l'autre ; par cette exigence, il voulait encore se conformer

à la sainte antiquité, qu'il reconnaissait avoir tout ordonné, tout réglé à cet
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égard, pour le plus grand avantage du culte et l'intérêt le mieux compris de

l'art. Avec sa vue d'aigle, il avait pénétré jusqu'aux sources de ces raisons

profondes de la discipline et des rites, persuadé qu'il était qu'aucune prescrip-

tion n'avait été consacrée, qu'aucune forme n'avait été hiératisée, cfu'après

tous les efforts tentés de part et d'autre, et par l'autorité qui voulait rendre

ses décisions sacramentelles sur ces points, et par l'intervention des hommes du

goût le mieux éprouvé, pour dégager le beau des obscurités, des ombres qui le

voilent souvent dans les meilleurs esprits. 11 est un empire que le sacerdoce n'a

jamais combattu, parce qu'il a régné entre eux une entente glorieuse : cet empire,

c'est celui des beaux-arts. Michel-Ange et Jules II, Léon X et Raphaël sont les

plus hautes personnifications de cet esprit d'union, honneur de notre civilisation.

Nous n'insistons tant sur l'artiste dominateur de son temps presque à l'égal

du pape qui donna son nom à son siècle, qu'à cause de l'œuvre immense du

premier, reproduction, c'est le mot, de l'œuvre" exiguë, mais exquise, objet de

notre présente élucubration. Par un des plus saisissants rapprochements, Saint-

Pierre de Rome est l'élévation en pierre de l'habitacle de bronze qui nous

occupe. Le plan parterre, le tracé graphique de notre précieux tabernacle ne

s'éloigne en rien des grandes lignes, de la configuration de la basilique du

Vatican. Le style seul diffère ; l'image est la même. Placez sous vos yeux

ce que le burin nous donne en estampes de l'un et de l'autre, observez

attentivement, comparez soigneusement, et vous trouvez une ressemblance si

frappante de conception première, vous découvrez une identité de jet telle,

qu'il est impossible que la même pensée n'ait pas ])résidé à l'érection de

l'édicule et du gigantesque édifice. Le principal trait d'union de leur physio-

nomie, ce n'est pas le dôme central qui les couronne tous deux, mais c'est bien

la travée brisée à angle droit en retour, aux lignes de rencontre des quatre

nefs ou salles d'assistance qui communiquent entre elles au moyen de ce ren-

flement aux quatre coins de la base de la coupole. Un semblable passage, for-

tement accusé par les dehors, donne un mouvement et un jeu qui font le caiac-

tère saillant des deux compositions. Rien n'est mieux ménagé que cet

arrangement qui répond à toutes les convenances pour l'etTet extérieur et les

autres exigences de l'œil observateur. L'imagination est satisfaite de trouver,

dans ces parties plus retirées, des lieux de services essentiels comme il en

faut à nos usages anciens et modernes. Sanctuaire plus recueilli pour recevoir

le saint Sacrement, chapelle de catéchismes pour nos besoins actuels , sacris-

ties et chambres de réunion, tout a sa place dans la disposition indiquée ici,

et je ne sache pas une condition désirée qui manque au but qu'on peut se

proposer d'atteindre. On dirait la plus petite conception la synthèse de la plus
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étendue, tant elle se prête au développement de tout projet qui \eut répondre

aux appels de la science fornndée dans les siècles religieux sous le nom de

liturgie ou d'esthétique chrétienne.

Le point culminant de notre sujet est atteint dès que nous avons établi et fait

admettre la similitude des linéaments d'organisation dans les|deux objets qui

appellent ici notre attention. Avant de développer notre thèse, nous avions

besoin de ce rapprochement, de celte comparais(jn , je dirai presque de cette

identification, pour entrer pleinement dans la voie d'explications que nous

voulons suivre. Le reliquaire byzantin, perdu pour nos études en France, est

pour nous le type parfait de l'église catholique dans sa constitution maté-

rielle, dans sa construction proprement dite. L'Église n'est pas seulement

l'union de tous les esprits dans une même foi, dans une même pensée d'ortho-

doxie fixée par la hiérarchie qui la régit; elle n'est pas exclusivement non plus

l'ensemble du troupeau qu'une houlette pastorale conduit dans les limites d'une

province ou d'un diocèse ; c'est autre chose encore, et elle le dit elle-même par

la bouche de saint Ambroise : « Ecclesia enim dicit : ego murus »; l'Église

dit aussi : « Je suis un mur ». Et c'est à ce titre qu'elle nous appartient

davantage. Sous ses deux premiers aspects, elle nous échappe entièrement:

elle ne relève que de Dieu par ses ministres. Dans son corps sorti de nos

mains, elle nous revient presque en entier, comme un bien qui nous est propre.

Plus il est nécessaire d'entourer d'impeccabilité la fonction sacerdotale qui

s'accomplit au milieu de nous, plus il est indispensable de soustraire à son

action, à son exercice, tout ce qui pourrait compliquer sa responsabilité. Et,

dans ce sens, rien n'est plus urgent pour la société religieuse que de bien dis-

tinguer ce qui lui incombe en conscience et de tout di'oit, de ce qui la touche

accidentellement, et par le dehors seulement de ses besoins. Les intérêts de

la vérité et du bien sont de son ressort absolu; mais les conditions du beau,

les choses du goiit, dans ce qu'elles ont de plus voisin du caprice et de la fan-

taisie, lui doivent d'autant plus devenir indiiïérentes ou étrangères, qu'elles

compromettraient à l'excès son influence, si les fautes commises par elle sous

nos yeux se perpétuaient plus longtemps, malgré nos désirs.

Puisque j'en trouve l'occasion, je vais dire toute ma pensée sur ce point

important. Les millions par centaines, sans intervention de l'administration

civile, sans la moindre innnixtion ou ingérence laïque, sont dépensés çà et là

par les seules mains du clergé. Ne serait-il pas de tout avantage , de tout

honneur pour lui, que tant de sacrifices d'argent ne tournassent pas précisé-

ment contre son but? Que peut-il lui servir de jeter des sommes immenses en

constructions du plus déplorable caractère? car il en est bien peu qui ne soient
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en droit et en raison l'objet de toutes les critiques, de toutes les diatribes

d'esprits experts en dénigrements, comme le sont ces langues acérées d'ar-

tistes qui, par tous les traits de la satire, par toutes les dents de la médi-

sance et tous les bruits des murmures mondains , déversent le blâme autour

d'eux comme une lave brûlante et mordante. Ils se vengent ainsi avec justice

du délaissement, de l'éloignement où l'on tient le mérite réel pour ne suivre

que les suggestions de la cupidité ignorante et grossière. L'on peut soutenir

sans exagération qu'il n'y a pas la centième, que dis-je, la millième partie des

travaux exécutés n'importe où, en province comme à Paris, qui puissent être

exempts de reproches de la part de juges compétents en la matière : et si ces

mêmes travaux avaient revêtu l'empreinte du vrai talent, s'ils avaient reçu le

sceau de la science, sans coûter un denier de plus, peut-être même avec plus

d'économie bien entendue , du moins auraient-ils mérité et obtenu des appro-

bations dignes d'eux ; et nos oreilles ne seraient pas affligées d'entendre ces

applaudissements d'un public ignare, mêlés à ses engouements sans raison.

L'intérêt religieux et l'intérêt artistique se confondraient de cette manière

dans un même succès, et nul doute que, s'aidant l'un l'autre avec un intelli-

gent souci d'attraire les appréciateurs délicats, il ne résultât de ce concert heu-

reux une influence bien marquée sur le progrès des croyances aussi bien que

du goût parmi tous. Au lieu de cela, nous ne voyons que réprobation du tact

exercé, que répulsion de toute juste susceptibilité, pour cette invasion du laid

dans un domaine d'où il devrait être exclu pi'esque avec le même soin que

l'erreur et le mal.

Ne nous écartons pas davantage de notre chemin, et revenons au rappro-

chement que nous avons voulu faire entre notre point de départ, inappréciable

don de l'émaillerie du moyen âge, et la plus haute expression qu'il ait jamais

reçue dans le plus important produit du génie de Michel-Ange. Tout le monde

sait que Saint-Pierre, lors de sa réédification à la renaissance, devait être une

croix grecque, d'un tracé parfait, comme on la comprend communément

,

c'est-à-dire à quatre branches égales entre elles : c'était absolument notre

reliquaire. Aux quatre angles de réunion des principaux vaisseaux entre eux,

quatre renflements, toujours comme à la Grande Châsse, faisaient ressaut pour

mieux appuyer par leur masse toute l'importante fabrique à son centre. Nous

rappelons les traits saillants de composition de l'une et de l'autre machine pour

faire sentir qu'une même idée, une même inspiration, a dû présider aux deux

efforts d'enfantement : car, aussi bien le colossal que le petit, aussi bien le

réduit aux proportions d'un bijou que l'énorme en tout sens d'évolution,

appartient à un même souffle animateur. Et quand on voit encore de part et
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d'autre le même couronnement adopté pour porter vers le ciel, le ciel de main

d'homme qu'on a voulu ci'éer pour planer en auréole sur les quatre corps

d'appui, sur les (juatrc jambages de soutien, on est bien forcé de reconnaître

une similitude de figure entre les deux et, par conséquent, un même mouve-

ment d'imagination au début créateur, propre à exciter, avec l'étonnement et

l'admiration , l'esprit de recherche pour arriver à découvrir les motifs (jui ont

conduit deux auteurs entièrement étrangers l'un à l'autre sans aucun doute,

à une même expression par l'art de la plus sublime pensée que l'homme ait

jamais eue en voulant glorifier Dieu. Dans l'une et l'autre tète, au moment de

l'action mentale, il y a eu tout un chant poétique, toute une doctrine, tout un

enseignement pour les yeux de la foule, tout ce qui peut élever l'âme vers son

origine, et cela, si j'ose ainsi parler, dans les mêmes termes, dans les mêmes

traits de manifestation, avec une telle reproduction de physionomie, que si ce

n'était la dilTérence des styles et des ornements, on croirait que l'élément

premier serait la réduction du développement entier donné par la plus puis-

sante main qui ait jamais tenu le sceptre de l'architecture.

Donc, en méditant le |)lan et l'élévation de notre ensemble, de cet infini-

ment petit de réduction, on se reporte malgré soi à l'infiniment grand de pro-

jection que Rome seule possède. Il y a bien encore d'auti-es termes de compa-

raison dont on pourrait le rapprocher ; mais l'opposition si frappante de deux

extrêmes sortis d'un même moule intellectuel ne serait plus autant à notre dis-

criMion pour faire l'essortir le rapport que nous cherchons à établir. La cathé-

drale d'Athènes, la fameuse mosquée de Saint- Jean à Damas, et un peu

Sainte-Sophie de Constantinople, telle que Justinien nous l'a donnée, ont bien

été élevées dans le même sens dé construction liturgique; c'est bien le même

esprit qui a suscité du sol ces monuments, organismes qui présentent la même

traduction d'idées tout à la fois artistiques et doctrinales. Quand Michel-Ange

.s'écriait : « Panthéon , je te porterai dans les airs ! » n'est-ce pas comme s'il

eût dit : " Dieu des chrétiens, je t'exalterai, je porterai ton signe , ton nom^

par-dessus tous les sommets élevés à bras d'homme vers le ciel ! » (Jui ne

croirait ce sentiment inspiré, et n'avouerait au moins qu'il a sa source dans les

plus fortes et fécondes croyances? Dès lors, il n'est pas surprenant que les

mêmes élévations de cœur, les mêmes élans d'âme se soient reproduits dans les

natures supérieures et privilégiées, dans les intelligences d'élite soumises à de

semblables conditions de foi au milieu de leurs créations. Nous allons plus loin :

il suffît en germe, en pure conception, du principe admis par l'opinion géné-

rale , du sentiment adopté par la communauté qui nous étreint jusque dans

ses préjugés ,
pour atteindre le but que nous indiquons et que nous proposons
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à notre milieu social. Même les derniers essais tentés dans cette direction de

pensées ont réussi au-delà de ce que l'on croit : témoin notre Sainte-Gene-

viève de Paris, le Panthéon français, église qui, elle aussi, retlète dans toute

son attitude, depuis ses pieds jusqu'à sa tête, la grande forme, sinon la beauté

de l'image qui concentre toute notre attention.

Ainsi , dans le modèle qui nous a si vivement saisi par tous les côtés de sa

perfection et de son expression artistique, nous trouvons et l'idéal que nous

cherchons dans sa simplicité native, et la l'éalité, le produit final dont les déve-

loppements élémentaires de proportion sont pour nous comme une découverte.

L'idée exprimée par le spécimen devenu l'objet de nos préférences et de notre

adoption, cette idée d'invention, d'imagination, était si naturelle au génie

chrétien . qu'elle a été traduite par lui de tous côtés dès le commencement de

son règne, et depuis, à tous les moments comme à toutes les phases de son

existence. Les architectes surtout qui. parmi les artistes, sont les poètes, les

chantres de la matière mise au service de l'esprit, ont été ses principaux pro-

moteurs dans le monde. Des auteurs appartenant aux temps reculés de notre

histoire , des savants , des écrivains applaudis des princes aussi bien que des

peuples . et qui ont eu à traiter de ces choses en historiens libres de toute

préoccupation, nous ont laissé de graves et précieuses pensées à recueillir sur

le principe que nous cherchons à établir dans les esprits, à savoir la souve-

raine règle de convenance, la loi suprême de Ihonniiage rendu à la divinité

dans nos monuments par l'exhaussement de ses sanctuaires. L'usage sacré, dont

nous parlons , qui était né dès l'origine d'un commandement intime de la foi

et de la conscience fait au talent, avait déjà prévalu au sortir des catacombes

en beaucoup de lieux de l'empire romain. Nous le trouvons, en eflet, admira-

blement retracé dans un double exemple de constructions religieuses, dons ma-

gnifiques de l'empereur Justinien aux chrétiens de son temps. Procope nous fait

connaître ces magnificences impériales, avec le sens de leurs grandes disposi-

tions, en son ouvrage traduit du grec en latin, et intitulé : « De œdificiis Jus-

tiniani ». Dans le texte, inappréciable pour nous, que nous allons citer à

l'appui de notre sentiment peu partagé aujourd'hui, on voit avec évidence la

tradition toujours respectée et acceptée de pratiques déjà séculaires, où l'art

se complaît en se conformant à une ordonnance hiératique, sacramentelle dans

les bâtiments destinés à notre culte. Il est impossible de concevoir plus claire-

ment exprimée, plus hautement imposée, la prééminence de la place réservée

à l'acte religieux par excellence pour nous. Ou voit de suite en ces lignes se

retracer à nos yeux l'espace consacré à la liturgie proprement dite, office public

de notre messe , se montrer l'étendue en tous sens affectée exclusivement au
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sacrifice eucharistique, nœud vital de nos croyances, pivot de notre foi qui ne

tend à rien moins dans nos propitiatoires qu'à unir le ciel à la terre par nos

plus sublimes elîoi'ts. Mais, enfin, rapportons ces paroles, qui sont autant de

maximes trop ignorées de nos jours , et ([ue devraient surtout connaître et

compi'endre les hommes appelés par privilège à l'honneur de bâtir pour Dieu.

L'iiistorien grec parle du temple des Saints-Apôtres : « Templum onniium

Apostoiorum ». Après quelques pages relatives à d'autres faits, il dit que

l'empereur fit élever cet' édifice par ses architectes ordinaires, Anthémius de

Tralles et Isidore de Milef. Puis il ajoute : « Deinde hoc eliam pra3Stitit,

summa ergo omnes apostolos pietate impulsus. Erat Bizantiis vetusta qua'dam

eedes, cunctis dicata apostolis, quam an'i longinquitas sic labefecerat.ut collap-

sura prope diem videretur. Hanc Justinianus iniperator funditus demolitam

non solum instaurare studuit. sed majorem etiam facere et pulchriorem. Porro

consiiium hac ratione explicuit. Recta; lineœ designatœ sunt du;e. quse se

médias invicem sécant, commisse in formam crucis : altéra ab occasu ad

ortum directa, altéra ad meridiem transversa aseptentrione. Prseter exteriorem

parieluin ambitum. interioribus columnarum ordinibus supra sunt infraque

circumdatœ. In commissura harum lincarum, utriusque fere médium obtinente,

CONDITUM INAUGURATUMQUE EST SANCTIIARIUM : SIC LOCUM MERITO APPELLANT,

EORIM VESTIGIIS INTERDICTl'.M Qll liKI DIVI.N.E NON OPERAMLR. HiuC iudc prO-

currentia transversi spatii latera inter se œqualia sunt.Spatii vei'o in directum

porrecti pars illa, quse vergit ad occidentem. alteram superat quantum est

ut figuram crucis efTiciat. Quod ad tectum attinet, quidquid innninel sanc-

tuario , a medio Sophia:" templo nulla re dilTert. pra}terquam magnitudine,

quœ illi cedit. Enimvero ai'cus quatuor, eodem eductos modo atque connexes,

eedificium supereminet rotundum ac fenestralum : cui imposita testudo spha^'ica

in aère pendere, nec solida niti videtur fabrica, quamvis firmitatis plurimum

habeat. Ac médium quidem tectum ita constructum est : in lateribus autem

quatuor, de quibus dixi . culmina sunt medio illi magnitudine paria. Hoc

unum deest quod orbiculata; testudini nullas subsunt fenestrse. »

Tout est à méditer pour nous dans cette analyse du temple des Saints-

Apôtres, d'autant plus remarquable que les anciens écrivains semblent

n'avoir pas eu le don de se rendre compte ainsi des formes architecturales.

Voilà certes une description qui dépasse toutes nos espéi'ances par le soin qui

s'y voit de donner une connaissance exacte de ce qu'était une construction

religieuse à cette époque : elle nous livre le secret de l'antiquité chrétienne

pour conquérir autant le respect que l'admiration pour ses œuvres de l'ordre

que nous considérons ici. Chaque mot est à peser, surtout à cette phrase d'un
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sens si net et si précis, et que nous nous contentons de traduire seule pour le

besoin de notre cause. Il nous est, en effet, expressément dit en ce passage :

« A l'intersection des deux axes, vers le centre où se réunissent l'une et

l'autre nef, est fondé et consacré le sanctuaire. On appelle ainsi justement le

lieu interdit aux pas de ceux qui n'offrent point le sacrifice divin. » Nous

retrouvons la même pensée reproduite par Guillaume Durand, évêque de

Mende, quand il dit que l'autel doit être placé au centre de l'église comme le

cœur au milieu du corps de l'homme. Or l'autel n'est-il pas le point mé-

dian, la saillie essentielle, comme l'exprime son nom, la pierre sacrée du

sanctuaire? N'est-ce pas là que doivent aboutir toutes les principales lignes,

toutes les vues et perspectives de l'édifice? Quel autre milieu, n'importe de

quel bras de la croix formée par les quatre grandes divisions de la construction,

répondrait mieux à l'attente de l'esprit toujours en recherche de l'idéal qu'il

porte en lui? Car il n'est pas d'âme, si inculte, si grossière c{u'elle soit, qui

n'ait cette tendance innée à découvrir la perfection ; et quand, par un hasard

providentiel, elle la rencontre, elle la saisit avec bien plus de joie encore que

l'imparfait, que le laid, qui se présente si souvent à elle et reçoit ses hom-

mages trompés.

Cet instinct du beau, s'il s'élève surtout jusqu'au sentiment passionné ou à

la pensée distincte, est tellement dominateur en la nature humaine, que les

plus mâles génies de notre passé chrétien nous en ont donné la pleine mani-

festation dans les conceptions sorties de leur cerveau , réalisées et encore

vivantes sous nos yeux. La pente qu'ils ont prise, en suivant leur impulsion, les

a conduits juste à l'accomplissement de la loi formulée dans cette sorte

d'adage que nous venons d'exposer; et ils l'ont si bien observée, qu'on croirait

la citation qui se lit plus haut un abrégé, un raccourci, comme l'embryogénie

enfin de leurs propres œuvres. A mon vu et su, les métropoles de Bordeaux, de

Reims, de Besançon et de Lyon, les cathédrales de Coutances ,' de Séez, de

Noyon, de Valence, du Puy, de Saint-Claude, et de Bayonne il y a moins de

dix ans, ont gardé la disposition commandée par l'exemple qui comprend

Sainte-Sophie elle-même, peut-être celle de Constantin, sous la juridiction de

son précepte : « In commissura harum linearum, utriusque fere médium obti-

nente, conditum inauguratumque est sanctuarium ». Dans tous ces temples

qui nous sont restés avec les plus vénérables linéaments de leur arrangement

intérieur, de leur grande disposition du dedans; nous voyons toujours scrupu-

leusement observée une règle qui se déduit de faits qu'elle consacre à son tour,

qu'elle a hiératisés pour l'avenir. S'il est, à notre sens, une donnée fondamen-

tale de résurrection pour l'art chrétien , s'il est une condition nécessaire de la

XXV. 3
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réapparition de son esprit au sein de notre civilisation moderne, s'il est sur-

tout pour l'arcliitecture religieuse une certitude de succès et de progrès nou-

veau, c'est le retour à ce devoir du talent ciue commande la foi et non moins

encore la religion du respect si bien expriinée par une bouche profane, c'est la

rentrée dans la rigueur des termes d'une observance qui a enfanté tant de

prodiges, c'est le relèvement d'un principe méconnu, mais qui n'a point péri à

travers les destructions et les préoccupations de notre âge, comme nous allons

le montrer tout à l'heure.

Un homme d'un grand sens, d'un goût exercé pour les ails, un membre

savant de l'ordre du clergé, de Cordemoy, chanoine régulier de Saint-Jean de

Soissons, et prieur de la Ferté-sous-Jouarre , écrivait, au commencement da

xviii" siècle, un chapitre de son « Traité d'architecture », où il établit que

les églises doivent n'être faites que pour l'autel, qui doit être dans le milieu ».

11 développe ce sentiment ainsi qu'il suit : « Comme le grand ou le maitre-

AiTEL est la pièce principale des églises, l'on doit faire en sorte que tout ce

qui entre dans leur dessein ne soit que pour l'autel, et que par rapport à luy.

11 semble aussi cjue l'intention de Michel -Ange, en faisant dans Saint- Pierre

de Rome comme plusieurs nefs aboutissantes à l'autel, n'ait été que pour le

faire mieux apercevoir, et plus agréablement, de quelque côté qu'on y arri-

vât ; et qu'en donnant un dôme à cette église, son dessein n'ait été ciue d'élever

un superbe dais ou baldaquin au-dessus de ce même autel ». Plus loin, il

poursuit le même ordre d'idées : « Quand on commença à bâtir le dôme des

Invalides, les habiles crurent que l'architecte, suivant l'idée de Michel-Ange,

ne relevait que pour en couronner l'autel. Mais ils furent bien surpris dans la

suite, lorsqu'entrés dans cette église, ils se trouvèrent en peine de savoir où

était l'autel. Et l'ayant enfin aperçu, ils furent encore plus étonnés de le voir

si fort k l'étroit, et comme dans un étuy... Quoi qu'il en soit, il faut convenir

que le grand autel doit être placé dans le milieu des dômes. Tout ce qui les

accompagne en fait voir la nécessité... On conçoit même si bien qu'il doit

être le principal objet d'une église, que, déjcà dans plusieurs endroits du

royaume, on commence à le mettre entre le peuple et le clergé, et l'on re-

tombe ainsi heureusement dans l'ancien usage.

(1 Cela produit encore deux autres bons effets : le premier, qu'on découvre

d'un coup d'œil toute l'église; et le second, que le peuple est séparé des

ecclésiastiques, sans qu'il ait cette inquiétude cjue lui cause la difficulté de

voir ce qui se passe dans les chœurs fermés de tous côtés : ce qu'une mau-

vaise coutume a introduit depuis quelques siècles; comme s'il n'y avait que

les prêtres et les clercs qui dussent jouir de la vue des saints mystères et des
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autres cérémonies ». Eiirni. dans le reste de la citation ciui va suivre, nous

rencontrons d'un seul trait tout ce qui peut confirmer nos vues propres en les

rattachant à la Grande Châsse comme à leur archétype : nous y verrons aussi

tout le dessein de Procope rendu d'un seul mot, qui est mieux qu'aucun

autre terme, par son sens parfait, acquis à notre langue archéologique. On

dirait, en vérité, qu'il s'agit de la dernière restauration de notre grande mé-

tropole, tant les faits, qui se passèrent lors de l'accomplissement par Louis XIV

du vœu du roi son père, nous rappellent les dissensions intestines qui s'élevèrent

récemment sur le même point entre architectes épuisés de patience et membres

toujours plus résistants du haut clergé de la capitale. « C'est aussi ce ([ui a

fait qu'on n'a pas bien compris dans le monde les raisons que MM. les cha-

noines de Notre-Dame de Paris ont de ne pas consentir que le nouvel autel

que le Roy y fait à présent construire soit mis dans le milieu de la u Croisée ».

Mais comme cette compagnie est auguste et composée de personnes sages et

distinguées, on présume qu'elles en ont de très-bonnes. Cependant on peut

assurer que c'est le seul dessein qui convienne à une église telle que la leur,

où les cérémonies cl les saints mystères se font sans comparaison et sans

contredit avec plus de piété, de grandeur et de magnificence qu'en aucune

autre du royaume et, j'ose même dire, du monde »

.

Qu'on retienne bien, nous en prions instamment qui nous lira, ce que signifie

ici la « croisée » dans la pensée si nettement exprimée de l'auteur. Qu'on se

rende bien compte de ce qu'il entend par le milieu même de cette partie aban-

donnée aujourd'hui à tout usage non sacré. N'est-ce pas là la vraie inter-

section, le centre de jonction des deux nefs, » commissura duarum linearum »,

le sanctuaire fondé et consacré en ce lieu d'élection? U est impossible de

trouver, à plus de douze cents ans de séparation, une plus parfaite similitude

de sentiments, nous dirions presque une plus mathématique correspondance

d'opinion entre deux esprits aussi distants d'espace et de temps que rapprochés

de doctrine et d'inspiration. Et à cet accord de vues, bien esthétiques celles-là

s'il en fut, nous devons sentir toute la perte que nous avons faite à ce qu'on

n'ait pas suivi l'impulsion de l'esprit divinateur de M. Viollet-le-Duc pour cette

portion préférée de la restauration de notre grande métropole, je veux parler

de la remise en état du chœur de ce temple d'une incomparable unité. Nous

nous prendrons à regretter l'hommage, tout incomplet qu'il est, de cet artiste

éminent, rendu aux enseignements du passé par la place qu'il avait donnée à son

autel projeté, avec un couronnement digne de lui, pour Notre-Dame, au bap-

tême du prince impérial. Ce n'était pourtant qu'un commencement de retour au

principe consacré des anciens temps. Le tabernacle, élevé par lui avec son vrai
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sens et sa réelle figure, n'était point encore en son lieu et place comme il au-

rait dû être. Deux trônes usurpaient remplacement d'un autre plus grand qui

s'abaissait humblement un peu plus reculé ; chose digne de remarque . tous

à l'envi se dressaient sur un même nombre de trois degrés. Or. il ne s'est

jamais vu une telle infraction des règles du cérémonial, ordre de nos plus ma-

jestueuses fêtes de la politique unie à la religion. Dans le tableau du sacre de

Napoléon 1", les sièges de l'empereur et de l'impératrice Joséphine sont sans

gradins, sans marchepieds, dans le chœur. David, le plus grand peintre de cette

époque d'étonnements, savait la règle : devant Dieu, il n'y a d'élévation que

pour le prêtre qui consacre. Mais dans les nefs, grandes annexes des sanc-

tuaires, les trônes des souverains montent jusqu'aux voiàtes, s'ils y prétendent;

ce sont enceintes laïques. Par contre, dans le périmètre sacerdotal ou sacré,

nul, fùt-il saint s'il n'est prêtre, ne peut s'élever même d'un échelon; ainsi le

veut l'esthétique chrétienne.

Quoi ! ce serait vous, qui avez créé l'enseignement d'une science, nouvelle de

nom parmi nous, sans nous en donner toutefois la moindre teinte ni définition

dans votre immortel » Dictionnaire d'architecture »; ce serait vous qui auriez

consacré derechef la pratique par excellence de l'antiquité chrétienne en éle-

vant, sur le plus magnifique vaisseau d'église qui soit, la plus belle llèche peut-

être qui sera sortie du génie gothique; ce serait vous qui auriez jeté ainsi ce

titre de gloire vers le ciel, cet élan de l'âme et du cœur de l'artiste vers le

Créateur, et cela pour honorer plus, pour exalter les majestés terrestres en face

de la majesté divine, qu'à côté même vous abaissiez à un niveau inférieur de

culte! Non. non, ce contre-sens ne se peut admettre. Vous souriez, je le sais,

vous qui nous appelez de noms si légers nous tous tant que nous sommes, vos

clients ou admirateurs, vous souriez de prétentions qui résistent à l'invasion

des caprices, des fantaisies de l'art, de ses flatteries même, fussent-elles cent

et cent fois autorisées par les faits de l'histoire. Mais vous ne nous aurez con-

vaincus de notre tort, de notre déni de justice envers vous qu'en nous donnant

ce que l'on a droit d'attendre de votre talent : non point un Opéra, tout paré

qu'il serait au dedans des plus mâles beautés du chœur de Notre-Dame de Paris,

non point un château renouvelé du moyen âge à grands frais, non point une

cité restaurée de l'époque féodale ; mais bien une œuvre originale de vous, une

création fruit de vos études, de votre science et de votre merveilleuse habileté

de mise en train : une cathédrale dans son intégrité parfaite, rêve de votre

jeunesse et réalisation résumée de votre vie mûrie par l'expérience. Ce n'est

point un édifice paroissial comme à Saint-Denis en France, une chapelle funé-

raire comme à Mello, une salle de catéchisme comme à Amiens qu'il faut
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accorder à notre impatience; c'est un temple magistral comme en sollicitent à

l'heure présente Gap à travers ses montagnes, Laval sur les bords de la

Mayenne, et Rennes dans ses plaines de la Bretagne, ville entre autres qui peut

élever ses espérances ou ses exigences jusqu'à son titre récent d'archidiocèse.

Pratiquer et professer, c'est tout un : la langue le dit et le veut. Vous avez

pour chaire et pour chantier la France catholique entière ; donnez un démenti

à vos détracteurs, elle vous pardonnera vos succès et votre règne trouvé trop

exclusif peut-être pour elle.

Nous n'avons point voulu faire une apostrophe, une figure de rhétorique,

en nous adressant, comme nous venons de le tenter, cà qui peut nous donner,

après tant d'espérances , tant de satisfactions par des efforts ramenés à leur

véritable nature. Nous n'avons qu'essayé de fixer l'attention sur l'œuvre capi-

tale d'une vie déjà féconde, et qui. grâce à Dieu, ne s'est point ralentie

devant les obstacles. L'étincelle ne naît que du choc : attendons-nous à

quelque éclat nouveau, tel que celui que nous venons de louer à si juste titre.

Il résulte, de ce que nous venons de dire, que l'art chrétien, dès son origine,

glorifie notre culte dans le choix qu'il a fait pour lui d'un centre de convenance

et de droit, ainsi que l'ont établi les experts consommés que nous avons invo-

qués. L'historien Procope, l'évéque de Mende, Durand, notre savant bénédic-

tin de Cordemoy, et ce dernier surtout, en nous racontant certaines divisions,

certaines contestations de son temps , semble avoir été le narrateur anticipé de

ce qui nous est arrivé à nous-mêmes, de ce qui s'est passé de notre temps dans

des conditions identiques de faits et de lieu. Et à ce propos de retour sur nos

pas, nous ferons remarquer que les autorités invoquées par nous n'ont apporté

leurs témoignages précieux qu'au seul profit des monuments élevés en forme

de croix improprement appelée latine : car il semble que l'on ne connaissait

d'autre figure cruciale, sous Justinien, si ce n'est celle dont une des branches,

l'inférieure, s'allongeait plus que la supérieure de toute l'étendue nécessaire

pour lui donner sa forme spéciale. Bien donc qu'il n'y eût quatre croisillons

égaux entre eux, pas plus aux Saints-Apôtres qu'à Sainte-Sophie de Byzance;

c'est-à-dire, bien que tout fût dirigé et disposé à ce lointain comme près de

nous et chez nous , surtout parmi les peuples de notre race, le point de centre

n'en était pas moins fixé, pour le saint des saints, à la jonction de tous ces

bras entre eux. A plus forte raison, l'harmonie, la grâce, la symétrie, com-

mandent-elles de prendre dans le tracé par terre , dans le plan linéaire de

notre modèle, l'espace de sa coupole centrale pour en faire dans ses correspon-

dants les plus vastes en pierre l'espace réservé aux cérémonies du culte. La
croix vulgairement dite grecque tend encore plus à exiger cet arrangement.



22 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

(lui, d'ailleurs, rcjwnd en tout point avec elle à la vision ([ue nous donne saint

Jean de la Jérusalem céleste : c'était la vue du ciel en terre, de l'idéal dans le

réel : « Ah oriente portse très, et ab acjuilone portas très , et ab austro portse

très, et ab occasu porta? tres^. » Nous le demandons, quelle autre configura-

tion d'enceintes présenterait de la sorte , en quatre porches opposés, ses portes

ouvertes aux visiteurs de toutes les nations de la terre? Ne serait-ce pas là

comme le rendez-vous de l'univers dans la gi'andeur de Dieu et les magnifi-

cences de son culte?

J'entends bien qu'on m'objecte qu'aucune église encore n'a été faite sur cet

exemplaire de notre choix
; que la basilique romaine ou latine diffère essentiel-

lement de cette image donnée et complétée par l'orfèvrerie et non par l'archi-

tecture ; qu'aucune division orthodoxe des chrétiens, Cophtes, Syriens, Armé-

niens, Grecs, ne la reproduit en entier, malgré leur goût des coupoles et de

toutes les inventions orientales ; que, dès lors , une construction ainsi élevée

aurait un air d'innovation peut-être un peu hostile à plusieurs de nos rits, de

nos usages; qu'elle contrarierait maints de nos besoins de chaque jour, brise-

rait avec des habitudes séculaires, offusquerait des impressions qui sont comme

incrustées dans les esprits par le temps et les mœurs. 11 n'est pas une de ces

objections qui ne soit mise à néant par la plus simple réflexion. L'unique dont

il soit nécessaire de tenir compte tient à une certaine difficulté de l'observance

de nos règles hiératiques pour fixer les postes, les rangs à donner aux diffé-

rents officiers de la hiérarchie. Tout se traduit où nous sommes en degrés

d'honneur et de juridiction que doivent occuper les membres du sacerdoce et

de la cléricature ; et la loi veut que l'on ne confonde jamais les chefs et les

su])ordonnés, les supérieurs et les inférieurs, dès que tous ensemble ils se

montrent aux regards du public dans le ministère sacré de la liturgie ; c'est

l'ordre au sens spirituel . c'est la dignité, c'est le respect partout, qui se voit,

se sent et s'apprend à la sainte école de la tradition; c'est la divine harmonie

du ciel enseignée à la terre. Montrons que toute prescription à ces divers

égards est encore mieux gardée, s'il est possible, en admettant comme nous

les traçons, d'après le type qui nous guide, les limites où se doit accomplir le

service religieux.

Où placer le presbytère avec le siège de l'autorité, le tribunal du pouvoir

sacerdotal en action, puisque nous n'avons plus d'abside, d'hémicycle à notre

disposition, comme dans la basilique des premiers temps du christianisme? Le

dôme central, que retracent en miniature nos coupes et élévations, serait

1. <c Apocalypsis Joannis )>, caput xxi. versic. 13.
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accompagné de quatre vastes quadrilatères ; le peuple envahirait à son gré

chacun d'eux par ses trois entrées, comme celui de Saint-Pierre et de Saint-

Paul hors les murs ouvert sans intention à la manière de la vision de saint

Jean. A ce seul aspect , ne voit-on pas de suite que sous la coupole même

.

tracée d'un diamètre en proportion avec les exigences du lieu, pouvant con-

tenir tout le clergé nécessaire avec son cortège obligé, l'exèdre antique trouve-

rait admirablement son appropriation à nos oiTices et à nos solennités? Dans sa

sévère simplicité , ce serait l'abside , iiiU . élevée sans cul de four et à haut&ur

d'appui seulement, ayant alors sa vraie et primitive signification de trône,

n'interrompant aucun des rayons visuels pour l'assistant , faisant présider le

pontife à l'acte sans appareil ni effet théâtral . montrant le célébrant à toute

l'assemblée réunie sous son regard. Quelle majesté noble et simple offrirait

ainsi la pratique du culte dans nos fêtes ! Quels grands et beaux effets de l'art

seraient obtenus pour donner l'enseignement de la doctrine aux foules non moins

par le chai'me des yeux que par la séduction
,
par l'entraînement de la parole

et l'harmonie des chants, plaisirs de l'àme toujours goûtés sans gêne, n'importe

à quelle distance on serait de la voix qui viendrait du milieu porter ses échos

partout aux extrémités ! Comme toutes les proportions des vaisseaux entre eux

pourraient être observées sans effort 1 Comme pourraient être heureusement

obtenus les rapports de toutes les dimensions, largeur, hauteur, profondeur,

pour produii'e le véritable sentiment de la grandeur divine et des magniQ-

cences du culte et de l'art! La modification que nous demandons ne serait un

changement qu'en apparence, mais elle serait sans doute un progrès, une

aspiration vers le mieux, un élan de plus vers la perfection ; du moins, telle

est notre espérance , puisque nous appuyons notre sentiment de témoignages

écrits et élevés en pierre qui nous ont été transmis par l'antiquité chrétienne.

D^ CATTOIS.
{La fin à la livraison prochaine.)
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DE SAINT PIERRE'

SAINT PIERRE, VICAIRE DE JÉSUS-CHRIST.

Saint Pierre est plus qu'un autre Moïse, on le voit implicitement dans les

monuments déjà cités; l'art chrétien, dans ceux dont nous allons nous occu-

per, le fait considérer plus directement comme un autre Jésus-Christ. 11 est

en efîet, nous le répétons, son vicaire, son lieutenant, dans le sens le plus

rigoureux; il remplit des fonctions qui lui sont propres et reçoit, comme son

représentant, des honneurs qui absolument n'appartiennent qu'au Sauveur.

Dieu, possédant dans la plénitude ce qu'il donne en participation à saint

Pierre, revêt quelquefois les attributs qui servent à exprimer la suprême

puissance de celui-ci; on le voit coilfé de la tiare. Jésus-Christ porte quel-

quefois les clefs : la grande fresque peinte par Simon Memmi, dans la chapelle

des Espagnols attenant au cloître du couvent dominicain de Santa-Maria-

Novella, à Florence, en offre un exemple du xiv*" siècle. Cette fresque repré-

sente l'Église et le rôle que remplissent dans son sein les frères prêcheurs,

enfants de saint Dominique. Le pape règne dans le bas sur l'Église de la

terre; Jésus-Christ, dans le haut, les clefs à la main, règne directement sur

l'Église du ciel. Saint Pierre, avec une autre clef, en ouvre l'entrée, et les

dominicains, par leurs prédications, y conduisent ^.

\. «Annales Archéologiques », volume xxiii, pages 26, 138 et 26o; volume xxiv, pages 93,

161, 240 et 263.

2. RosiNi, « Sloria délia piltura italiana », pi. xiii. — Les clefs sont encore données comme

attribut il la figure allégorique de l'Église ; M. Didron en a signalé des exemples dans son article

sur les « Triomphes », tome xxiii des « Annales »; on en voit un autre dans Gori, « Thés. vet.

dipt. », t. III, pi. XVI.
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Nous avons déjà plusieurs fois parlé des croix pectorales émaillées de

Velletri et du musée du Vatican. Nous avons dit qu'œuvres probablement

l'une et l'autre d'artistes grecs du viii^ siècle, elles avaient, dans le principe,

été faites également pour s'ouvrir et contenir des reliques ; et nous nous en

sommes occupés à raison de la figure de saint Pierre placée à leur sonmiet,

dans l'une au-dessus du Christ triomphant, dans l'autre au-dessus du Christ

cruciQé, mais représenté dans un sentiment de triomphe.

L'importance de cette situation vient surtout de son rapport avec celle de la

sainte Vierge placée au-dessous, dans l'un des bras de la croix, l'autre de ces

bras étant occupé par l'un ou l'autre saint Jean. Substituons à la mère de Dieu

des saints naturellement inférieurs à saint Pierre, et l'honneur qu'il reçoit ne

saurait plus nous surprendre. Dans les conditions qui nous sont offertes, nous

croyons pouvoir dire au contraire que, selon l'espi'it de l'iconographie chré-

tienne, la place où nous voyons saint Pierre n'appartient en propre qu'à

celui-là seul qui peut se glorifier d'être supérieur à Marie, c'est-à-dire à son

divin Fils. Cette place, Jésus-Christ l'occupe effectivement lui-même sur un

assez grand nombre de croix, oîi il est simultanément représenté crucifié et

triomphant par deux figures superposées; cette double représentation n'ayant

rien que de parfaitement conforme aux idées qui animèrent Fart chrétien jus-

qu'à la fin du moyen âge.

Nous avons rapporté de Rome une croix processionnelle du xiv' siècle qui

en offre un exemple. Nous pouvons citer, comme en donnant un autre du

xiii^, la croix peinte par Giunta de Pise qui, souvent gravée, a été en dernier

lieu reproduite par M. Rosini dans son » Histoire de la peinture italienne ».

Le cardinal Etienne Borgia, comme illustration de son « Commentaire sur la

croix de l'empereur Justin », encore conservée dans la basilique de Saint-

Pierre, a publié une autre croix pectorale, qui se trouvait de son temps et se

trouve peut-être encoi-e aujourd'hui dans l'église collégiale de Saint-Érasme.

à Véroli ^, sur laquelle on observe, nous en sommes convaincu, la même par-

ticularité dans un monument d'une date évidemment plus ancienne.

Sur les bras de la croix, de chaque côté du crucifix, flanqué plus immédia-

tement de deux grandes palmes pour mieux exprimer la pensée du triomphe,

on voit, comme dans les deux croix dont nous venons de parler, la sainte

Vierge et, bien manifestement désormais, saint Jean l'Évangéliste. Au-dessus

apparaît une autre figure à la barbe rare et courte, nimbée d'un nimbe simple

aussi bien que les précédentes, y compris la tète elle-même du Christ crucifié.

\. Borgia, « De cruce Vaticana », in-4''. Roma, 1779, p. 43.

XXV. 4
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Cette figure, bénissant d'une main, tenant un livre de l'autre, a beaucoup

d'analogie avec celle do saint Pierre dans nos deux croix émaillées; cependant

aucun attribut caractéristique n'autorise à penser qu'elle le représente. Au

contraire, le mot ([ui doit trancher la question est écrit en grec au-dessous, et

ce n'est pas son nom. Ce mot, placé à côté du titre de la croix, sur lequel on

distingue facilement ces caractères, IC.XC. Borgia n'hésite pas à le prononcer

et à le traduire par NHKA, « Vince »; et s'il n'ose s'en tenir à la formule

consacrée : « Jésus-Christ a vaincu », et dire : Voilà le Christ mourant, voici le

Christ vainqueur; s'il songe à saint Nicolas ou à Dieu le Père, c'est que, tout

imbu des procédés modernes, il a peine h se familiariser avec cette répétition

d'un môme personnage pour exprimer dans une seule composition deux idées

différentes, mais corrélatives. 11 n'a pourtant pas fait difficulté, dans le même

ouvrage, de reconnaître sur la croix de Justin, qui en est directement l'objet,

une double, nous dirions même une triple représentation du Christ, si nous

comptons pour telle l'agneau qui remplace le crucifix à l'entre-croisement

central. Les deux autres figures, bien caractérisées par le nimbe crucifère, se

voient, l'une tenant un livre, dans un médaillon supérieur, l'autre tenant une

croix, dans un médaillon inférieur.

Ces exemples suffisent pour faire toucher du doigt dans quel ordre d'idées

saint Pierre prend sur nos croix la place de son divin Maître. L'on peut dire

alors que le Sauveur, toujours présent d'une manière invisible, triomphe dé-

sormais par son Église en la personne du chef visible qu'il lui a donné. Il est à

remarquer en effet que, sur les croix de Velletri et du Vatican, saint Pierre est

imberbe, c'est-à-dire qu'il y paraît bien moins à titre personnel qu'au nom de

l'Église, à la tête de laquelle, sans subir le déclin des années, il règne toujours

par ses successeurs.

La croix processionnelle que nous possédons a cela de remarquable que, le

Christ triomphant conservant sa propre place au-dessus de son image cruci-

fiée, saint Pierre lui est associé au-dessous dans un poste que Notre-Seigneur

occupe lui-même sur la croix de Justin, et l'on comprend que, dans cette cir-

tance, le saint apôtre ait été avec un merveilleux à- propos couronné de la

tiare, comme on voit sur la gravure mise ici sous les yeux des lecteurs.

Par une évolution qui paraît procéder de la même pensée fondamentale,

saint Paul occupe, sur la petite croix émaillée du Vatican, cette même place

au pied de cette croix, tandis que saint Pierre est transporté au sommet.

Nous ne dirons pas cependant que saint Paul soit à saint Pierre comme

saint Pierre est à Jésus-Christ; mais il est entre leurs différents rapports assez

d'analogie pour qu'il ait été possible de les rendre par les mêmes dispositions
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SAINT riERHE KN P\PE. — Ali BAS d'lNE CROIV E\ C LI\I>E, DU \IV'

CAOI.NET DK M. LE f O M T E GRIMOUARD DE S A I N T- L A U R E N T.

iconographiques. Le but d'ailleurs est toujours le même : la glorification du

Sauveur et de son Église diversement représentés.

SAINT PIERRE CRUCIFIÉ, ASSOCIÉ AU TRIOMPHE DU CHRIST SUR LA CROIX.

Sous des formes dramatiques et plus développées, nous retrouvons le même

fond d'idées dans la verrière principale de la cathédrale de Poitiers, œuvre de

la fin extrême du xii= siècle. Cette verrière, placée dans cette église au centre

du chevet, projette sa lumière dans toute la nef, exposant à tous les regards

une grande image de Jésus crucifié ; triomphant dans son ascension, le Christ

reparaît au-dessus, au milieu d'une auréole elliptique. Jésus ne monte pas au

ciel : il y est monté, et vers lui tous les apôtres tiennent la tête levée avec

ardeur. Au-dessous du crucifix, saint Pierre est représenté crucifié lui-même,

la tête en bas ; mais on ne peut se méprendre sur la pensée de triomphe
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attachée à son martyre et en même temps à celui de saint Paul, qui fait

secondairement le sujet de deux scènes latérales. Dans le canton inférieur du

quadrilobe qui les renferme, on voit les ennemis de l'Église vaincus et tombés

à la renverse, tandis que, sous la tète de l'apôtre crucifié, les rois de la terre,

représentés par Henri II d'Angleterre et Aliénor d'Aquitaine, soutiennent la tiare

pontificale*.

Par une circonstance que nous appellerons providentielle plutôt que for-

tuite, à la suite des guerres de religion, lorsqu'on répara, avec une inintelli-

gence qui d'ailleurs fait peine, cette verrière brisée par les protestants, la

pensée qu'elle renferme fut complétée avec un bonlieur inouï : un boulet de

Coligny avait emporté la tète de saint Pierre; elle fut remplacée par la belle

et jeune tète d'un ange, ceinte d'un diadème et surmontée d'une croix, comme

pour mieux dire que l'Église, toujours militante, est toujours triomphante;

que saint Pierre, toujours crucifié, toujours mourant, est toujours renaissant,

toujours jeune, toujours régnant.

SAINT PIERRE PERSONNIFIANT L'EGLISE.

Dans le discours, il paraît tout naturel de dire : saint Pierre, pour l'Église

en général et pour l'Église de Rome en particulier, pour la papauté, pour le

saint-siége. On dit : se soumettre à saint Pierre, offrir à saint Pierre, pour

exprimer un acte de soumission, une offrande, qui leur sont faits. Ces locu-

tions, autrefois plus usitées encore qu'elles ne le sont aujourd'hui, sont passées,

on devait s'y attendre, dans le langage de l'art : les monuments dont jusqu'ici

nous nous sommes entretenus nous en ont fourni de nombreux exemples.

Souvent saint Pierre s'est montré à nous, et nous l'avons vu agir plutôt

comme personnification de l'Église qu'à titre rigoureusement personnel. Il est

d'autres exemples d'une application plus directement conforme à la manière

de parler dont il s'agit. Nous nous contenterons de faire remarquer celui que

les lecteurs des « Annales » ont vu passer sous leurs yeux dans la gravure du

manuscrit de la bibliothèque de Rouen, où, pour dire que les vertus fleurissent

dans l'Église, on a posé dans une niche la statue de saint Pierre au-dessus

1. M. l'abbé AiiBER, « Histoire de la cathédrale de Poitiers », dans les « Mémoires des anti-

quaires de rOuest ». 1S48, pi. x.
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de ces figures dont M. Didron a fait ressortir le symbolisme plus que raffiné i.

INous renverrons aussi à une autre miniature publiée par d'Agincourt^, où l'on

voit les habitants de Tivoli faire un acte de soumission, à la lettre, entre les

mains de saint Pierre, pour dire qu'ils la font au saint-siége. Il est difficile, en

effet, de ne point reconnaître saint Pierre comme le personnifiant dans cette

miniature et les autres qui l'accompagnent et qui sont également tirées d'un

même recueil de bulles. Le trône où il est assis, la tonsure, le pallium, si ce

n'était le nimbe qui entoure sa tète, pourraient s'attribuer au pape régnant au

moment du fait représenté; mais, associés à cet insigne caractéristique des

saints, dans de telles circonstances, au xii' ou xiii^ siècle, époque probable de

ces miniatures, ils désignent saint Pierre à ne pouvoir s'y méprendre.

Un détail des vitraux de la cathédrale du Mans, publié comme étude par

les PP. Cahier et Martin dans la « Monographie des vitraux de Bourges »,

nous montre, au contraire, non plus saint Pierre comme personnifiant l'Église,

mais couronnant la figure qui la personnifie, en regard d'un prêtre de l'an-

cienne loi qui essaye vainement de soutenir la Synagogue défaillante.

COMPOSITIONS RELATIVES AUX CLEFS.

Les clefs sont, on le sait, le signe principal du pouvoir accordé à saint

Pierre. Cet emblème n'est pas d'invention humaine, il est d'instilution

divine. C'est îNotre-Seigneur qui le premiei- a dit : « Je vous donnerai les

clefs du royaume des cieux ». Cependant, matériellement, il ne remit pas

entre les mains de saint Pierre ce signe extérieur de son investiture. La repré-

sentation que l'on en fait n'appartient donc pas tant à l'ordre historique qu'à

l'ordre symbolique. Quand Notre-Seigneur parla des clefs, il le fit au futur :

« Je vous donnerai ». On considère que saint Pierre fut investi du pouvoir

qu'elles représentent au moment où le Sauveur ressuscité, après lui avoir

demandé par trois fois : « Pierre, m'aimez-vous? » ajouta : « Paissez mes
agneaux, paissez mes brebis ». Effectivement Raphaël, dans l'admirable carton

de Hamptoncourt, au moment où saint Pierre, à la tête des apôtres, reçoit

les clefs, a aussi représenté les brebis du Seigneur qui paissent près de là ^.

1. « Annales Archéologiques », t. xx, p. 237.

2. D'Agincourt, t. II, p. 76; t. ni, p. 74; t. vi, pl. xvii.

3. M. GtiÉNEBAULT, dans son « Dict. icon. », t. ii, p. 261, cite une gravure de la «Vie des
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Nous avons signalé sur plusieurs sarcophages les plus anciens exemples de

la tradition des clefs. Cette composition, maintenue mieux qu'aucune autre

pendant la succession des âges, est de celles qui sont passées sur les monnaies

pontificales; nous l'avons remarquée notamment sur des monnaies de Jules II.

Nous croyons devoir rattacher à la tradition des clefs la scène placée à

droite de la mosaïque absidale dans le « triclinium » de Léon III. où elle se

présenterait avec un caractère spécial. Notre-Seigneur, assis sur un trône,

donnerait du côté droit à saint Pierre les clefs, emblème du pouvoir religieux,

tandis que, du côté gauche, il remet à Constantin un étendard surmonté de la

croix, comme signe de la puissance impériale. Généralement, on a cru que le

saint personnage qui reçoit les clefs devait être saint Sylvestre, sur ce seul

fondement qu'il était le contemporain de Constantin. Quant à nous, nous con-

sidérons que de bien supérieures vraisemblances le doivent faire prendre pour

saint Pierre. Saint Pierre est le premier pape comme Constantin est le premier

empereur chrétien ; dans les habitudes de l'iconographie chrétienne , c'est lui

qui transmet à ses successeurs les pouvoirs qu'il a reçus directement de

Jésus-Christ. Dans la scène qui fait le pendant de celle-ci, c'est lui

qui remet le pallium à Léon 111, en même temps qu'un nouvel étendard à

Charlemagne. Cet étendard est-il donné comme signe du renouvellement de la

dignité impériale? Ne l'est-il pas plutôt pour conférer le titre de défenseur de

l'Église, ce monument étant peut-être antérieur à la proclamation du nouvel

empire, et Charlemagne n'y portant encore que le titre de roi? Au-dessus de

sa tête, on lit en etTet ces mots : « hJhdn cauvlo kegi; et ceux-ci au-dessus

du trône de saint Pierre : iu'Atu petiuî do.w vitv (m) i.eo.m vv. e bicto-

RIA (m) CARVLO REGI DON (a).

Sur les monnaies frappées au nom du sénateur de Rome, au xtu' siècle^,

on voit aussi saint Pierre déposer une bannière ou un pennon entre les mains

de ce haut dignitaire agenouillé à ses pieds, avec cette légende : PETRUS
SENATOR URBIS. Ce type se retrouve identiquement sur les monnaies

contemporaines de Venise, avec cette dilTérence, que saint Marc prend la place

de saint Pierre, et le doge celle du chef de la municipalité romaine. Chose

papes de Cinconius » (iii-fol. t. ii, p. '1092), où saint Pierre, en compagnie de saint Paul,

garde le troupeau de Jésus-Christ ; dans son « Dict. d'icon. clirét. », col. 49, il cite une autre gra-

vure de H. Wierik, représentant le même sujet, saint Pierre étant seul. — Dans un autre sens,

saint Pierre est brebis lui-même. Il est représenté comme tel avec les onze autres apôtres ; et aussi

d'une manière plus spéciale avec saint Jacques et saint Jean, comme présents à la transfiguration,

dans une mosaïque de Saint-Apollinaire de Ravenne, où le Christ est remplacé par une croi.'c entre

Moïse et Elle. Ciampini, t. ii, pi. xwii.

1. Sur une de ces monnaies, on reconnaît les armes de Raimond Capisucchi, sénateur en 1252.
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remarquable, le saint évangéliste, que nous avons vu représenté avec la ton-

sure, comme saint Pierre alors, sur une monnaie de Lorenzo Celsi, doge en

1361, a éprouvé sur une monnaie d'un Moncenigo, doge en 1460, le même

sort que son maître : il est devenu chauve.

Parmi les monuments où saint Pierre transmet les clefs à ses successeurs

,

après avoir rappelé la grande porte de bronze de Saint-Pierre du Vatican , où

Eugène IV les reçoit de sa main, nous citerons le tombeau d'Urbain VI, dans

les cryptes de cette basilique , oîi le même acte s'accomplit en faveur de ce

pape *

.

La charge d'ouvrir la porte du ciel est pour saint Pierre la conséquence du

ministère des clefs. Nous avons parlé de la fresque de Simon Memmi, à « Santa-

Maria-Novella » de Florence, où il remplit ce rôle; on nous pardonnera de

rapprocher de l'œuvre d'un grand maître du xiv^ siècle les peintures murales

d'un travail grossier exécutées, selon toute apparence, quelques années plus

tôt dans une église rurale de la Vendée, et dont nous avons déjà parlé comme

ayant été découvertes et dessinées par notre ami M. O. de Rochebrunne :

parmi différents traits où sont résumées la vie de Notre-Seigneur et celle de la

sainte Vierge, on y voit saint Pierre accueillant à la porte de la cité bien-

heureuse trois âmes qui lui sont amenées par un ange.

Plus encore que la barque, l'usage multiplié des clefs figurées isolément se

rattache à l'iconographie de saint Pierre. Souvent on peut dire qu'elles le repré-

sentent comme un signe hiéroglyphique représente une idée : leur forme, leurs

diiTérentes positions, les nuances de la signification qu'on y attache, fourni-

raient la matière de toute une branche d'étude que nous ne faisons qu'indiquer.

En prolongeant d'ailleurs nos recherches, nous multiplierions les aspects sous

lesquels l'iconographie chrétienne a pris à tâche de rendre les principales

prérogatives de saint Pierre et, par son moyen, celles de l'Eglise; mais nous

n'aurions guère à sortir du cercle que nous avons essayé de tracer. Ce cercle

suffit à notre but d'avoir marqué les grandes lignes de cette partie de l'ico-

nographie du saint apûtre
,
que nous pourrions appeler son iconographie

générale.

Il y aurait peut-être lieu de comprendre dans une autre branche de l'ico-

nographie, à laquelle on donnerait alors assez bien le nom de spéciale, les

monuments figurés où saint Pierre apparaît à titre de patron particulier de

certains lieux, plutôt qu'en sa qualité de chef de l'Église. Ainsi en est-il du

sceau allemand de saint Pierre « in Vilire », et encore de l'un des types des

1. DioNïsio, « Sac. Vat. bas. cryp. monn. », p. 145.
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monnaies de Léon \, où ce pape, à genoux devant saint Pierre, lui oiïre la

basilique du Vatican qu'il faisait construire en son honneur. En les rappelant,

nous marquons la place que nous pourrions faire à d'autres monuments plus

ou moins analogues. Mais, par cela même que l'on veut honorer un patron

autant que possible , on ne manque pas ordinairement de le revêtir des

insignes de toutes ses dignités; la distinction indiquée s'eiface donc à peu près

dans la pratique.

Les compositions historiques nous montreront saint Pierre sous un point de

vue plus étroitement personnel. A ce titre seul elles mériteraient de former

cette partie tout à fait distincte de son iconographie, qui deviendra l'objet de

nos entretiens dans des articles suivants.

H. GRIMOUARD DE SAINT-LAURENT.
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LE STYLE OGIVAL

EN ANGLETERRE ET EN NORMANDIE '

II

La cathédrale de Cantorbéry fait faire brusquement un pas immense à la

transition ; pour mieux dire, elle introduit tout d'une pièce en Angleterre

le style ogival français. Les antiquaires anglais ont depuis longtemps reconnu

dans cet édifice le premier, le plus authentique et le plus considérable exemple

du changement de style, au moins pour leur pays, et en même temps ils nous

ont appris que l'architecte de Cantorbéry était un Français nommé Guillaume

de Sens. Ce n'est point par hasard que la métropole de l'Angleterre avait ainsi

emprunté un artiste à la ville de Sens. Sept ans avant que la cathédrale de

Cantorbéry fût incendiée et reconstruite, son illustre archevêque, Thomas

Becket, avait trouvé un asile à Sens, où quatre cents personnes l'avaient suivi

et avaient longtemps séjourné. Beaucoup de membres du clergé de Cantorbéry

avaient donc assisté à la construction et presque à l'achèvement de la cathé-

drale de Sens ; car, si la date du commencement des travaux est douteuse pour

ce dernier édifice, il est certain qu'ils étaient en pleine activité sous l'arche-

vêque Hugues de Toucy, qui, avant de mourir en 1168, avait pu garnir le

chœur de ses stalles et par conséquent le livrer au culte. Dès lors on com-

prend aisément que des architectes français aient été convoqués en même
temps que les architectes anglais, comme le raconte Gervais de Cantorbéry,

et qu'on ait mandé spécialement ceux de Sens, dont on connaissait le mérite et

les œuvres.

1 . Voir les 11 Annales Archéologiques », volume xxiv, pages 226-237.

XXV. 5
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Il ne fut pas donné à Guillaume de Sens d'achever l'œuvre qu'il avait en-

ti'eprise. IMalgré l'extrême activité imprimée aux travaux, il n'avait encore

voûté que quatre travées du chœur proprement dit, élevé sur des substructions

romanes, lorsqu'une grave chute, dont il ne se l'emit qu'imparfaitement,

l'obligea à repasser en France, dans le courant de il79. Mais il avait élevé

le reste jusqu'au toit des bas-côtés, et, par la disposition inusitée des derniers

piliers, il avait commandé le plan de la « ïrinity chapel d, sorte de prolon-

gement de l'abside sur une moindre largeur, mais avec des bas-côtés tournants

et une chapelle en rotonde à leur extrémité orientale. Il avait aussi, pour deux

piliers seulement, emprunté à la cathédrale de Sens ces colonnes jumelles qui

plus tard se reproduisent uniformément dans tout le rond-point.

L'œuvre de Guillaume de Sens est en tout conforme au style ogival français,

tel qu'il était pratiqué vers 1175 par nos meilleurs artistes. Elle en a la har-

diesse, la légèreté et la riche ornementation. Elle a de plus, comme nous

venons de le voir, avec la cathédrale de Sens un trait particulier de ressem-

blance, sans parler de beaucoup d'analogies générales. Au premier abord,

elle paraît en retard sur quelques monuments contemporains, ou même un peu

antérieurs, de l'Ile de France, comme la cathédrale de Paris; elle n'en a point

l'ampleui'. par exemple. Mais il faut considérer que l'on voulait conserver à

Cantorbéry des restes importants de l'édifice incendié, la crypte en entiei", et

une portion des murs latéraux. Les dimensions du chœur étaient donc im-

posées; tout ce que l'on pouvait faire, et l'architecte n'y a pas manqué, c'était

de lui donner en longueur ce qui lui faisait défaut en largeur et en hauteur.

Par des causes analogues, Guillaume de Sens a encore employé le plein-

cintre dans une certaine proportion, tandis qu'il est banni, dès 11G3, de

Notre-Dame de Paris. C'est même une des raisons qui ont porté les archéo-

logues anglais à placer le chœur de Cantorbéry au nombre des édifices de

transition. Cependant, il n'est pas difllcile de reconnaître que dans la plupart

des cas oii Guillaume de Sens a renoncé à l'arc aigu, il n'était pas libre d'agir

autrement. Ainsi que le fait très-bien remarquer M. Willis, dans son « His-

toire architecturale de Cantorbéry », si sobre en réflexions et en rapproche-

ments, mais où rien n'est à reprendre ni à contester, « Guillaume de Sens

était constamment gêné et gouverné dans sa composition par la nécessité de

conserver dans chaque partie de son œuvre de vieux restes normands i. » En

effet, les moines qui composaient le chapitre de Cantorbéry s'étaient d'abord

flattés de garder dans son ensemble leur ancien chœur, en reprenant en sous-

\. « Arcliileclural liistory of Caiilerbury catliedral ». Londres, l84o, p. 94.
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œuvi'e les piliers endommagés par le feu. Guillaunie de Sens dut attendre que

le clergé de la cathédrale cominençât à reprendre courage n pour s'aventurer

à faire l'aveu que les piliers, et tout ce qu'ils supportaient, devaient être

démolis si l'on voulait avoir une solide et excellente construction ^. »

M. Parker s'est même autorisé de cette circonstance pour avancer que, si

Guillaume de Sen» avait été choisi, c'était uniquement à cause de sa complai-

sance pour les idées des moines '^. Mais, en admettant que Guillaume de Sens

n'ait pas été éclairé par les nombreux sondages faits après le concours, et

qu'il ait réellement dissimulé son opinion sur la solidité des vieilles construc-

tions, ce qui se voit assez souvent de nos jours en France et, si je le crois,

en Angleterre aussi, assurément on ne pouvait pas le prévoir quand on a

libéralement » convoqué des architectes français et anglais S;
» et les français

d'abord, ou du moins en première ligne. D'ailleurs ce n'est point le seul

Guillaume de Sens qui a opéré dans le concours pour la possibilité d'une res-

tauration, mais « une partie » de ses concurrents, ainsi que le dit Gervais de

Cantorbéry. Laissons donc au choix qui fut fait sa signification naturelle.

Quoi qu'il en soit, Guillaume de Sens, tout en démolissant les anciens piliers,

n'en fut pas moins forcé d'établir les nouveaux au-dessus des massifs de la

crypte, en conservant le soubassement des murs de l'église supérieure, avec

les conlre-forls dont ils étaient munis. L'espacement et l'axe de ces nouveaux

piliers restant les mêmes pendant que leur diamètre était considérablement

réduit, les travées des bas-côtés devenaient beaucoup plus larges que longues,

et non carrées, comme c'est l'habitude. Par suite, l'architecte fut amené à.

faire les arcs doubleaux en plein-cintre, à moins de surhausser d'une manière

inusitée et très-disgracieuse les ogives donnant sur la nef. Pour la haute œuvre,

où les mêmes difficultés n'existaient pas, parce que la voûte, embrassant deux

travées, était « sexpartite », comme disent les Anglais, c'est-à-dire à six com-

pai'timents, les arcs doubleaux sont tous en ogive ainsi que les formerets et

les fenêtres. De même les arcs de la galerie, qui sont partout en ogive sur la

grande nef, sont en plein-cintre sur les transepts, parce que les entre-colon-

nements sont plus larges. Du reste il n'y avait pas à se gêner quant à l'emploi

du plein-cintre, puisque l'on conservait au soubassement intérieur et extérieur

l'ancienne arcature romane. IMais on peut affirmer que, si Guillaume de Sens

avait bâti la cathédrale de Cantorbéry dès les fondements, elle serait toute

1. « Architectural hislory of Canterbury cathedra! », p. 36.

2. RicKsiAN, édition de 1862, p. 172.

3. « . . . Convocati sunt artifices franci et an.sli... »
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En définitive, le chœur de Canlorbéry n'est pas en retard à l'égard des édi-

fices français contemporains ; à l'égard des édifices anglais, il est sans aucun

doute en avance, et tous les archéologues de l'Angleterre l'admettent, non

sans une tendance évidente à réduire l'étendue de cette avance et à mécon-

naître son véritable sens.

Citons le « Glossaire d'architecture gothique ». publié par M. Parker, à

l'article « Architecture normande ». Il nous dit : « Un des plus anciens exemples

de voûtes d'arêtes sur une grande échelle qui puisse être mentionné en An-

gleterre, est le chœur de la cathédrale de Cantorbéry, dont la reconstruction

commença immédiatement après l'incendie de 1174. Cet ouvrage a été exécuté

sous la direction d'un Français, Guillaume de Sens, et il est quelque peu plus

avancé, à l'égard du style suivant, que beaucoup d'autres bâtiments de cette

période » . Quelque peu , ce n'est pas assez dire, surtout si l'on s'en rapporte

à la naïve admii-ation de Gervais de Cantorbéry, qui décrit le style architectural

de Guillaume de Sens comme une chose tout à fait nouvelle pour lui. L'avance

est incontestablement très-grande et elle existe à l'égard de tous les édifices

antérieurs ou exactement contemporains; par exemple, de l'église du Christ,

à Oxford.

Cette ancienne abbaye de Sainte-Frideswide, devenue la cathédrale d'Oxford,

oiïre deux constructions très-distinctes : le chœur et les transepts, qui ont des

nervures primitives, même sur le vaisseau central, mais sans ogives et dont

l'ordonnance générale paraît empruntée à Romsey; puis la nef, qui a des fe-

nêtres en ogive, une ornementation plus riche et plus végétale; enfin des piliers

alternativement ronds et octogones, comme ceux du chœur de Cantorbéry.

Pour tout l'édifice on n'a qu'une date : la dédicace de 1180, et je crois qu'elle

s'applique seulement à la partie la plus ancienne. Mais, quand même il en

serait autrement; quand même la nef de l'église du Christ ressemblerait si

particulièrement à l'œuvre de Guillaume de Sens, sans en être une imitation

plus ou moins imparfaite, il y a encore loin de l'une à l'autre pour la grandeur

d'abord et surtout pour la hardiesse, la légèreté, l'harmonie, l'élégance; en un

mot, pour tous les caractères du style gothique. L'église du Christ peut sem-

bler précieuse aux habitants d'Oxford, si précieuse qu'on interdit aux étrangers

d'y dessiner quoi que ce soit, absolument comme à Sainte-Sophie de Constan-

tinople, mais c'est une cathédrale de quatrième ordre; œuvre curieuse, il est

vrai, mais grossière.

La cathédrale de Cantorbéry est aussi en avance de style à l'égard d'édifices

anglais qui lui sont notoirement postérieurs en date comme la « Galilée » ou

porche occidental de Durham, bâti de 1180 à 1197. qui est encore en plein-
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cintre, sans voûtes à nervures, sans chapiteaux à feuillages, c'est-à-dire en

style roman anglais, ou peu s'en faut.

L'aveu restreint de M. Parker n'en a pas moins son importance. Nous pour-

rions le compléter en rappelant d'après le même auteur que « le chœur de

Cantorbéi'y a été longtemps considéré comme le type jsar excellence de la tran-

sition en Angleterre i, » que néanmoins a ce serait commettre une méprise

que de croire son style tout à fait unique ou fort en avance sur les autres

constructions de la même période -. » Apparemment cette méprise, si c'en est

une, est assez fréquente en Angleterre pour que les antiquaires aient besoin

d'être prémunis contre elle. Je ne cz'ains pas d'y tomber à mon tour et je prends

acte en particulier de ce que le chœur de Cantorbéry est, malgré Sainte-Croix

de Winchester, malgré la cathédrale d'Oxford, le premier édifice anglais, conçu

sur une échelle vraiment grande, qui soit entièrement couvert de voûtes

d'arêtes et de voûtes d'arêtes sur nervures. Guillaume de Sens a fait con-

naître à la fois en Angleterre ces deux pas essentiels et successifs de l'art des

constructions voûtées.

11 n'y a pas à distinguer au point de vue de l'avancement de style entre les

constructions de Guillaume de Sens et celles de l'autre Guillaume, surnommé

l'Anglais : ce dernier architecte, ainsi que M. Willis l'a remarqué, était encore

moins libre que son homonyme français d'obéir à ses traditions et à ses inspi-

rations personnelles. 11 est vrai qu'il bâtit, dès les fondements, le prolon-

gement de l'abside et la couronne de Becket, que Gervais qualifie de tour, parce

qu'elle s'élève d'un étage au-dessus des bas-côtés. Mais Guillaume de Sens

avait d'avance arrêté le plan de celte partie du monument. Probablement aussi

il en avait fait soit un modèle en relief, soit des dessins détaillés. D'ailleurs

il fallait bien continuer les lignes du chœur proprement dit, dans la chapelle

de la Trinité, au moins jusqu'à la couronne de Becket, et reproduire à peu de

chose près ses piliers, ses arcades, sa galerie, ses fenêtres. 11 fallait surtout

faire exécuter tout cela par un atelier formé par un maître français et sans

doute recruté en France; car, lorsque Bonaventure de Paris alla en Suède

bâtir la métropole d'Upsal, nous voyons qu'il se fit suivre de compagnons et

de bacheliers ou apprentis.

Aussi Guillaume l'Anglais continua-t-il l'œuvre de Cantorbéry à peu près

comme Guillaume de Sens l'aurait fait lui-même, sans l'accident dont il fut

victime. En admettant que Guillaume l'Anglais soit, à l'égard de Guillaume

de Sens, un élève dans toute la force du mot, car Gervais ne le dit pas positi-

1. RicKMAN, 1862, p. 168.

2. 1(1., p. 172.
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vement, » l'clèvc » n'est pas « en avance sur le maître^ », coninie le voudrait

M. Parker, mais il n'est pas davantage en retard. Alors l'ogive est plus cons-

tamment employée, parce qu'on bàlit à neuf et qu'on n'a plus les mêmes

occasions de se servir du i)lein-cintre; mais cette forme reparait encore sous

le maître anglais dans une travée plus grande que les autres. Tous les chapi-

teaux sont à tailloir carré ou octogone, au moins dans la nef de l'église supé-

rieure. Toutes les sculptures et les moului'es, qui sont très-abondantes et

très-fines, ne dilVèrent pas de ce ciu'elles seraient en Trance de 1180 à 118^.

Pour s'en convaincre, il n'est rien de tel que de' rapprocher sur la même

planche, comme nous l'avons fait au commencement de cet article, une portion

de celte couronne de Becket, qui appartient exclusisement à Guillaume l'An-

glais et où il aurait pu, plus librement qu'ailleurs, se livrer à ses inspirations;

puis, un fragment de l'œuvre de Guillaume de Sens, dessiné aussi d'après le

livre de M. Willis, et qui nous sert ici de trait d'union; enfin, une travée du

transept circulaire de Soissons, qui date de 11G8 à 1175. Cette dernière cons-

truction est plus vaste, plus élevée; elle décrit une courbe d'un plus grand

diamètre. De là quelques divergences obligées -. Mais le dessin toml)e presque

dans les mêmes traits, non par hasard, encore moins par imitation directe;

mais parce que la donnée générale adoptée par chaque architecte est à peu

près la même et parce que le style dans lequel ils bâtissent est identique : aussi

ne répéterons-nous pas, après M. Parker, que » Guillaume l'Anglais avait pro-

bablement vu Soissons ». Nous ne rappellei'ons pas davantage que l'évêque

de Soissons, entre 1168 et 1175, se nommait Hugues de Champfleury, » alias

de Anglia » ^. Peu importe, puisque le style du transept de Soissons se retrouve

constamment en France à cette époque, et ne se montre qu'une fois en Angle-

terre, avec Guillaume de Sens.

L'idée de ce rapprochement entre Cantorbéry et Soissons ne nous appar-

tient pas, on le voit. Au contraire, il a été fait « fréquemment » en Angleterre

et il en acquiert bien plus de force. Pour nous, nous nous sommes contentés de

le traduire en une gravure.

1. « ... As was freiiuentlj- Uie case tlie pupil was in advance of liis masler ». Notes de

M. Parkrr sur la dernière cdilioii de Rickji.\n, p. i'i. — Il n'y a pas, je crois, d'indiscrétion à

ajouter qu'en revoyant avec moi la cathédrale de Cantorbéry, M. Parker déclarait spontanément

que la différence entre les œuvres dos deux Guillaume lui paraissait moins grande qu'il ne l'avait

pensé d'abord.

2. Avec le trésor soudé ;i ce transept de Soissons, l'analogie serait peut-être plus évidente

encore, et elle a été invoquée en Angleterre; mais il semblerait qu'elle tient moins au slyle qu'à

la forme [larliculière et aux dimensions des deux édicules.

3. RscKMAN, éd. de 1S63, p. 181.
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Il faut dire que Guillaume l'Anglais ne suit pas toujours aussi fidèlement le

style de Guillaume de Sens et celui du « Domaine Royal ». Dans la continua-

tion de la crypte romane, oii les lois de la symétrie n'avaient plus le même

empire, et sur quelques points des transepts, voûtés par Guillaume de Sens

mais terminés ou retouchés après coup par le second Guillaume, le goût

anglais se manifeste clairement et dépose des germes féconds. Nous avons à

examiner comment ces germes se sont développés. Nous verrons de plus que

certaines innovations, inspirées à Guillaume de Sens lui-même par la nature

des matériaux dont il eut à se servir, ou par l'exemple des vieux édifices

romans du pays, ont aussi exercé une influence considéi'able sur la formation

d'un style ogival propre à l'Angleterre et à la Normandie.

Dans tout le nord de la France, particulièrement dans la région qui a vu

naître l'art ogival, de Bourges à Amiens et de Reims à Cliartres, il n'y a pas

une seule carrière de marbre. La pierre de taille y est très-abondante et

d'excellente ciualité; mais on n'a que de la pierre plus ou moins blanche, et

en conséquence le style ogival français n'offre aucune opposition de couleurs

dans les matériaux qu'il emploie, aucun de ces effets polychromes que recher-

chait déjà le style roman de l'Auvergne. En Angleterre, au contraire, Guil-

laume de Sens trouvait à Parbeck, sur les côtes de la Manche, parfaitement à

portée de Cantorbéry et de toutes les villes anglaises qui communiquent faci-

lement avec la mer, un marbre noirâtre, très-résistant et propre à fournir de

longues colonnettes d'un seul morceau. Lorsque l'on allait chercher de la

pierre à Caen, rien n'était plus simple que de prendre du marbre à Parbeck.

Cependant jusque-là le style roman d'Angleterre en avait fait peu d'usage et

n'en avait pas tiré parti. 11 était réservé à Guillaume de Sens de créer les

« clustered pilars », où des colonnettes de marbre noir se " pelotonnent »

autour d'un noyau de pierre.

Il y a en France, par exemple dans le nef de la cathédrale de Paris, dans

le porche de Notre-Dame de Dijon et dans le chœur d'Amiens, quelque cliose

d'analogue aux piliers « clustered » de Cantorbéry. Les colonnettes, entiè-

rement détachées de la masse centrale, forment un cercle serré et se com-

posent de longs blocs de pierre dure, en délit. Elles ont pour but, ainsi que

M. Viollet-le-Duc l'a clairement expliqué ^, d'augmenter la force de résistance

là où des tassements sont le plus à craindre; mais, comme leur couleur est la

même que celle de l'ensemble de la construction, elles ne coniribuent en rien

à la décoration générale, tandis qu'à Cantorbéry elles ont à la fois un but de

1. «Dict. d'architecture », t. iv, p. 99, 166 et 171.
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consolidation et de décoration. En elTet, elles entourent, comme dans les bas-

côtés de Notre-Dame de Paris, les piliers qui supportent la charge la plus

lourde, ceux qui correspondent aux nervures principales de la voûte « sex-

partite » et, en même temps, par leur couleur tranchée, par leur poli, elles

donnent à l'édifice un aspect plus riche et plus varié.

Antérieurement à Cantorbéry, il y a déjà dans les chapelles de Saint-Denis,

de Noyon, de Senlis. de Soissons (transept arrondi), des colonnettes en délit

dont les joints, quand il en existe, sont masqués par des anneaux saillants.

Mais la première invention des piliers « pelotonnés » pourrait bien appartenir

à Guillaume de Sens, car les exemples français que nous avons cités sont tous

postérieurs à 1180. Guillaume de Sens lui-même n'en avait pas encore l'idée

en 1175 et 1176. puisque, dans les deux travées qui furent fondées à cette

époque, pour renforcer les piliers qui doivent recevoir les nervures diagonales,

il les fait octogones, au lieu de ronds.

Cette alternance de piliers octogones et de piliers ronds se voyait, mais sans

les mêmes motifs, dans le chœur de Peterborough. On la rencontre aussi dans

une arcature romane conservée à Cantorbéry même ^. et c'est là probablement

l'exemple dont s'est inspiré Guillaume de Sens. D'autres architectes, ne serait-

ce que celui de la nef de Sainte-Frideswide à Oxford, ont introduit à leur tour

ce motif roman dans le style gothique. Mais le fait, fîit-il uniquement dû,

comme nous le croyons, à l'influence de la cathédrale de Cantorbéry. reste,

dans tous les cas, sans grandes conséquences.

En revanche, la création des piliers « clustered » a contribué essentiel-

lement à imprimer au style ogival d'Angleterre une physionomie particulière.

Au nombre de six seulement dans l'œuvre de Guillaume de Sens, ils se multi-

plient dans celle de Guillaume l'Anglais et se généralisent ensuite à Rochester,

à Salisbury, à Lincoln, à Lichfield, de manière à constituer un des grands

traits du style ogival anglais. En France, la règle est que les faisceaux de

colonnettes soient pris dans les mêmes assises que le noyau cenfi'al du pilier.

En Angleterre, lorsque cela arrive, comme à Westminster, c'est l'exception.

Dans les grands édifices du style « early english » . les piliers offrent généra-

lement des colonnettes « pelotonnées » et en marbre de Parbeck.

Sans sortir de Cantorbéry, nous voyons faire à la formation du style ogival

d'Angleterre un autre pas plus considérable encore, car il ne dépend pas de

la natui-e des matériaux, et il s'étendra jusqu'en Normandie. Il s'agit des

tailloirs et des socles circulaires que Guillaume l'Anglais introduisit dans la

I. « Hist. arci). de (?.anlorbéry ", p. 87.
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cathédrale de Cantorbéry, ainsi que M. Willis n'a pas manqué de le remar-

quer ^. Nous ajouterons que ce trait caractéristique fut introduit par cela même

dans le style ogival d'Angleterre et que Guillaume l'Anglais en avait emprunté

le germe au style roman de son pays.

Pendant la durée du style roman secondaire on avait souvent en Angleterre,

par exemple à Glocester et à Malmesbury, remplacé les piliers carrés, can-

tonnés de colonnes engagées, par des piliers ronds trop gros, trop courts,

trop massifs, pour recevoir eux-mêmes l'aspect d'une colonne, comme cela se

fait dans le style ogival primitif de France. On s'était donc contenté, pour

tout chapiteau, d'un tailloir ou abaque circulaire, accompagné d'un rang de

godrons ou simplement de quelques moulures. Voilà bien l'idée dont s'empara

Guillaume l'Anglais, un peu parce que ses yeux y étaient habitués, un peu par

envie de faire autrement que son prédécesseur; voilà le germe qu'il développa

systématiquement. Toutes les colonnes de la crypte, très-épaisses quand elles

correspondent aux piliers de l'église supérieure, très-élancées quand elles ne

portent que le poids de son pavé, ont pris ce tailloir arrondi, « round abacus »,

et de même elles ont un socle circulaire. Au-dessous du tailloir rond il n'y a

pour tout chapiteau que des moulures concentriques, qui se rattachent à

l'astragale, absolument comme si l'ensemble de la colonne avait été décoré au

moyen du tour.

Jamais, à cette époque et dans une construction d'ailleurs aussi soignée que

celle de la crypte de Cantorbéry, aucun architecte français n'aurait adopté ce

parti, et Guillaume de Sens l'a bien montré lorsqu'il a été obligé, dans d'autres

parties des cryptes, de créer de nouveaux supports pour les piliers de l'église

haute. Malgré la forme trapue des colonnes, les chapiteaux et les socles sont

carrés avec les angles abattus, ou simplement carrés, et toujours le tailloir

est accompagné, en guise de volutes, par quelques feuillages largement

indiqués.

Comme nous l'avons dit plus haut, d'après M. Willis interprétant Gervais

de Cantorbéry -, les transepts de l'église supérieure ont été retouchés par

Guillaume l'Anglais. Aussi l'élégant faisceau de colonnettes qui sépare les

absidioles de chaque transept offre-t-il des tailloirs arrondis couronnant des

chapiteaux à crochets. 11 offre aussi des socles circulaires; et, chose singu-

lière, les moulures ordinaires de la base gothique — deux tores inégaux sé-

parés par une scotie profonde — y sont répétées à un niveau inférieur. Le

profil des tailloirs arrondis est lui-même celui d'une base, mais d'une base

1. « Hist. arch. de Cantorbéry », p. 94.

.. %. « Hist. arch. de Cantorbéry», p. 83.
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retournée, avec le gros tore au sommet, et nous verrons qu'il est devenu

systématique en Angleterre.

Ce trait des abaques et des socles arrondis, isolé et encore peu apparent à

Cantorbéry, deviendra en se généralisant un des principaux caractères du

style ogisal anglais; car si, dans le style ogival ordinaire, on le trouve quel-

quefois, c'est tout à fait par exception, et seulement pour les meneaux des

fenêtres. (Sainte-Chapelle et cathédrale de Reims.) De même, le chapiteau

rond, sans feuillage, est aussi rare en France qu'il est commun en Angleterre.

'— D'un autre côté, il ne faut pas croire que ce soit peu de chose que la

forme d'un chapiteau ou d'un socle. Par leur nature, de pareils traits

s'étendent à tous les édifices, grands ou petits, religieux ou civils, et se mul-

tiplient à l'infini dans chacun de ces édifices. Ils suffiraient donc à donner une

physionomie distincte à l'architecture ogivale d'Angleterre.

Ce n'est pas ici le moment d'examiner si le « round abacus », plus éloigné

du type corinthien à coup sur, vaut mieux, en somme, que notre tailloir

français, d'abord carré, puis octogone; ou, s'il lui est inférieur. Avant d'appré-

cier le mérite relatif du style anglais, il faut avoir fini de dire en quoi il

consiste.

Indépendamment de ces modifications dans le type de la colonne, la cathé-

drale de Cantorbéry n'a pas eu sur le style ogival d'Angleterre une influence

aussi immédiate et aussi considérable, ou du moins aussi évidente qu'on pour-

rait le croire. C'est certainement, par sa date et par sa renommée, l'édifice

qui a le plus contribué à naturaliser au-delà de la Manche l'art nouveau créé

en France; mais il n'en présentait pas un complet spécimen. Exhaussée sur

une crypte romane, à trois mètres au-dessus du sol extérieur et élevée en

prolongement d'une nef romane, la cathédrale gothique de Cantorbéry n'avait

ni façade occidentale, ni grandes tours, ni portes latérales. La sculpture de

sujet n'y était donc pas représentée, et c'est sans doute une des raisons qui

rendent comparativement si rares en Angleterre ces belles portes gothiques

avec statues aux pieds-droits, cordons de statuettes aux voussures et bas-

reliefs aux tympans. Les chapelles rayonnantes, impossibles à Cantorbéry, sont

aussi extrêmement rares en Angleterre. Par compensation, la cathédrale de

Cantorbéry, allongée à plusieurs reprises, se trouvait munie de transepts

doubles ; elle a pu faire prendre à beaucoup d'églises anglaises leur forme de

croix à double traverse et leurs proportions longues et basses.

Néanmoins, on voit peu de monuments en Angleterre qui dérivent nettement

de Cantorbéry, connue Noyon ou Sentis dérivent de Saint -Denis, comme

Cologne dérive d'Amiens; et peut-être y a-t-il lieu de s'en étonner. Malgré la
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stérilité relative du règne belliqueux de Richard Cœur-de-Lion et de celui de

Jean Sans-Terre, quand on considère ce qu'était pour l'Angleterre l'église

primatiaie de Cantorbéry, illustrée encore par le récent martyre de Thomas

Becket, après l'exemple de Sainte-Frideswide à Oxford, celui de la cathédrale,

toute voisine, de Rochester est, quant à présent, le seul que nous puissions

citer; mais il est excellent. Doubles transepts, proportion basse, avec sup-

pression de la galerie, à moins qu'elle ne remplace le « clerestory », voûtes

« sexpartites », piliers « clustered », tailloirs et socles ronds, sans aucune

sculpture aux chapiteaux : rien ne manque pour caractériser l'imitation de

Cantorbéry et pour donner une idée, peu flatteuse il est vrai, mais passable-

ment exacte, du style ogival anglais, tel qu'il dut être â ses débuts.

On sait positivement que les chanoines de Rochester prirent possession, en

1227*, « du chœur, des ailes du nord et du sud », ce qui reporterait natu-

rellement vers la fin du xii'' siècle l'origine des travaux; mais on ajoute

qu'une dédicace eut encore lieu en 4240, et que la construction n'avait été

commencée que deux ans avant F» introitus » des chanoines dans le nouveau

chœur, c'est-à-dire en 1225 -. Malgré la ditTiculté de concilier des textes à

peu près contradictoires, tout antiquaire français ou allemand qui visitera

successivement les cathédrales de Rochester, de Salisbury et de Lincoln

n'hésitera pas à voir dans celle de Rochester la plus ancienne des trois, tant

le style anglais s'y montre pauvre et timide. Mais, à en croire l'archéologie

anglaise, la première cathédrale qui vienne après Cantorbéry, c'est Lincoln,

dont le chœur et les transepts auraient été bâtis par saint Hugues de Bour-

gogne, de 1187 à 1200.

Dans l'intervalle, il n'y a guère que la rotonde du Temple de Londres,

consacrée en 1185. Cet édicule circulaire, qui ne comprenait pas encore

les trois nefs d'égale hauteur ajoutées vers 12^0, n'a pas pu demander

plus de quatre ou cinq ans de travaux; il devrait donc être postérieur aux

constructions de Guillaume de Sens et exactement contemporain de celles

de Guillaume l'Anglais. Elevé dans une capitale , au centre des lumières

et à portée de toutes les ressources, il résume sans doute l'art anglais con-

temporain de la manière la plus favorable. Or, selon M. Parker lui-même,

« son style est entièrement de transition , avec des ogives , mais des détails

normands, et il n'est vraiment pas très-avancé »*. Autant qu'on en peut juger

à travers une restauration, qui remonte à une trentaine d'années, et a été

1. RicKMAN, éd. de 1862, p. 246. — « Anglia sacra », vol. i, p. 347.

2. RicKMAN, p. 246. — « Monasticon anglicanum », vol. i, p. 138.

3. Id., p. 174.
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nécessairement peu scrupuleuse, puisque les claveaux des fenêtres ne sont plus

extradossés , le style primitif de cette rotonde du Temple oITrait d'étranges

disparates. Les chapiteaux, surtout ceux que de l'écentes démolitions viennent

de mettre à découvert, sont parfois cubiques et godronnés; d'autres, plus

gothiques, mais extrêmement simples, ressemblent par leurs longues feuilles

et leurs volutes retroussées à ceux des tours de Saint-Denis, mais ils sont

encore plus pauvres de dessin et de travail. Eu revanche, les clefs de voûte

sont délicatement sculptées, et les nervures, ainsi que les arcs doubleaux, pré-

sentent des moulures très-fmes et très-compliquées, même pour l'Angleterre,

où elles le sont plus qu'en France. J'imagine que les voûtes, qui étaient dès

le principe en croix d'ogives, ont été refaites, à la suite des constructions de

1240, ou ravalées après coup, comme pourraient l'être dans la nef centrale

du (I Presbitery » , à Winchester, les nervures à section octogone, qui sont

évidemment restées cpannelées; car, dans les bas côtés du même édifice,

elles ont le profil le plus recherché. Mais, je le répète, au Temple de Londres,

les restaurations modernes ont fait disparaître les indices sur lesquels on pour-

rait appuyer cette supposition. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'aujourd'hui

les voûtes de la rotonde et les voûtes seules semblent aussi avancées, si ce

n'est davantage, que dans la nef de 12/|.0.

F. DE VERNEILH.

( La suite à une livraison prochaine.)
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CLASSIFICATION DES SACREMENTS.

Avant de reprendre, pour les décrire séparément, les sept Sacrements peints

par R. Van der Weyden dans le tableau qui enrichit le musée d'Anvers, nous

devons à nos lecteurs connaissance d'observations et, comment dirai-je, d'ob-

jurgations que nous ont faites deux estimables liturgistes.

Les observations, fort convenables, fort polies et fort judicieuses , nous ont

été adressées par 31. l'abbé F. Cuclierat, auteur d'un curieux ouvrage sur

l'abbaye de Cluny, travail qui a été signalé et recommandé autrefois dans les

(i Annales Archéologiques ».

Les objurgations, puisque je n'ai pas d'autre expression à leur donner, ont

été lancées dans une revue intitulée le « Beffroi », excellent titre pour faire du

tapage, qui se publie à Bruges depuis deux ans, sous la direction d'un Anglais

plein d'ardeur, converti assez récemment au catholicisme et qui ne trouve bon

que ce qu'il pense, dit, imprime ou fait. Sans la lettre de M. l'abbé Cucherat,

je n'aurais pas même mentionné le <( Beffroi » de Bruges.

M. l'abbé Cucherat regrette que je n'aie pas adopté la classification des sa-

crements établie par le concile de Trente. Dans tout ce qui n'intéresse pas le

dogme, je n'accepte pas sans réserve les opinions d'un concile de la renais-

sance, et je préfère m'en rapporter au moyen âge qui avait, à mon avis,

l'intelligence supérieure de toutes les choses religieuses. Le moyen âge a classé

les sacrements comme je l'ai fait, sauf l'Ordre, qu'il place immédiatement

avant le IMariage et non après, ainsi que je le préférerais, mais à quoi j'attache

peu d'importance; j'ai adopté, comme j'adopte encore, cette classification qui

me paraît la plus naturelle et la plus sérieusement symbolique. Je prie donc

M. Cucherat, malgré les bonnes et saines raisons qu'il donne, de me laisser à

mes préférences. Voici, du reste, la lettre de notre honorable correspondant ;

nos lecteurs ne seront pas fâchés d'en connaître la teneur :
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« Monsieur,

<i Veuillez admettre dans vos « Annales Archéologiques » quekjues obser-

vations relatives à la classification des sacrements. J'ose espérer qu'elles adou-

ciront la sentence trop absolue portée, dans la livraison de nov.-déc. 1862.

contre saint Laurent Justinien au profit de Roger Van der Weyden, et surtout

conirc le saint concile de Trente.

« En matière de sacrements, il y a la classification « de fait » et la classifi-

cation <( logique I).

(( T.a classification de fait est celle qui énumcre les sept sacrements dans

l'ordre selon lequel ils sont communément administrés : le Baptême, la Péni-

tence , r Eucharistie, la Confirmation, l'Oi'di'e ou le Mariage et l'Extrême-

Onction.

(( J'ai dit communément, parce qu'il y a. comme à toute règle, des excep-

tions. Par exemple, on donne aux adultes convertis le Baptême , l'Eucharistie

et la Confirmation, sans la Pénitence. Pareillement on administre à un jeune

enfant malade l'Absolution et l'Extrême-Onction sans l'Eucharistie.

(( La pratique de l'I'^glise est sainte et hors de cause entre nous.

« La classification logique est celle qui se règle sur les principes de la mé-

thode. Ici le champ peut être ouvert aux opinions. Je ne sache pas que l'Eglise

ait jamais imposé une classification plutôt qu'une autre. ]\Lais je crois que,

même sur cette question secondaire, le concile de Trente méritait plus de con-

sidération que l'article ne lui en accorde.

(( Les sacrements sont pour les hommes. C'est là un grand principe de la

théologie : « Sacramenta propter homincs ». En suivant toute la vie de

l'homme pour trouver à chaque âge un sacrement qui y corresponde, vous

établissez un parallélisme qui n'est point nouveau, qui est certainement ingé-

nieux et logique. Mon intention ne saurait être de combattre cet ordre d'idées,

pas même de formuler les objections qu'il suscite, comme toutes les choses

livrées ici-bas à l'appréciation des hommes.

<( ]\Iais si je considère les sacrements, non plus dans leurs rapports avec les

âges successifs de la vie, mais avec les » besoins » des hommes pour lesquels

ils ont été institués, j'arrive nécessairement à ces belles considérations dont la

pensée est puisée dans le « Catéchisme du concile de Trente ».

« 11 y a de merveilleuses analogies entre la vie naturelle de l'homme et la

vie surnaturelle du chrétien. Les besoins de l'une sont les besoins de l'autre;

et le nombre de sept exprime et termine, si j'ose ainsi parler, la plénitude de

ces besoins généraux au point de vue « individuel », comme au point de vue
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« social » . Car, si la Cité terrestre est tout à la fois homme et luimanilé, la Cité

céleste est de même chrétien et église.

« Dans l'ordre de la nature, tous les besoins de la vie individuelle se rédui-

sent à cinq : 1° Naître ;
2° Se fortifier et croître sur le sein et entre les bras de

lanière; 3° Arriver à la nourriture des forts, le pain, le vin, etc., qui amène-

ront à la plénitude de l'homme mùr ; k" S'il survient des maladies ou des infir-

mités, avoir des remèdes pour les traiter et les guérir ;
5" Aux jours de la vieil-

lesse, prendre des douceurs propres à réparer les forces épuisées et défaillantes.

« Mais, Dieu l'a dit dès les premiers jours : <i II n'est pas bon à l'homme

« d'être seul ». Et dès lors qu'apparaît la société humaine, deux besoins nou-

veaux se révèlent ; il lui faut : 1" Des chefs qui la gouvernent et l'administrent ;

2° Des générations successives qui l'amplifient et la perpétuent.

« Ainsi en est-il par rapport à la vie de la grâce :

« i" Nous avons besoin de naître spirituellement par le baptême ;
2° De croître

dans la vie spirituelle par la confirmation, le mot le dit : « Confirmare » ;
3° Le

chrétien arrive à la plénitude de son être spirituel par l'usage du pain eucha-

ristique descendu du ciel ;
4° S'il vient à perdre la vie de la grâce, la Pénitence

la lui rend; 5° Quand il arrive aux dernières limites de la vie, il retrouve

comme le pendant de la Confirmation, l'huile sainte qui vient le fortifier contre

les horreurs de la mort et le rendre victorieux dans ce combat suprême.

<i IMais Jésus-Christ n'a pas laissé ses disciples isolés dans ce monde. Il a

fondé son Église où tous doivent entrer. Dès lors se manifestent : 1° Le besoin

du gouvernement spirituel ;
2" Le besoin de la reproduction et de la durée

successive. L'Ordre et le sacrement de Mariage vont y satisfaire. Et, quoiqu'il

faille naître avant que d'être ordonné, dans la Cité terrestre, dans celle des

âmes, c'est l'Ordre qui précède et par le fait et par son excellence.

(( Le rôle de ces deux derniers sacrements est le plus grandiose dans l'éco-

nomie chrétienne. L'un est destiné à continuer et à honorer particulièrement

l'œuvre divine de la Création; l'autre à honorer plus spécialement l'œuvre né-

cessaire de la Rédemption et à en appliquer les mérites aux hommes.

« Ces deux grandes œuvres de Dieu se complètent dans l'unité. Les deux

Testaments sont deux états différents de la même société religieuse. De même

les sacrements de l'Ordre et du Mariage se prêtent un mutuel appui. Tous

les hommes, auquel desxdeux qu'ils soient appelés, ne doivent composer en-

semble qu'une même famille qui est l'Église, vivre confondus dans la même

cité, la même campagne : le prêtre voué à la Virginité , par imitation de la

victime pure, sainte et sans tache de la Rédemption; le fidèle, entouré des

chastes objets de son religieux dévouement au Dieu créateur.
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(( Ainsi, pour me résumer en quelques mois, le concile de Trente divise les

sacrements en doux parties bien distinctes : 1° Ceux « du chrétien » , qui sont

le Baptême, la Confirmation, l'Eucharistie, la Pénitence et l' Extrême-Onction,

et ils sont merveilleusement classés suivant les besoins successifs des âmes ;

2° Ceux de la » société chrétienne », qui sont l'Ordre et le Mariage. Et ce

n'est point moi qui lui attribue cette pensée. Je n'ai fait que suivre la doctrine

du « Catechismus concilii Tridentini », dont voici le texte :

« Catholicœ igitur Ecclesise sacramenta septenario numéro dcfinitasunt.

« Cur autem neque plura, neque pauciora numerentur, ex iis etiam rébus, quse

(i pcr similitudinem a natarali vita ad spiritualem transferuntur
,

probabili

« quadam ratione ostendi poterit.

(( Homini enim ad vivendum, vitamque conservandam, et ex sua reique pu-

(I bUcœ utilitate traducendam, hœc septem neccssaria videntur : ut scilicet in

(i lucem edatur, augeatur, alatur; si in raorbum incidat, sanetur; imbecillitas

« virium reficiatur. Deinde, quod ad rempublicam attinet, ut magistratus nun-

« quani desint . quorum auctoritate et imperio regatur ; ac poslremo , légitima

« sobolis propagatione seipsum et humanum genus conservet. Qua3 omnia

« quoniam vitae illi, qua anima Deovivit, respondere satis apparet, ex iis facile

« sacramentorum numerus colligetur. »

« Veuillez agréer, etc.

« F. CUCHERAT ».

Quant aux invectives anglo-belges, je me dispense de les publier intégrale-

ment ; ce serait peu récréatif. En voici le principal et calme résumé :

« D'abord l'ordre que préconise M. Didron n'est ni celui d'avant saint

Thomas (d'Aquin). ni celui du peintre du triptyque des sept sacrements

« Avant saint Thomas, on classait les sacrements comme suit : Baptême

,

Confirmation, lùicharistie. Pénitence, Ordre, Mariage, Extrême-Onction ''
; ou

bien: Baptême, Confirmation, Pénitence, Eucharistie, Ordre, Mariage,

Extrême-Onction ^...

« L'ordre de M. Didron n'est pas non plus celui du peintre du triptyque des

sept sacrements. Ce pieux artiste, suivant sans doute dans son tableau le plan

qui lui était tracé par le donateur. Jean Chevrot, évêque de Tournay, n'a eu

autre chose en vue que de faire harmoniser ce plan avec l'intérieur d'église

qui fait le fond de son tableau. Il place donc à l'autel, qui forme le centre de

l'église et de son panneau de milieu, l'Eucharistie. Viennent ensuite par

1. « Sancti Thom.ï: Aquinatis « Sumnia Theologica, u, m, 9, 65. art. 1 et 2 ».

2. « Id. id. m, 9, 65, act. ii ad tertium ».
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paires, dans les panneaux de droite et de gauche, représentant les bas-côtés de

l'église, d'abord les deux sacrements qui préparent le plus immédiatement k

la réception de la sainte Eucharistie, la Pénitence et l'Extrème-Onction. Après

viennent deux autres sacrements, dont les rapports avec l'Eucharistie ne sont

pas si directs, savoir : la Confirmation et le Mariage. Enfin, le plus près de

l'entrée de l'église et dans l'avant-plan des volets , sont représentés les deux

sacrements d'initiation, qui président à l'entrée de l'homme, soit dans la vie

chrétienne, soit dans la vie sacerdotale : le Baptême et l'Ordre :
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sud, el l'on trouve d'abord l'Ordre, puis le Mariage, et enfin l'Extrême-

Onction, qui est le dernier des sacrements et le plus rapproché de la porte de

sortie, comme le Baptême est le premier des sept et le plus près de la porte

d'entrée. La classification de Van der Weyden, pour un homme qui ne rêve

pas et qui est de bonne foi, est la suivante ; c'est de la pure géométrie :

Grande Mef :

4 — EUCHARISTIE

Bas-côlé nord : Bas-côté sud :

3 — PÉNITENCE 5 — ORDRE

i — CONFIRMATION 6 — MARIAGE

1 — lîAPTÊME 7 — EXTRÊME-ONCTION

Prétendre que le peintre du tableau a disposé les sacrements par paires, de

gauche à droite, c'est une hallucination. Affirmer que, dans le bas-côté sud,

l'Extréme-Onction précède le Mariage, qui est suivi de l'Ordre, c'est absolu-

ment contraire à la vérité, comme le prouve la planche même que nous pu-

blions aujourd'hui. Dans les deux cas, la « revue » anglo-belge invente une

classification opposée aux textes anciens, aux monuments du moyen âge et à

l'ordre établi par le concile de Trente. Ce n'était vraiment pas la peine que le

(i BelTroi » sonnât contre nous sa grosse cloche, qui est par trop fêlée.

DIDRON aîné.

L'ART ET L'ARCHÉOLOGIE A FLORENCE, A PISE ET A ROME.

«Florence, le 20 novembre 1864.

« Mon cher monsieur Didron ,

« J'ai revu ma chère Florence avec un plaisir nouveau. C'est bien notre

vieille capitale des arts. Ce sont bien toujours nos Florentins tranquilles et

bienveillants , répondant aux « forestiers » qui les interrogent. Ce sont bien

toujours les grandes Florentines de Benozzo Gozzoli, aux yeux noirs, au nez

légèrement retroussé et au menton saillant; ajoutcz-y la peau brune et fraîche.

« Nos Florentins ne restaurent guère leurs monuments , heureusement. A
l'exception du dôme , qu'on commence à barioler de petites plaques blanches

qui tranchent très -drôlement avec le ton jaune du vieux marbre blanc, je

ne vois point de restaurations à Florence. Les grandes fresques continuent à

s'en aller tout doucement sans qu'on s'en tourmente; mais on les voit encore.
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et j'aime mieux un trou que le pinceau du signor Pintorelli. Ces fresques des

vieux maîtres, la vraie supériorité de Florence, sont un peu délaissées : on n'y

voit guère que quelque touriste passant rapidement, ou un artiste sérieux qui

s'y attarde. Mais, en revanche, la plaie du copiage augmente dans les musées;

les œuvres des grands maîtres sont presque invisibles à travers une forêt de

chevalets, et il faut une vraie persévérance pour pénétrer jusqu'à portée d'ob-

servateur. Mais, quand on est là, c'est bien beau. Vous le dirai-je , Raphaël

grandit toujours, mais Michel-Ange baisse un peu. Quand je dis Raphaël,

j'entends aussi cette pléiade de grands génies qui l'a précédé plutôt que suivi.

Les servîtes « del carminé » étaient honteux de n'avoir que du Masaccio, et

voilà qu'ils ont découvert toute une sacristie peinte par Spinello d'Arezzo. C'est

« in extenso » l'histoire de sainte Cécile et de Valérien. En fait de découvertes,

celle de la fresque de Saint-Onofrio, qui date déjà d'une quinzaine d'années,

soutient toujours sa réputation. Les faiseurs de textes ont bien voulu en déshé-

riter Raphaël, le custode lui-même est ébranlé; mais je vous assure que quand

on regarde et qu'on n'est pas savant, il n'y a plus de doute : Raphaël seul a

pu faire cela. Je sais bien qu'on nomme Pinturicchio ; mais le pauvre et faible

Pinturicchio est incapable de faire un Judas comme celui du « cenacolo ». Celui

qui, quelques mois après, débuta à Rome par la « Dispute du Saint-Sacre-

ment ». en a pu être l'auteur. Je vous ai parlé de restaurations; figurez-vous

que Pise est en plein progrès : on larde de crampons de fer tout le « Canipo-

Santo » ; le pauvre Orcagna en a tout au travers du visage , et Renozzo en est

quitte pour des îles de ciment de Vassy. Cela vous fait l'etîet de ces vieilles

cartes où l'on représentait les monstres du nouveau monde. Quant à la cathé-

drale, si admirable à l'extérieur par sa forêt de colonnes antiques, de pla-

cages de marbre, et sa belle couleur rôtie au soleil, on la refait à neuf; et, pour

mettre le vieux en accord avec le neuf, on gratte le vieux. C'est horrible. Je

doute que jamais le dôme de Pise ait eu cet aspect ; car l'architecte Ruschetto

employa pour le construire une masse de matériaux antiques, et je l'estime

assez pour croire qu'il ne les a pas grattés. Désormais on pourra dire à Pise

comme à Paris : « Chose admirable et digne du progrès des sociétés modernes,

nos monuments reparaissent, aux yeux étonnés, semblables à ce qu'ils étaient

en sortant des mains de l'architecte! » — On ne vous oublie pas. A côté du

grand Orcagna. il y a le petit Orcagna, toujours grand, néanmoins ; j'ai étudié

pour vous, avec attention, le tabernacle d'Or-San-Michele. J'ai pris des notes,

et , si vous voulez faire exécuter deux ou trois gravures, la beauté de l'œuvre

fera passer la médiocrité de la description.

« Adieu , A. DE SURIGNY. '
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(1 Romp, le 23 février 1863.

(I Moucher monsieur, si Rome n'était pas une ville aussi absorbante, ce qui

sert d'excuse à toutes les paresses ,
je ne me pardonnerais pas d'avoir tant

tardé à vous remercier de la bonne connaissance que vous m'avez procurée.

M. Barbier de Montault a une complaisance égale à sa science , et j'en use

quand il n'est pas sur les dents par les efTroyables corvées que lui fait faire un

Anglais bien connu de vous. Vous savez que l'Anglais ne comprend pas la fa-

tigue quand elle a pour but sa personnalité; j'use donc des restes que veut

bien me laisser cet insulaire, mais trop peu, car mes courses sont sans suite

et par conséquent bien moins fructueuses. Je me mets seulement en état de re-

voir plus tard, un peu mieux et sans être étourdi par les visites inutiles. Pour

vous faire prendre patience sur ce que je passe sous silence, faute d'y pouvoir

réfléchir plus mûrement, je vous envoie un calque du dessin que vous m'avez

prié de faire à la Laurentienne^ Peut-être le trouverez-vous un peu petit, mais

il rend bien l'aspect général de la fenêtre, et, comme c'est de l'art le plus

connu, la renaissance, si vous voulez l'exécuter, le peintre ne sera pas embar-

rassé pour les détails. Tout est en grisailles, relevées avec des touches de

jaune produites par l'argent. Voilà pour Florence, avec l'étude sur San-Michele,

dont j'ai tous les éléments ; ce sera mon contingent. Je voudrais pouvoir vous

promettre pour Rome une moisson convenable; mais, hélas! il faut ici dépenser

tant de temps en préliminaires. Les églises, les bibliothèques, sont si bien

fermées,si peu longtemps livrées au travail quand une fois on y a pénétré, qu'il

est vraiment bien difficile de faire un travail suivi, à moins d'être éternel conm:ie

le catholicisme, dont Rome est le centre.

« Il y a deux étudesqui me séduisent cependant, et pour lesquelles je prends

des notes, chères pour moi, mais qui, je le crains, ne seraient pas suffisantes

pour des lecteurs aussi sérieux que les vôtres, et pour un travail concluant. Je

veux parler : 1° des mosaïques de Rome; et 2° de la peinture byzantine jugée

par les manuscrits vraiment byzantins, c'est-à-dire purement grecs.

« L'histoire des mosaïques chrétiennes à Rome est à refaire. M. Barbet de

Jouy, qui en a donné une nomenclature expliquée, l'a fait en acceptant sans

contrôle la classification et les dessins mêmes de Giampini, tout fautifs qu'ils

1. C'est le dessin de ces belles grisailles exécutées par Jean d'Udine, de l.JiiS à 15C8, et qui,

au nombre de I rente, décorent les fenêtres de la riche bibliothèque, appelée la Laurentienne, du

nom de Laurent de Médicis, son fondateur. J'ai l'intention de reproduire sur verre, absolument

telles qu'elles sont, ces oi>ulenles et curieuses grisailles. M. A. de Siirigny m'a rendu un grand

service en m'en envovant le dessin. l\ole de M. Didrun.)
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sont. Evidemment M. Barbet de Jouy n'a pas suivi une à une et en archéo-

logue les mosaïques qu'il décrit ; c'est un vice capital dans ces sortes de tra-

vaux, et c'est ce qui explique des fautes qu'il n'aurait jamais commises , je le

pense , de son propre fonds. J'ai un tel respect pour ceux qui font quelque

chose, que je n'ai ni le goût ni la volonté de vous les signaler, et j'aime mieux

louer ^]. Barbet de Jouy d'avoir ouvert la voie oli d'autres, sans doute, mar-

cheront plus hardiment. M. Vitet qui, en rendant compte de l'ouvrage de

M. Barbet de Jouy, a prétendu le compléter, procède tout autrement. Au lieu

d'accepter les yeux fermés les dates et la classification de ses devanciers, il

classe les mosaïques suivant son » impression » artistique. A mesure qu'à partir

de l'époque constantinienne il trouve les mosaïques plus ou moins barbares, il

les monte ou les descend dans l'échelle de sa classification. Une justice à lui

rendre, c'est qu'il est tombé juste pour la mosaïque de Sainte-Pudentienne,

qu'il attribue à l'épociue qui suivit l'édit de Milan, c'est-à-dire à la fin du

iv° siècle ou au commencement du v'. Pour toutes les autres, il suit à peu

près les dates de M. Barbet de Jouy, et, à mesure qu'il avance jusqu'au

i\' siècle inclusivement, il les juge de plus en plus barbares. En théorie, cela

devrait être, puisque les invasions , les guerres, les malheurs de toute espèce

qui s'étaient abattus sur la ville de Rome, devaient y avoir singulièrement di-

minué de siècle en siècle la culture des arts. En pratique, il en est autrement :

certaines mosaïques d'époques déplorables sont supérieures à d'autres d'époque

meilleure. Il y a à cela deux raisons : les artistes employés sont de talents

souvent inégaux, et les époques données comme exactes ne le sont nullement.

La première base d'une classification est une critique sévère des dates, et une

étude minutieuse et raisonnée de chacune des mosaïques, de leur iconographie

et de leurs accessoires. Ce n'est pas une mince besogne ; mais on peut y ar-

river, en doutant à propos et en n'affirmant qu'à bon escient. Voilà une œuvre

à tenter les archéologues sérieux. Celui qui, en publiant cette étude, voudrait

y joindre de bons dessins (il n'y en a point encore), rendrait un vrai service

aux arts du moyen âge et leur ouvrirait une voie toute nouvelle. C'est alors que

viendrait à propos la grande question de l'art byzantin, le soufl"re-douleur de

tous ceux qui veulent un synonyme de barbarie, comme le dit fort spirituelle-

ment M. Vitet. L'art byzantin se montre çà et là dans les mosaïques de Rome,

moins qu'on ne dit pourtant. Ce serait le cas de savoir ce qu'on entend par

l'art byzantin ; ce serait le cas de le définir une fois pour toutes, d'en préciser

le caractère, de montrer en quoi cet art gréco-impérial diilere de l'art latin, ou

lui ressemble: en diffère par certaines innovations; lui ressemble par la com-

munauté d'origine toute romaine, petite-fille de l'art grec ancien. Vous avez à
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Piome une mine inépuisable pour ces comparaisons; je veux parler de la riche

collection de manuscrits grecs que contient la IMbliothèque du Vatican. Le

« Ménologe » de l'empereur Basile, que l'on cite tant et non sans raison . me
paraît un des moins remarquables encore. Plusieurs autres contiennent des

miniatures de l'art le plus élevé : élevé comme conception et comme exécution.

Pour moi. je di'îclarc que, quand on parle d'art byzantin, comme synonyme

d'un art dégcnéri'. pauvre d'idées, faible et d'exécution hiératique, comme on

dit, dans la logomachie des feuilletons, on ne sait ce qu'on dit, et que c'est la

plus mauvaise des plaisanteries. J'excuse Vasari, qui n'avait rien vu que les

effets de cuisse de la renaissance, d'avoir propagé cette calomnie à l'endroit de

cet le pauvre Byzance ; mais je ne puis supporter que, dans un siècle qui se

vante de critique, cette opinion ose encore se produire. Vous, mon cher

monsieur, et ceux qui ont le sens commun, avez bien dit le contraire; maison

ne vous a guère cru. Donc encore une publication à faire, avec des dessins

accompagnés d'un bon texte, des belles miniatures du Vatican. Ici, on est sur

un terrain solide pour dater les miniatures. La paléographie vient au secours

de l'iconographie. Les érudits, et ils seront appelés au conseil, diront leur

mot, car le texte grec est Là qui s'étale à côté des peintures, avec ses formes

de lettres, ses abréviations, son écriture qui varie de siècle en siècle. Quelle

belle mine à exploiter pour ceux qui veulent du nouveau ! 11 y a quelques

années, le comte Ouvaroff a fait exécuter de curieuses copies d'une partie de

ces manuscrits; mais ce travail, borné du reste à des questions plutôt d'ar-

chéologie religieuse grecque qu'à des questions artistiques, est allé s'enterrer,

je crois, dans un musée russe ^. C'est regrettable, mais ce n'est pas perdu .

puisque. Dieu merci, les manuscrits originaux sont encore sous bonne garde.

Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher monsieur , que je regarde « con-

sciencieusement» les mosaïques et les manuscrits du Vatican. Mais hélas ! peu

de temps m'est laissé, et il m'en faudrait beaucoup, car je suis de ceux qui

aiment à voir longuement. Je prends des notes pour moi ; que ce travail puisse

ou non voir le jour, il ne sera pas perdu, au moins pour mon instruction.

Vraiment Rome est merveilleuse : on y trouve tout, quand on sait chercher.

La seule chose qu'on n'y trouve pas, c'est du vrai gothique, quoi que vous en

disiez -. On y trouve l'apparence, la peau du gothique; mais son essence, sa

1. Que M. de Surigny se rassure. Les dessins copiés pour M. le comte Ouvaroff s'exécutent

en ce moment h Paris, sur métal et sur bois, sous ma direction. Ils enrichiront un grand ouvrage

de Symbolique et d'Iconographie que M. OuvarofI' prépare depuis longtemps, et qui, vraisembla-

blement, ne tardera pas beaucoup à paraître. {IVote de M. Didron.]

2. Je n'ai jamais dit que le « vrai] gothique », celui de la France, ou plutôt de l'Ile-de-
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charpente, si je puis dire, on ne la trouve pas. L'italien procède, et très-mala-

droitement encore, du romain : il ne comprend rien à la poussée des voûtes

,

à la division de cette poussée, à la science des contre-forts. Il a vu les voûtes

des Romains, très-solides, très-grandes (celles de la basilique de Constantin

au Forum sont là pour leur faire honneur), et il a copié ces voûtes, sans se

douter que l'excellence des mortiers antiques faisait leur solidité. Il a mal

construit et, « partout », il a été obligé de maintenir l'écartement par des barres

de fer à la corde de l'arc. Il y a peu de cloîtres, d'églises, où les barres de fer

ne soient employées. Quand elles sont absentes , le mur fait ventre à l'endroit

de la poussée, il tombe le plus souvent. Les monuments dans lesquels la voûte

se tient, Saint-Pierre, le dôme de Florence de Brunelleschi, Sainte-Marie-des-

Anges sur le Viminal , et autres, ne se soutiennent que par des murs d'une

épaisseur formidable, dissimulés dans de fausses absides, c'est-à-dire dans

des absides pleines, qui figurent au dehors et sont absentes au dedans. Les nefs

un peu grandes, Sainte-Marie-de-la-Minerve, etc., sont bandées de fer, ainsi

que leurs bas-côtés. Dans les églises basilicales à plafond et charpente, les bas-

côtés qui sont voûtés ont aussi leur ligature : Sainte-Marie-d'Ara-Cœli . etc.

Dans ces édifices, et bien d'autres qui sont gothiques, les détails mêmes

sont de génération antique. Les couronnements sont composés de cymaises ,

modillons, frise, architraves, arrangés avec des détails gothiques. Comme

preuve, j'en ai dessiné plusieurs. Quant à l'intérieur des églises, c'est toujours

la basilique et ses dérivés qui en font les frais. Les clochers seuls, dont le

nombre est grand, se composant d'arcatures géminées, à plusieurs étages,

quoique le plein-cintre seul s'y fasse voir^ appartiennent, à mon sens, à l'ar-

chitecture gothique, c'est-à-dire à celle qui, romane d'abord et ogivale ensuite,

France, de la Champagne et de la Picardie, se rencontrait ii Rome; mais j'ai dit, et M. de Surigny

ne me démentira pas, que le style ogival ou, pour me limiter encore, que l'ogive fut génératrice

d'un grand nombre d'églises de Rome, notamment des grandes basiliques, de l'Ara-Cœli, de la

Minerve et de bien d'autres. Aux xii% xni% xiv" siècles, on a construit, à Rome et dans toute

l'Italie, une quantité considérable de monuments religieux et civils, qui procèdent du style ogival.

La tradition païenne, l'inexpérience, ont introduit dans ce style des modifications qui l'ont aliéré

sérieusement; mais le fond est bien ogival d'apparence et de réalité. Personne ne niera, par exemple,

que la cathédrale de Milan ne soit en ogive, et cependant elle ne ressemble pas plus à la cathé-

drale de Reims qu'une Milanaise ne ressemble h une Champenoise; elles sont sœurs, mais de

physionomie et de proportions différentes. Ce qui m'a frappé, c'est de trouver à Rome et en

Italie tant de monuments gothiques, et je tiens plus que jamais à mes observations à cet égard.

{Noie de M. Didron.)

I. Au clocher de Sainte-Marie-Majeure, le premier étage présente des arcades en ogive

parfaitomentdessinées. Aux trois autres étages, les arcades sont en plein-cintre. Voiries « .\nnales ».

vol. xvu, p. 246. [Noie de M. Didron.
]
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procède par l'élévation des étages superposés, étages qui, en Normandie, se

sont soudés pour ncn faire que deux en baies allongées; qui ailleurs, en Bour-

gogne notamment, ont persisté, comme à Rome, dans leur séparation. Ces

hauts clochers en brique avec colonnettes de marbre blanc, incrustations de

porphyre, de serpentin ou de faïence, donnent à Rome un charme particulier

pour nous autres « barbares » : ils font diversion aux dômes dont le ventre,

plus ou moins proéminent, envahit toutes les bonnes positions de la ville.

« Vous parlerai-je des restaurations des monuments? Non : le chapitre en

serait trop long et pourrait blesser les vivants. J'aurais entre autres trois pages

à vous écrire sur les travaux exécutés en ce moment à Saint-Laïu'ent hors les

murs, qui seraient du plus haut comique. Je me contenterai de vous dire qu'ici

ce n'est point comme en France oii , au bout de (juelque temps, grâce à la

science des architectes qui soudent si bien leurs à-peu-près, l'archéologue ne

sait plus auquel entendre. A Rome, toute restauration est visible : elle crie, elle

hurle, et le plus mince écolier se tire d'affaire. C'est très-commode, mais il

ne faut pas leur en vouloir. Les pauvres diables sont élevés à mépriser pro-

fondément tout ce qui n'est pas antir|ue ou à peu près. Si vous leur parlez du

temps qui vit s'élever les cathédrales de Reims, de Chartres, d'Amiens, de

Cologne, etc.; les basiliques que le feu, le temps et les hommes surtout ont

détruites à Rome : « la notte », vous répondent-ils. Cette nuit profonde du

moyen âge, où, en elTet, ils ne voient goutte, est l'excuse à tous les méfaits

contre les monuments de cette époque. Permettez-moi, puisque je ne veux pas

parler des vivants, de vous citer une charmante inscription d'un restaurateur,

plus connu par sa science historique que par sa scienee monumentale, lesavant

cardinal Baronius, titulaire des Saints-Nérée-et-Achillée. Dans son église

existaient un ciborium et des ambons en marbre blanc, incrustés de mosaïques

de la plus grande beauté et du xii" siècle. Je ne sais pourquoi le cardinal fit

tout détruire et, avec les débris, il en composa des autels et un siège épiscopal

pour lui, de la plus singulière composition. Enchanté de lui-même, il fit graver

à côté du siège une longue inscription où. après avoir parlé fort doctement

des saints Nérée et Achillée, il finit ainsi en parlant de ses restaurations :
—

« Presbyter cardinalis successor, quisquis fueris , rogo te
,
per gloriam Dei et

per mérita horum martyrum. nihil demito, nihil minuito nec mutato, reslilu-

laiii anliqiiitatem pre servato. Sic te Deus martyrum suorum precibus semper

adjuvet. » — ElTectivement, personne n'y a touché et tout est en place.

Vous m'avez demandé, mon cher monsieur, des photographies de quelques

sarcophages chrétiens. Vous satisfaire est fort difficile ; on défend sévèrement

toute copie, photographiée ou non, et il est difficile de photographier clan-
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destinement. Néanmoins, un photographe a obtenu une permission limitée pour

un Anglais ; il pourra peut-être , à cette occasion , faire un écart. Répondez

vite, parce que la permission n'est valable que pour trois semaines. Il y aurait

peut-être moyen de faire le beau , le splendide sarcophage de Junius Bassus,

qui est dans les grottes vaticanes. 11 en existe un moulage dans les magasins

du Latran. Mais, pour faire poser ce moulage, il faudrait quelques « scudi ».

Adieu! Je vous fais mille amitiés.

« \. DE SURIGNY. »

MOUVEMENT ARCHEOLOGIQUE EN ALLEMAGNE.

M. A. Reichensperger, qui nous donne de ses nouvelles beaucoup trop

rarement, nous a écrit de Cologne une lettre d'où nous tirons les passages qui

suivent et dont tous nous devrions bien faire notre profit :

« En général, le mouvement gothique marche encore assez bien chez

nous; les pseudo-classiques commencent même par être entraînés. A Berlin,

ils ont déjà bâti plusieurs églises en soi-disant style gothique ; mais malheu-

reusement cela ne s'apprend pas si vite. Au lieu d'étudier sérieusement les

excellentes constructions en briques, dont le nord de l'Allemagne est semé, on

fouille les livres, on imite la pierre de taille, on fausse les matériaux, on se

rue dans le zinc et le plâtre; en un mot. on veut briller sans être riche et faire

de l'art sans en posséder les éléments. Les élèves de l'Académie doivent

apprendre tout, excepté le plus nécessaire. On les dirige en Italie et en Grèce

quand ils ne connaissent pas encore leur propre pays; puis on les emploie à

tout, tandis qu'ils n'ont approfondi rien. La centralisation bureaucratique est

la grande plaie de notre art; tant qu'elle ne sera pas cicatrisée, nous nous

traînerons toujours dans un état intermédiaire entre la santé et la maladie.

« Grâce à un IM. Schmidt, sorti des ateliers de notre cathédrale, à Vienne

on est enfin rentré dans la bonne voie. M. Schmidt, qui vient de poser la nou-

velle flèche sur la tour de la cathédrale de Vienne (comme à Rouen les mo-

dernes avaient doté Saint-Etienne de Vienne d'une flèche en fonte, et qui me-

naçait ruine) , est professeur de l'architecture. II fait exécuter par ses disciples

des razzias archéologiques à de très-grandes distances ; sur lieu, ils dessinent

sous sa direction à gros traits, mais très-exactement, et détaillent tout ce qu'on

trouve de mémorable. Puis des calques sont faits dans l'imprimerie impériale

XXV. 8
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et distribués à tous les élèves. De cette manière, leur émulation est excitée,

ils s'orientent dans leur pays, dont la richesse monunientale vient en même

temps à se faire jour, et se trouve, pour ainsi dire, sous une inspection con-

tinuelle. Je crois que cette méthode est très-pratique et qu'elle mérite d'être

imitée. 11 faut avant tout rendre la vie à l'art et l'art à la vie, au peuple, dont

on parle beaucoup par le temps qui court, en travaillant seulement pour soi-

même. Le « savoir » est une bonne et belle chose , mais le « pouvoir » vaut

mieux; il faudrait commencer par celui-ci. c'est-à-dire par la pratique. Par

crainte de devenir trop paradoxal à vos yeux , je finis en vous priant de vou-

loir bien me garder un souvenir amical.

. D' A. REICIIENSPERGER. »
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Lyon. Broché, 60 fr. Uelié, dos en chagrin, plats en toile et doré sur tranches 75 fr.

38. Journal de la Société d'archéologie lorraine et du Comité du musée lorrain. Treizième

année. ISfil. In-S" de i3o pages et de 2 planches, représentant la chapelle et l'église de Saint-

Élophe et des objets trouvés ii Maizières-lès-Vic. — Mémoires et communicalions : Armoiries

de Melchior de la Vallée, par Beaupré. Souvenirs du martyre rie saint Eliphius, par A. Dioot.

Notes sur la chapelle de Lhor, par Jaxel. Sur la découverte d'un cimetière mérovingien à

Maizières-lès-Vic, par l'abbé Guillaume, nocuments inédits sur Charles Marote et Jean-

François Chamant, par Henri Lepage. Voies romaines de la partie occidentale de la cité des

(I Leuci », par Gaudé. Becherches archéologiques aux environs rie Colombey
,
par E. Olry.

Inscription sur le duc Charles V, communiquée par le chanoine X. Barbier de Mon-

TAi'LT, etc 2 fr.

39. JOUVE. — Du RÉALISME dans la lilléialure et dans les arts. Discours prononcé à Troyes,

en '1864. par l'abbé E. Jouve, vice-président do la section de littérature, de philosophie et des

beaux arts, au Congrès scientifique de France. ln-8° de 16 pages.

40. LAMENNAIS (de). — De l'art et du Beau, par F. de Lamennais. Ih-1 8 Jésus de 334 pages.

— Considérations préliminaires. Vue générale de l'art. Architecture. Sculpture. Peinture. Danse

ou mouvement rhythmique. Musique. Poésie. Art oratoire. Du Beau et de l'Art dans leurs rap-

ports avec le langage écrit. Résumé et conclusion 3 fr. 50

41. LEBEUF. — Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf, membre

de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres. Nouvelle édition, annotée et continuée jusqu'à

nos jours, par Hippolvte Cocmeris, bibliothécaire de la bibliothèque Mazarine. Tome second.

In-S" de 764 pages 1 2 fr.

42. M.\ES et WEALE. — Album des objets d'art religieux du moyen âge et de la Renaissance,

exposés à Malines en 1864, photographiés par J. Maes, et décrits par W. H. James Weale.

In-folio de 57 photographies représentant HO objets, divisés en quatre parties : sculpture,

orfèvrerie, ornements épiscopaux et sacerdolaux, mobilier en cuivre et en fer; avec 29 feuilles

de texte. — Ce bel ouvrage est très-important pour les orfèvres, les archéologues et les artistes

en général 200 fr.

43. MAIS51AT. — Jules César en Gaule, par Jacques Maissiat. Tome premier. In-8" de lv-

389 pages. — Avant-propos. Introduction : Commentaires de Jules César. Notice géographique

sur les régions du sud-est des Gaules, au temps de Jules César : partie physique, partie

historique, résumé. Moyens militaires employés de part et d'autre dans la guerre de la

Gaule : armes de main, armes de batterie, organisation des légions, attaque des places. Coup

d'œil rétrospectif sur la guerre de la Gaule cisalpine et sur la politique des Romains contre

les Gaulois d'Italie : extrait historique de Polybe, influence de la politique et des armes dans

la guerre de la Gaule cisalpine. Invasion de la Gaule celtique : émigration des Helvètes,

César à Genève, muraille au bord du Rhône, antiquités locales concordantes. Résumé. — Le

tome II de cet ouvrage paraîtra incessamment; il contiendra : la guerre de Vercingétorix, les

traces locales des événements, les conclusions historiques. — Le tome premier 10 fr.

44. MARTIGNY. — Dictionnaire des Antiquités chrétiennes, contenant le résumé do tout ce

qu'il est essentiel de connaître sur les origines chrétiennes, jusqu'au moyen âge exclusivement.
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1° Élude dos mœurs et coutumes des premiers chrétiens. Vertus, travaux, professions, luttes,

épreuves pendant les si-x premiers siècles. Culte, liturgie, hiérarcliie, discipline, symbolisme.

Institutions relatives à la vie cléricale, religieuse, monastique, à l'assistance fraternelle, à

l'instruction. Prédication, écoles, bibliothèques. 2° Étude des monuments figurés. Architecture,

son origine, ses premiers essais dans les catacombes, églises souterraines, cryptes. Architecture

en plein air, oratoires, basiliques, baptistères. .Monuments funéraires, cimetières, sarcophages.

Épigraphie, notions générales, caractères spéciaux des inscriptions chrétiennes, leur application

à l'apologétique catholique. Iconographie, antiquité et culte des images, explication archéolo-

gique et morale de tous les sujets historiques et symboliques, retracés par les arts d'imitation

dans les monuments de toutes sortes. Numismatique, signes de christianisme graduellement

introduits dans la monnaie publique, depuis le iv siècle jusqu'à la chute de l'empire d'Orient.

3° Vêtements et meubles. Vêtements des apôtres et des premiers chrétiens, des clercs dans la

vie privée et dans les fonctions sacrées. Meubles, instruments, ustensiles divers pour l'usage de

la liturgie, pour la vie commune, etc.; par l'abbé Martigxy, curé-archiprètre do Bàgé, cha-

noine honoraire de Belley. Grand in-S" de viii-676 pages, imprimées sur deux colonnes, avec

270 gravures sur bois 15 fr.

4o. MÉMOIRES de la Commission des antiquités du département de la Côte-d'Or. Tome sixième.

Années 1861-62-63-64. In-â" de xxvii-283 pages et de 3 planches qui représentent les plans du

pays de la Montagne, de l'abbaye de Saint-Seine et du monastère du Val-des-Choux. —
Comptes rendus des travaux de la Commission départementale des antiquités. Saint-Philibert

de Dijon et l'architecture romane en Bourgogne, par Paul Foisset. Mémoire sur les origines

de la famille Berbisey, à l'occasion d'un hôtel ayant appartenu à cette famille, par Jules

d'Arbaumont. Le Clos de Vougeol, par JIM. d'Arbau.mont et Foisskt. Essai historique sur la

Sainte-Chapelle de Dijon, par J. d'Arbaumont. Un épisode de l'histoire niunicipcde de Dijon,

par Grasset. Rapport sur les fouilles de Landunum, parL. Coûtant. Note sur une inscription

des thermes gallo-romains du bourg de Verlaut, par Protat. Rapport sur les peintures murales

de l'église de Bagnot, par H. Baidot. Histoire des principales fondations religieuses du bailliage

de la Montagne, par Mignarp 15 fr.

46. MÉMOIRES de la Société impériale d'agriculture, sciences et arts d'Angers (ancienne académie

d'Angers). Nouvelle période. Tome sixième. 1863. In-S» de 370 pages. — Sur la polémique

qui s'est élevée h l'occasion de Henri Arnauld, évêque d'Angers au xvii' siècle, par Boucler.

Note sur un personnage figurant parmi les statues nommées ordinairement Saints de Solesmes,

par E. Lachèze. Note sur des fragments du cartulaire de la Chapelle-Aude, par d'EspiNAY. La

féodalité et le droit civil français, par d'Espinav. Antiquités carlovingiennes, numismatique

angevine, antiquités féodales, par Godard-Faultbier. Catalogue des Manuscrits de la biblio-

thèque d'Angers, par A. Lemarchand. Appendice aux actes de Saint-Florent, prêtre et

confesseur, par le chanoine X. Barbier de Montault 6 fr.

47. Mémoires de la Société des .\ntiquaires de l'Ouest. Tome xxviii. Année 1863. In-S" de

xv-648 pages et de 10 planches représentant l'épigraphie du Haut-Poitou dans la période gallo-

romaine, dans les premiers siècles chrétiens, aux xi% xiii% xiv, xvi* et xviii' siècles, et la

chapelle de Notre-Dame-du-Salut, à Angoulème. — Procès -verbaux. Épigraphie du Haut-

Poitou, par Le Touzii de Longuemar. Notice descriptive de la chapelle de Notre-Dame-du-

Salut, connue sous le nom de Chapelle de Saint-Gelais, à Angoulème, par Alphonse Terneau

DE Rochebrune. Biographie 8 fr.

48. Mémoires de la Société d'archéologie lorraine. Seconde série, vi' volume. 18G4. In-8° de

293 pages et de 8 planches, dont 4 coloriées, représentant les décorations des chapitres de

XXV. 9
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Lorrainn, la Kellergasse elles Halleltes de Fénétrange, ries emblèmes de métiers, une inscrip-

tion de l;i confrérie du Saint-Sacrement, la carte des environs de Dieuze, la ver^e du bedeau

de Mattaincuurt et le fac-similé d'un dessin de Siméon Drouin. — Mémoire sur les décorations

des chapitres de Lorraine, par A. Digot. Les Corporations de Fénétrange, par L. Benoit.

Intervention de Charles IH, duc de Lorraine, dans les affaires de la Ligue, en Champagne, par

Henry. Note sur l'origine de Dieuze, par A. Ancelon. Inventaire du trésor de l'église de

Mattaincourt, en 1864, par l'abbé Deulaye. Notice sur deux sceaux inédits, par A. Digot.

Détails sur la décoration de la chapelle ducale, par l'abbé Guillau.me. Sur le vœu delà ville de

Nancy, à Notrc-Dame-dc-Bon-Secours, par Henry Lepage, etc. — Ce volume 3 fr.

49. Mémoires do la Société d'archéologie de littéialure, sciences et arts d'Âvranches. Tome troi-

sième. 1864. In-S» de 568 pages. — Histoire et glossaire du normand, de l'anglais et de la

langue française, par Ed. Le Héricmer . Recherches sur les agitations de la Fronde en Norman-

die et sur les violences qu'exercèrent les soldats, en 1649, aux environs d'Avranches, par

A. Laisné. Essais de traduction d'Odes d'Horace, par Cii. Hallev. Rapport sur les travaux de

la Société, depuis 1839 jusqu'en 1861, par Pu. Loyer, secrétaire.

50. JIÉMoiRES de la Société d'agriculture, commerce, sciences et arts, du département de la

Marne. Année 1864. In-S" de 182 pages.

51. MENJOULET. — Chronique du diocèse et du pays d'Oloron ( Béarn méridional et Soûle),

par l'abbé Menjoulet, archiprètre d'Oloron. Tome premier. In-8'' de viii-518 pages. — Intro-

duction : origines historiques, géographie ancienne. Ciiapilres 1 à 8, de l'an 400 à 1481 : établis-

sement du christianisme et commencements des vicomtes de Béarn et de Soûle. Restauration

du diocèse d'Oloron. Première croisade. Mort de Gaston-le-Croisé. Hiérarchie sociale en Béarn

et en Soûle au xir siècle. Établissement de la Cour-Major en Béarn. Mort de Roger-Bernard,

premier vicomte de Foix-Béarn. Grand schisme d'Occident. Avènement des comtes de Foix-

Béarn à la couronne de Navarre (1378-1481 ). — Notes et pièces justificatives. — Le second

volume de cet ouvrage paraîtra prochainement. — Le premier volume 5 fr.

S'2. NOÉLAS. — Légendes et traditions foréziennes, recueillies et annotées par Frédéric

NoÈLAS, membre de la Société française d'archéologie. In-S" de xi-394 pages, d'une carte du

Roannais à l'époque gallo-romaine, et de 10 planches qui représentent le château de Boisy-le-

Fort, les remparts de Saint-Haon, la tour de Saint-André, le château de Lespinasse, la Bénissons-

Dieu, les ruines de Montmorillon, le roc Py-se-Lance, Saint-Maurice, le château de Saint-

Polgues et les Cornes d'Urfé. — Introduction : un peu de philosophie à propos de légendes. Le

siège de Saint-Haon. La ville de Lespinasse. La Bénissons-Dieu. La Font-Sainte -Luce. Les

pierres Saint-Martin d'Ambierle. Le roc Py-le-Mortier. Les fées de Châtel-Montagne. La

Pierre-Croisée. Sainte-Marie- dcs-Bois. La ville d'Amions. Notre-Dame-de-La-Yal.

53. PIIELIPPOT. — Notice historique sur Rivedoux (Ile-de-Réj et sur ses anciens seigneurs,

suivie de l'arbre historique et généalogique de la maison d'Hastrel et d'un précis historique sur

les principales alliances de cette maison, publiée par Tu. Phelippot, conservateur des monu-

ments historiques de l'Ile-de-Ré, membre de plusieurs sociétés savantes. In-4" de 80 pages et

de 2 planches 2 fr.

54. PINCHART. — Roger Van der Weyden et les tapisseries de Berne, par Alexandre

Pinchart, chef de section aux Archives du royaume de Belgique. In-8" de 26 pages.

85. POIRSON. — Hi.stoire du règne de Henri IV, par A. Poirson, conseiller honoraire de

l'Université. Seconde édition, considérablement augmentée. Deux volumes in-8° de Lii-672 et
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674 pa.es. - Introduction. De l'avènement de Henri IV à la fin de la première campagne

(aoù^389-janvier 1590). Depui. la fin de cette première campagne jusqu a 1
ouverture de

ats généraux de la Ligue (février LMO-janvier 1593). Abjuration du ro, et proroga.on des

de Ligue (.6 janvier-8 août 1503). Trêve à la déclaration de guerre a Espagne

oùt 593 janvier 1595) Documents historiques. Commencement des guerrescon re Espngne

It conle la-'savoie (janvier 1595.janvier 1001 ). Événements politiques pendant la penode do

1600 il 1610

j u„„-; IV r.ar ,\ PoiBsoN Conseiller honoraire de
56 POIRSON. — Histoire du règne de Henri IV, par A. ioibson, lu

^

l'Université. Troisième édition. Deux volumes in-1 2 de lii-672 et 676 pages
/ •

57. POIRSON. HisTOiaE du règne de Henri IV. Atlas pour la guerre, les travaux publics les

beaux-arts pendant ce règne, publié sous la direction de A. Po.BSO^
,

avec 'e^/'^-'-;^
^^

légendes des auteurs contemporains, accompagnant les planches. Première hvra.s n. In-
1
o

de 8 page, de texte et de 6 planches qui représentent le plan des opérations m,h a.re. de la

bataille d'Arqués; celui du siège d'Amiens, en 1597; idem dressé au xvi.r_ siècle; le plan du

siège de Monlmélian (1600); la vue perspective du Collège de France, bail par Henri IV,

„ l'admirable dessein de la porte et place de France, avec ses rves, commencée a construire es

Marestz dv Temple, à Paris, dvrant le règne de Henry le Grand, 4e dv nom roy de France e

de Navarre, lan de grâce mil six cens et dix, par Clavde Chast.llon Chaalonnois ». Ce
gravure, infiniment curieuse pour ce temps-ci, auquel elle montre ce que Henri IV projetait

pour l'embellissement de Paris, était d'une rareté extrême et presque introuvaWe. M. Poirson

a rendu un grand service à l'art et à l'histoire, en la publiant à grands frais. Cet atlas ^ajira

deux livraisons ; la première est de

58 POTTIER. - Description d'une Verrière de l'église Saint-Vincent de Rouen, nouvellement

restaurée, représentant une allégorie mystique, par André Pott.er, conservateur de la biblio-

thèque publique et du musée départemental d'antiquités de Rouen. In-8" de 23 pages.

59 Publications de la Société d'archéologie d.ns le duché de Limbourg. Tome premier. 1864.

In-8" de 376 pages et d'une planche qui représente un chapiteau, style roman du xn^ siècle.

_ Procès-verbaux. Fragments de vases trouvés à Wittem, par Joseph Van der Maelen.

Recherches sur Attualuca et Corriovallum ,
par J. Russel. Extraits d'anciens registres de

rentes et de biens de l'église Saint-Servais, à Maestricht, par Al. Schaep.ens Notice sur la

commune de Zopperen et son église monumentale, par P. Ulens. De la poterie dite Sam.enne

ou Si-illée par H. ScufERMANS. Notice historique sur l'ancienne seigneurie et ammanie de

Millen" par J. Russel. Cartulaires de la prévôté de Meerssen, par Alexandre Schaepkens.

Essai historique sur les armoiries, cris d'armes et devises des souverains et états de l'Europe,

par J. Van der Maelen, etc

60 OUICHERAT. - Les Trois Saint-Germain de Paris, par J. Quiciierat, membre de la

•

Société impériale des Antiquaires de Fr.mce. In-8» de 25 pages. - Saint-Germain-des-Prés,

Saint-Germain-l'Auxerrois, Saint-Germain-le-Vieux, démoli en 1802.

61 R.AILLARD. - Les principaux ponts du moyen âge, à Metz
,
par Rmllard, ingénieur des

ponts et chaussées, membre de l'académie impériale de Metz. In-S» de 100 pages, du tableau

récapitulatif des dépenses et travaux faits h ces ponts, depuis leur construction au xii.« siècle

iusqu'à nos jours, et d'une planche représentant les ponts de Metz. - Exposé préliminaire. Les

ponts Saint-Georges, des Morts et PontilTroy. Le Moyen-Pont. Les Grilles ou « Baires » du

Moyen-Pont. Le Pont de Moulins. Système de construction des ponts de Metz. Epoque delà

construction des ponts de Metz. L'impôt des habits des morts 2
fr.
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62. ROCHÂMBEAU (de). — Miîmoiue sur les sopiillures en forme de puils, depuis les temps les

plus reculés jusqu'à nos jours, par A. de Rochambeau, membre de plusieurs sociétés savantes.

In-S" de 37 pages cl do 'i planches qui représentent les plan, coupe et tableau comparatif des

puits-sépultures découverts en Franco 2 fr.

63. ROUX. — Des formes diverses de la Satire dans la littérature française du nioven âge, par

Roux, professeur de littérature française à la faculté des lettres de Bordeaux. ln-8° de

72 pages.

64. SAINT-ANDÉOL (de).— Une église cathédrale du V' siècle et son baptistère. Sainl-Étienne

de Mêlas (Ardèche), par le vicomte de Saint-Andéol. In-8°de 23 pages, avec 2 planches repré-

sentant le plan de l'église Saint-Étienne et de son baptistère, leur façade et leur intérieur. 1 fr.

Gb. S.\INT-x\NDÉOL (de). — Les sept monu.ments chrétiens de Lyon, antérieurs au xr siècle,

par le vicomte Fernand de Saint-Andéol, niemore do l'Académie delphinalc. In-8° de xxiu-

101 pages. — Introduction. Notice sur l'église Saint-Martin d'Ainay. Notice sur la façade de la

Manécantcrie. Notice sur la crypte de Saint-Nizier. Notice sur la crypte de Sainte-Blandine et

la sacristie de l'église d'Ainay. Notice sur la tour-trésorerie do l'église Saint-l'ierre. .Notice sur

l'église « romaine » de Saint-lrénéc 2 fr. 50

66. SAINT-ANDÉOL (de). — Un Oppidum gaulois retrouvé, lecture faite à l'Académie delphi-

nale, le 6 juin 1862, par M. de Saint-Andéol. In-S" de 8 pages et d'une planche 1 fr.

67. SAINT-.YNDÉOL (de). — Le Trophée de Quintus Fabius M. .Emilianus, suivi d'une note

sur la crypte de Saint-Laurent, à Grenoble, par M. de Saint-Andéol. In-S" do 16 pages et

d'une planche 1 fr. 25

68. SCIIAEPKENS. — Porte de l'ancienne enceinte à Wyk-Maestricht, par Alexandre

ScuAEPKENS, président de la Société d'archéologie du duché de Limbourg. In-8o de 4 pages et

d'une planche.

69. SCUAEPKENS. — Cartulaires de l'ancienne prévôté de Meerssen, par Alexandre

SciiAEPKENs, président de la Société d'archéologie du duché de Limbourg. In-8° de

19 pages.

70. SCIL\EPKENS. — L'Art appelé autrefois barbare, par Arnaud Schaepkens, membre cor-

respondant de la Société d'archéologie du duché de Limbourg. In-8° de 4 pages et de 2

planches.

71. TAILLIAR.

—

Fêtes religieuses 'a Douai au xvii' siècle, par Tailliar, président de chambre

honoraire à la Cour iiDpériale de Douai. In-8" de 144 pages, avec le plan de la ville de Douai au

xviii' siècle. — Translation à Douai des corps des deux martyrs Térentien et son compagnon

(juillet 1613). Célébration par les jésuites de Douai de la canonisation des saints Ignace et Fran-

çois Xavier (juin 1622). Assemblée provinciale des frères prêcheurs, tenue à Douai (10 et 11

mai 1631). Célébration par les dominicains do Douai de la béatification d'Albsrt le Grand

(septembre 1635). Les reliques des saints Maurant et Amé sont mises dans de nouvelles châsses

(1638-1639). Cérémonies observées à Douai lors du passage du père Thomas Turcus, maitre

général de l'ordre des dominicains (mai 1647). Résumé. Douai au xvii« siècle. Topographie et

monuments. Établissements religieux. État civil et militaire. Université, facultés et collèges.

Sciences et lettres. Culture des arts 5 fr.



LA GRANDE CHASSE

L'on a très-peu traité jusqu'à ce jour le sujet qui nous occupe au point de

vue où nous nous plaçons. Il faut convenir, néanmoins, qu'il importait, pour

entreprendre une tâche aussi difficile que la renaissance de notre art religieux,

de pénétrer avant tout les causes de l'ordre intellectuel et moral qui l'avaient

conduit de la première apparition de son germe à l'apogée de son développe-

ment. Entre toutes les impulsions qu'il avait reçues, il n'y en eut pas de plus

forte que la foi à la présence réelle de Dieu en l'eucharistie pour lui donner un

caractère d'élévation, d'aspiration vers le ciel qu'il a seul revêtu au point où il

l'a porté dans sa libre expansion. Et pour en revenir sans cesse à notre inap-

préciable miniature en métal d'un original sans autres mesures (jue celles du

goût et de la raison, synthèse coulée en bronze de la croyance générale à ce

dogme de la transsubstantiation, ne serait-on pas tenté de dire, suivant une

expression de l'érudit oratorien Pierre Lebrun , que la Grande Châsse serait

l'ouvrage « d'un Grec latinisé ou d'un Latin grécisé », qui aurait voulu faire

comme un composé des liturgies de Rome et de Constantinople traitées à sa

façon d'artiste théologien? L'art a ses visions comme la sainteté ; il a ses vues

intuitives comme la prophétie; il a aussi sa doctrine, qu'il écrit à sa manière,

comme un père de l'Église. Qui oserait donc soutenir que la main de l'orfèvre,

dont l'habileté a fondu, ciselé et émaillé l'esquisse d'or d'un projet non encore

réalisé dans son intégrité, n'a pas été l'instrument d'un esprit véritablement

inspiré d'en haut pour la glorification du Dieu incarné sur l'autel? L'incar-

nation, dont l'accomplissement, dont la manifestation est partout à tous les

degrés de la nature, depuis le minéral qui se végétalise, depuis le végétal qui

'. Vo'.r les « Annales Archéologiques », volume xxv, pages o-23.

sxv. 1
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t;";iniina!ise. (Irpiiis ranimai qui s'organise en riionime. depuis l'iionime qui se

divinise en l'Iioslie, devait l'ecevoir de i'aii le plus iiaut témoignage d'imagina-

tion et de contiguralion qu'il pût concevoir. Rica ne pouvait mieux corres-

pondre à celte idée d'ascension des choses jusqu'à leur auteur que cette créa-

tion d'un simple ouvrier peut-être, élu du ciel, génie entre les hommes, qui la

sym!)olisait ainsi dans une projection centrale et magistrale telle qu'il s'en est

toujours reproduit d'inie manière ou d'une autre depuis la dernière révélation.

El je poursuis ma pensée jusqu'au bout
,
parce que j'ai trop grand souci de

l'intérêt artistique pour m'arrêter en chemin. Nous avons déterminé par les

textes l'eujplacement du sanctuaire, et, par les faits encore subsistants des

temps anciens, la collocation de l'autel. Cette première donnée, toute de bon

sens et de bon goût, conquise à grand'pcine sur l'histoire, nous est encore

confirmée par deux éclatants témoignages que nous allons rapporter. Le

premier est une vue cavalière de la métropole de Reims, telle qu'elle aurait

été si elle était parvenue à son achèvement complet. Dans ce dessin de

l'inimitable crayon de M. Viollet-lc-Duc, nous voyons sept tours couronnées

de llèchcs déplus en plus élevées, à mesure que l'on s'approche de la centrale

f[ui les domine toutes. Rappelons à notre mémoire ce que nous avons dit plus

haut, et l'on veri'a que cette grande pyramide n'est autre que le diadème cjui

devait recouvrir la table immaculée, la table de la consécration, au point

même où elle est encore aujourd'hui, malgré toutes les exigences du passé

pour les sacres des rois. Ailleui's, l'artiste écrivain , usant de sa plume et non

plus du trait pour rendre son idée avec même verve, dit : « C'étaient neuf tours

qui accompagnaient la grande cathédrale du pays chartrain. Ce monument,

complètement achevé avec ses neuf flèches, se surpassant en hauteur jusqu'à

la flèche centrale, eût produit un ell'et prodigieux. » Le même encore dans le

plus beau trait de son règne, car c'est régner que de gouverner les arts comme

il les traite souverainement, dans son élégante aiguille de Notre-Dame do

Paris, ne vient-il pas corroborer le principe que nous cherchons à i-emcttre en

vigueur? Eh bien, cette impression, déposée dans une âme dévorée d'activité,

n'a été ni sentie ni comprise comme elle le devait être ; elle est demeurée

stérile; elle ne sortira pas de son état d'incubation, comme ces abcès froids

qui n'aboutissent poiait. Aucun édifice de M. Viollet-le-Duc ne reflète rien de

cette inspiration spéciale. Il n'en a eu qu'une fois un souvenir d'archéologue,

et il l'a trahi, pour nous, intraitables critiques, en ne suivant pas l'inestinjable

dessin laissé par Percier, pieusement reproduit par M. Roeswilhvald. Que ne

gardait-il sa charmante composition pour un édifice magistral de lui à Paris,

en province, à l'élranger !
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Hélas ! nous avons à déplorer bien d'autres infractions de la règle ([ui nous

semble, à nous, bien plus artistique qu'hiératique ou sacrée. Au concours

ouvert dernièrement pour la construction d'une église dans une ville voisine de

Paris, cinquante-six projets ont figuré dans l'exposition qui en a été faite au

château de Rambouillet. Cet appel, fait par le pays intéressé dans la question,

avait été préparé sous les plus raisonnables et favorables auspices de l'autorité.

Parmi tant d'études, presque toutes consciencieuses, mais inégalement réussies,

pas une seule n'a tenu compte de la tradition qui donnait la plus haute idée de

la hiérarchie dans le monde. Aucun des concurrents n'avait carrément posé

,

comme nos siècles chrétiens, une éminence principale au point où il ne devrait

jamais manquer d'y en avoir une. Peu importe l'effet en perspective d'im clo-

cher pyramidal sur l'entrée qui semble menacer chute par défaut d'appui on

avant, d'autant plus frappant qu'en arrière la protection est plus assurée par

toute la longueur du vaisseau ; peu importe le long gisement du corps de

l'édifice sans ligne verticale qui en rompe la monotonie; peu importe la mai-

greur même du campanile en façade et sa disproportion en tous sens; la

tyrannie de l'habitude, l'affreuse pression d'un mauvais usage, commande

l'inobservance de la loi; et puis l'oubli, les omissions des maîtres, certaine

vanité qui se blesserait de soumettre la truelle à la houlette pastorale ou mieux

à l'enseignement liturgique , enfin ce je ne sais quoi de l'omniscience et de

l'omnipotence de métier, qui ne tend à rien moins, de son côté, qu'à l'infailli-

bilité dans son rôle, un peu de tout cela réuni dans l'esprit de chacun, chefs

d'école et disciples, sans parti avoué expressément des uns ni des autres, sou-

vent aussi le despotisme du savoir qui ne veut pas que rien ait manque à sa

pénétration ou à son étendue, voilà d'où viennent les obstacles à la rénovation

surtout de l'architecture religieuse. La singularité, pour ne rien dire de

plus, gouverne tout ce que celle-ci produit de son fond.

Entre les rivaux heureux de la gymnastique au crayon de Rambouillet, en

est-il un seul ([ui ait traité la matière de son travail sous son vrai rapport

liturgique? L'un des plus favorisés de l'opinion avait admis un chœur plus

grand que la nef. Son émule en invention faisait cette partie réservée presque

de même dimension que l'espace donné au public. Tous laissaient envahir le

sanctuaire par les laïcs , et beaucoup y permettaient le passage même des

femmes pour se rendre aux [pièces des services préparatoires. Je le demande,

que deviennent les prescriptions, les convenances, les plus simples marques

de respect du saint lieu, en présence de pareilles confusions du sacré et

du profane, là oîi devrait régner la plus stricte observance de leur sépa-

ration? On nous répondra, avec le sourire sur les lèvres, que ce sont là
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minuties d'antiquaire, petitesses de détails, rites méticuleux, ([ue nous voulons

faire revivre aux dépens des vrais et beaux effets de composition. On nous

laissera repartir que tout est blessé du même coup dans le parti de donner

au ministère de deux prêtres, quel que soit leur accompagnement obligé,

plus ([u'à toute une assemblée on rapport de nombre avec une population de

cinq à six mille âmes ; et c'est ce qu'ont fait , sans en excepter un seul , les

plus heureux combattants de cette arène qui vient île se fermer, en attendant

que les jui'és-maîtres aient décerné le prix d'exécution au dernier vainqueur.

Mais, qui ne sait d'avance que le jugement sera conforme au mépris sys-

tématique dont nous nous plaignons pour nos plus vieilles pratiques, à ce

dédain qui ne recule pas devant les faits de la science recueillis pour lui

et contre lui, sans profit pour personne, comme nous croyons l'avoir démontré

dans l'intérêt de tous?

Autre court récit d'un autre mécompte pour nous , venu d'un même genre

de violations non réparées, malgré nos instances et les promesses qui s'ensui-

virent. Un mien ami a bàli une chapelle de château, dont l'extérieur ne laisse-

rait rien à désirer à l'esthétisle, si une lacune ou plutôt une tache de presque

rien venait à disparaître de son sommet. 11 s'agirait simplement de remplacer le

fleuron terminal , le fmial du petit campanile bien en son point de domination,

cette fois, par une croix. La piété éclairée du châtelain, le goût parlait de la

châtelaine, avaient accepté cette transposition avec empressement, et le plus

intéressé de tous à ce qu'elle eût lieu l'avait ardemment sollicitée des deux

fondateurs, qui n'y ont plus pensé après leurs premiers regrets, leur tact n'étant

plus mis en éveil sur ce point délicat. La faute a persisté; la gravure l'a pro-

pagée; et nous l'avons trouvée reproduite, commise à nouveau, copiée trait

pour trait au milieu de l'isthme de Suez dans une petite église élevée sur le

patron de celle de Tout vent en Berry, jjar les soins de M. de Lesseps, à la

station du Seuil, près du lac Timsah. en plein désert de l'Egypte, sur le chemin

du Sinaï. N'est-il pas pénible de voir deux modèles d'édification et de zèle

chrétien, de foi élevée en toute expression, comme ceux qui sont connus sous le

nom vénéré et béni d'Amédée Thayer, concourir à perpétuer un désordre qui

pouvait si bien être évité? N'est-il pas douloureux de savoir l'homme de mérite

et de science pratique de leur choix , qui a pu mettre son seing d'Aymar

Verdier à de vraiment beaux et bons ouvrages de sa carrière, de le savoir

promoteur et fauteur avec complicité de ses illustres clients, d'un scandale

non intentionnel, il est vrai, cjuoique volontaire, que déploreront tous les

chrétiens de l'Orient, tous les visiteurs de l'Europe, par l'abaissement de la

croix à côté du ci'oissant, dans le champ de sable de Rantara, qui a sa mos-
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quée près de notre temple catholique et français! Et remarquons que le sou-

verain égyptien n'eût pas l'ait le moindre obstacle au triomphe de notre signe

religieux en son propre domaine, dans sa sphère, au pinacle qu'il devrait

occuper : fâcheux exemple que nous avons donne là de l'infériorisalion de

notre culte en face de l'islamisme toujoui's jaloux, mais calme aujourd'hui,

grâce aux bienfaits de notre civilisation. On ne s'attendait guère à trouver

une faute diplomatique dans une simple erreur liturgique, que la pierre

a répétée après nous jusqu'aux bords du Nil. Ainsi se propage le mal à pas

de géant et malgré nous.

D'ici j'entends qu'on m'oppose l'aspect même de notre simulacre, qui ne

porte pas la croix en son point culminant : notre représentation en raccourci

se termine précisément comme la plus haute éminence de Toutvent par un

fleuron des plus beaux qui soient en ce genre de décoration. I/oi'févre du

moyen âge a su éviter le pléonasme qui se voit au tombeau du dernier évèque

de Mmes, si admirable de style, répétition de deux signes, formes ou figures

semblables, l'une horizontale et l'autre verticale, immédiatement superposées

]iour l'util, qui les saisit tout à la fois d'une seule impression à cause de leur

peu d'étendue. Mais il n'en serait point de même dans la reproduction en

grand; il n'y aurait à craindre ni superfétation , ni redondance, parce qu'il

ne serait pas possible de découvrir d'une seule vue l'ensemble de la construc-

tion, de quelque côté qu'on l'abordât; et, pour cette raison, il est bon d'avoir

du i)lus loin et du plus haut possible l'expression qu'on a droit d'en attendre,

non à tout bout de champ, comme il se pratique à présent au moindre pignon

ou tympan ou croupe de comble, mais en son vrai point d'élection, par-dessus

tout ce qui l'entoure, produisant mieux de la sorte son expression symbolique du

Très-Haut. On le voit assez, il n'est pas d'inutile difTiculté, dès qu'il s'agit de

justifier une exception qui devient un éclaircissement de plus en la soumettant

à la réflexion. Nous n'avons point counne l'Espagne à poursuivre un ennemi avec

toutes les aides de répulsion qu'elle a cru pouvoir employer pour se venger

d'une irruption de barbares contempteurs de sa foi. Comme elle, nous n'avons

point posé partout des croix et des cloches comme pour efl'rayer par les sens

de l'intelligence les Maures, ses vainciueurs d'un moment, à jamais vaincus

par elle. Plus sobres, plus économes qu'elle du premier et plus saisissable

témoignage de nos croyances, nous n'en servons que mieux l'intérêt que nous

voulons défendre, en ne le multipliant pas jusqu'à la satiété de l'esprit et de la

vue : il est une mesure à tout.

Etant donc admise l'idée sainte et grandiose que le bronze et l'émail ont

rendue dans leur fonte commune, telle qu'elle a été offerte à grands frais et
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soins aux lecteurs des » Annales », non plus seulement comme la simple

image d'un reliquaire, f[uelcjue sacre que lïit l'objet de sa destination, mais

surtout, pour notre dessein, comme l'expression la plus une et la plus compl(Me

qu'on puisse se figurer d'une église chrétienne, orthodoxe ou catholique , il

nous reste encore à faire comprendre la difféi-ence qui existe entre celle-ci et

la configuration des temples venus du paganisme jusqu'à nous. Et pour mieux

faire saisir ce qui doit le plus frapper dans ce parallèle souvent fait par nous

le long de nos voyages à travers presque tout le monde connu des anciens,

qu'on nous permette encore une digression dans le champ de nos observations

et de nos souvenirs les mieux gardés en dépôt pour nos vieux jours. Je ne rap-

porterai que mes impressions relatives au sujet que j'emportais partout et

toujours avec moi; je ne parlerai que de ce que j'ai vu, de mes propres yeux

vu. Il ipsissimis oculis », et par là je convaincrai nos lecteurs, je l'espère,

qu'un certain degré de philosophie, d'examen comparatif ne m'a point fait

défaut pour asseoir mes jugements. Par-dessus tout, j'avais à cœur de con-

stater les résultats d'un débat qui se fait entre un passé lointain c^u'ensevelit

un abîme, et cju'en'ace notre civilisation chrétienne, dont le flambeau nous a

conduits à une tout autre culture de l'art inépuisable d'inspiration et de poésie,

de beauté et d'application sans cesse renouvelée : toujours la mesure que j'ai

prise a dépassé ce qu'elle touchait par la pensée; étonnante impression qui

contredit, à mon grand regret, ce que j'ai lu et recueilli d'observateurs mieux

acceptés du public, sans doute par l'exagération même de leurs récits.

La nouveauté des choses, leur étrangeté, nous subjuguent, et nous voulons à

notre tour faire subir la tyrannie qui nous a vaincus. Cet esclavage, je n'en ai

voulu, ni pour moi, ni pour les autres.

Le plus vaste champ de mes remarques sur l'antique et le très-antique par

rapport à nous, c'a été l'Egypte. J'ai parcouru cette terre des Pharaons des

bords de la Méditerranée jusqu'aux frontières de la Nubie. C'était bien la

patrie du plus grand culte qui ait renuié le monde, avec celui du Dieu de la

Bible, avant notre ère. Quelle ne fut pas ma surprise, dès mes premiers pas

au milieu de tant de prodiges 1 Là, le temple et le palais ne font qu'un. Là,

les demeures royales et les retraites sacerdotales sont entrelacées dans une

homogénéité parfaite. Jamais le trône el: l'autel, si autel il y eut à ces épocjues

les plus reculées, n'ont fait pareille confusion. Dans ces immenses dédales de

péristyles, de portiques, de cours entourées de fantastiques colonnades, nulle

place jamais pour le peuple. Aux princes, aux prêtres, tout; à Dieu, le plus

petit réduit, un trou pour sanctuaire dans un monolithe sacré ; au peuple, l'ien.

Tel est le saisissant tableau que nous offrent les ruines semées sur le sol depuis
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Memphis jusqu'à Syène, depuis les pyramides jusqu'aux canièrcs des oIk'-

lisques, près l'île de Pliilé. Les cent portes de Tlièljes n'étaient que les pylônes

des habitations des rois; les aiguilles de granit rose annonçaient au loin

ces entrées magnifiques des résidences souveraines et sacerdotales. Mais la

divinité, perdue au milieu de tant de grandeurs humaines, au lieu de les do-

miner, n'apparaissait sous aucun symbole élevé aux l'egards du public. Cette

règle générale des majestés de la terre, les seules exaltées dans ces vieux

rites de l'Egypte, ne souffre qu'une exception peut-être, c'est la pyramide.

Qu'est donc cette tente de pierre, plus solide par sa base que nos plus fortes

murailles, plus indestructible dans ses parois que nos citadelles de terre, plus

haute que les plus orgueilleuses et téméraires pointes de nos cathédrales, plus

durable jusqu'ici qu'aucune autre œuvre de la main de l'homme? Enfin

serait-elle le tabernacle de la vie et de la mort tout à la fois, puisqu'elle

a, dit-on, recouvert les premiers actes religieux des Egyptiens, et qu'elle

recouvre encore les momies de leurs plus anciens maîtres? S'il eu est ainsi,

la pyramide aurait pour nous une signification mystérieuse qui serait un titre

de plus à l'aire valoir en faveur de notre opinion sur la valeur d'impression

liturgique des éminences dans les édifices du culte; ce qui suit ajoutera à

l'importance d'un sentiment que nous voudrions faire partager sans crainte.

A Gigé, aux pieds de ce géant du désert dont nous avons pu sonder la

ténébreuse profondeur, sous le regard du sphinx colossal en beau granit rose

qui domine le bord lybique de la vallée, un temple, le plus ancien, dit-on, du

monde connu, de môme matière que le colosse mystérieux qui devait à sa base

se dégager des sables amoncelés parles siècles sur lui. d'un nom perdu dans

les âges, et qui redevient, sous la plume de M. Mariette, notre grand égypto-

logue, le nom môme de ce prodige mêlé d'homme, d'animal et de Dieu ; un

temple entièrement dilTérent de tout autre de cette contrée, seul de son mode,

unique de sa forme depuis Memphis jusqu'à la limite extrême de notre voyage;

un temple premier original, au dire de l'archéologie spéciale, type inilial de

son genre abandonné dès son apparition, puisqu'on ne le retrouve plus aux

lieux qui l'ont vu naître; ce temple n'est autre que la basilique, la vraie

basilique, dans son intégrité et simplicité parfaites, qui nous vient des Grecs

par sa dénomination et de Rome par sa figure. En serait-il donc de lui, de

sa configuration, comme de la colonne dorique qui se renconti'e avec tous ses

traits caractéristiques dans les grottes de Béni -Hassan, du côté de la chaîne

arabique, presque en face des sables et des ruines de Gigé? Le style le plus
'

beau de la Grèce et la physionomie la plus hiératique des lieux dédiés à la
.

divinité des chrétiens nous seraient-ils venus de la même source cachée sous
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le sol aciiiel ou dans les carrières de l'Egypte? On serait tenté de le croire,

surlout en voyant le T, la lettre hellénique, et la croix sans tête des églises de

Constantin, exactement tracées dans le temple du Sphinx. Vaisseau médian,

nefs latérales, transept ou croisée du haut de l'édifice, rien ne manque à la

similitude. On dirait une crypte chrétienne, si ce n'était la mâle simplicité du

travail qui décèle l'antiquité la plus reculée. Trois pierres, aussi de granit rose,

deux verticales, mie horizontale faisant linteau, toutes d'une seule pièce, et d'une

hauteur de plusieurs hommes, polies comme un miroir, depuis tantôt plus de

trois mille ans peut-être, composent chacune des travées de cette grande

enceinte. Le plafond ou couverture n'était pas d'autres matériaux traités de la

même façon.

Il est impossible d'imaginer œuvre plus simple et d'un eiïet plus frappant

par son aspect imprévu. C'est comme la prophétie de la religion de l'avenir,

sortie des entrailles de la terre; c'est le tracé élémentaire et grandiose en

même temps de ce que l'art enfantera de plus vaste, de plus élevé, de plus

compliqué dans ses ressources; c'est le plan jeté à fleur de sol, à une époque

que la chronologie ne saurait guère déterminer; complètement isolé pour nous

de tout similaire, en ce format crucial que nous lui avons si bien reconnu; c'est

ce dessin spécial, étranger à tout ce qui l'entoure, aussi bien en Afrique qu'en

Asie, qui parait ne s'être montré là qu'une seule fois, jusqu'à ce qu'il ait été

reproduit à profusion sous le souffle chrétien qui l'a toujours grandi en passant

par toutes ses stations de l'Orient et de l'Occident civilisés. Devant les pyra-

mides, complément probable du système divin de ces contrées, sous les grands

yeux du sphinx, de celte tête d'une si douce majesté et de tant de mystère,

devions-nous nous attendre à rencontrer construit en pierres indestructibles le

signe jonchant la terre, cjui deviendra plus tard universellement admis, con-

saci-é par un culte qui nous est venu de ces mêmes régions du Levant? Nous

l'y avons vu avec plus d'étonnement peut-être que toutes les merveilles qui

ont saisi d'admiration tant de bons esprits. L'enthousiasme des voyageurs qui

ont écrit leurs impressions à la vue de ces lieux ne nous a point emporté aussi

loin qu'eux; dans la sincérité de leurs récits, une tendance à l'exagération se

fait jour à leur insu, tant la poésie du climat, du sol, des produits de la na-

ture, les a vivement pénétrés; et le plus soutenu d'entre eux tous en son

exaltation, M. Maxime Ducamp. le mieux fait pour ne pas laisser s'éteindre

un moment sa passion de tout louer, ne nous a rien transmis de plus vrai, de

plus intimement senti que ses pages indignées, oîi respire l'éloquence de la

colère et de la répulsion à bon droit exprimées, quand il rapporte les exécrables,

les abominables dégradations, pollutions elïrontées commises par un Européen,
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savant oflkiel en mission, sacrilège de l'art partout où il a passé, dans les

tombes royales, à travers les ruines, les sculptures et les peintures (|ue le

temps et la barbarie avaient respectées; cet ami sauvage des mutilations n'est

point nommé après ce beau mouvement de mépris et de dédain ; scrupule

surprenant d'un narrateur que nous imiterons. La main de cet homme, que

l'odieuse envie aurait dû paralyser et sécher, ose encore signer après cela

son nom. Que l'anathème de Maxime Ducamp lui soit une honte éternelle!

Mais si je partage les réprobations, les malédictions de bons juges, d'intel-

ligences élevées, tout appliquées et dévouées au beau, il n'en est point de

même des louanges exclusives, des approbations sans mesure, de tout ce

qu'a fait l'Kgypte. Malgré une expédition d'académiciens de toutes les branches

de l'Inslitut, qui a eu pour but la même glorification, malgré les elTorts ten-

dant auK mêmes résultats de tant de visiteurs, aussi bien inspirés que ceux

dont nous connaissons les appréciations en tant de bons livres, les sciences de

l'Egypte, et ses arts surtout, restent encore lettres plus closes pour nous que

ses hiéroglyphes. Est-il rien de plus incompréhensible, par exemple, que le

fait de son ignorance des voûtes? Ses encorbellements des plafonds en pierre

dans les palais d'Abydos et de Denderah, ne sont-ils pas des essais d'enfants

après une civilisation de milliers de siècles toujours perdue dans la matière ?

La salle hypostyle de Carnac, cette grandeur de Thèbes qui nous est toujours

présentée comme incomparable, le plus spacieux abri de la majesté royale, la

majesté divine n'ayant à côté qu'un coin, un réduit, un antre, nous le répétons,

cet immense portique a plus de pleins que de vides peut-être, plus de massifs

de colonnes, que d'espace libre entre elles, en sorte que l'étendue laissée à

l'homme, à l'air et à la lumière, n'est presque rien, relativement à la surface

occupée par ces appuis sans nombre qui n'accusent qu'impuissance à se

dégager de leur encombrement. Quelle distance de ces constructions à celles

des Romains, qui répudient toutes ces accumulations d'étais, qui repoussent

tous ces envahissements de supports, par leur génie d'invention, par leur

émulation à surpasser tout ce qu'ils avaient conquis de grand sur la terre. Il

est vrai, nous le reconnaissons, l'J'^gypte a posé partout dans ses monuments

des assises immortelles; mais nulle part elle n'a su y tailler un claveau de

voûte. Comme ses vainqueurs, elle n'a pas fait en calcaire de ses cavernes ce

qu'elle a essayé avec ses briques crues durcies au soleil. C'est là un Irait de

supériorité qui ne sera pas contesté et qui sera à jamais un obstacle, une bar-

rière infranchissable, entre le vieil art des bords du Nil et les applications

modernes des modes de construire qui nous ont été transmis de Byzance et de

Rome. Laissons aux désœuvi-és de la société, aux favorisés de la fni-lune, les

XXV.
1 i
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adorations stériles, les cliants de regrets d'un passé qu'on croirait appartenir

à une autre création que la nôtre, tant est profond l'aljîme cjui sépare l'antique

africain du monde présent. La voûte est l'image du ciel. L'Égyptien n'a connu

que la terre; il n'a symbolisé qu'elle dans ses plus grandes conceptions. Les

pyramides sont ses seules aspirations vers la patrie d'en haut : qu'elles nous

soient donc un témoignage de plus des élans de l'àme vers son auteur.

Pour nous, nous n'avons rien à tirer de cet empire animé, à son origine,

d'une vie lente et solennelle, royaume mort aujourd'hui, nécropole de deux

cents lieues de long sur deux, trois ou quati'e de largeur en moyenne, cime-

tière encadrant ses cultures de ses deux files de catacombes, fermé à toute

imitation même pour nos tombeaux. 11 nous faut, à nous, d'autres enceintes,

libres, dégagées, ouvertes à tous, couvertes pour tous, de hautes projec-

tions pour le Très-Haut, des parlies élevées et réservées pour le sacerdoce,

d'autres de grand air. d'immense aspect pour les assemblées qui ne peuvent

plus être refoulées au dehors; il nous faut l'église. Les Grecs avaient appelé

de ce nom, iv.vX-n'J'M , éy.vX-r,aia(jxi^\.w , le lieu de leurs jeux scéniques. Vitruve,

Perrault, dans sa traduction de ce grand architecte, Selvagio, dans son traité

des rites, nous appreimeiit que les habitants de Traites appelaient ainsi le peti't

théâtre de leur ville, peint » de toils en rond , de dômes, et sur tout cela un

second ordre où il y avait d'autres dômes, des porches, des faîtes que l'on ne

voyait qu'à demi » . La foi chrétienne n'a fait que généraliser cette dénomina-

tion pour elle , et consacrer à son usage les représentations indiquées en ces

traits de pinceau si bien reproduits par son architecture. Partout où elle a

trouvé une pensée sublime d'expression , une image agrandie des formes qui

convenaient le mieux à son esprit, elle lésa saisies avec empressement, et les

a réalisées avec ardeur en dépassant de beaucoup ce qu'elle a rencontré sur

son chemin. A peine sortie de dessous teri'e, ne nous a-t-elle pas donné et le

baptistère de Constantin, et Sainte-Sophie de Constanlinople , et la vaste

rotonde du Saint-Sépulcre, témérités de ce temps, ferlile en miracles qui se

sont perpétués à travers les siècles pour nous donner la synthèse de tant

d' efforts dans notre archétype byzantin, sinon de naissance, du moins de phy-

sionomie tout orientale. Nous revenons à notre point d'admiration par les

voies les plus éloignées ; car il a été constamment la concentration de nos

études, de nos recherches, de nos réflexions; et où que nous soyons allé dans

nos plus longues pérégrinations, nous lui avons rapporté tout ce que nous

aimions le plus soumettre à notre examen des lieux, des coutumes, des usages,

dans le but de nous le faire encore apprécier davantage.

Aussi bien tout ce qui peut nous rappeler un rapport , une analogie quel-
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conque avec cette précieuse maquette, d'or par sa valeur céramique, d'or par

le travail délié qui la constitue, d'or encore par ce résumé pariait d'idées, de

données artistiques, d'applications possibles où elle conduit, tout ce qui tend

à nous rapprocher d'elle par le principal trait de sa physionomie , a pour

nous un entraînement que nous voudrions communiquer, une séduction (jue

nous aurions à. coiur de faire partager. Sa belle coupole à port byzantin n'a

pas besoin de son style, à proprement parler, pour exciter en nous le désir de

la faire aimer, le zèle de la faire reproduire en toutes matières; c'est la pensée

qui s'attache h ce couronnement majestueux d'un ensemble qui ne serait pas

complet sans lui; c'est le témoignage que rend cette auréole de l'édicule et de

l'édifice élevé à sa plus haute puissance, témoignage do croyance, de conve-

nance obligée, de respect sacré, qui se change pour nous en loi, en devoir,

dès que nous avons en vue une consti'uction religieuse de notre rit. Je le sais,

on nous dira que les basiliques des premiers siècles n'ont point eu cette émi-

nence du dôme, devenue elle-même, un peu plus tard, comme une nécessité

dogmatique, une voix de la pierre qui annonce la présence de Dieu même.

Mais il est incontestable que, dès Constantin, du temps de Grégoire de Tours,

dans les Gaules, une hauteur, une saillie d'honneur apparaissait déjà au

dedans par-dessus l'autel, ou plutôt l'autel, comme le veut son nom, n'était

autre que cette élévation elle-même, dont la base était la table de la consécra-

tion. C'était la tour intérieure qui sortit presque en même temps des faîtes,

tantôt en simples protubérances de marbre, quelquefois d'argent, d'airain, mais

toujours dilTérentes, du reste, de la toiture; tantôt en coupoles d'abord élé-

mentaires, puis de plus en plus compliquées de facture; souvent, pour nous,

en clochers centraux jusque dans les campagnes les plus abandonnées de

ressources, ou bien en lanternes élégantes de tous côtés en Normandie, ou bien

encore en flèches, en aiguilles, qui dépassaient tout ce qui les entourait en

sublimité comme en perfection. Dieu étant admis présent dans le sanctuaire,

sa majesté suprême se traduisait par tout ce que nous venons de dire, et c'est

avoir forfait au principe, au dogme, que nous rappelons, d'avoir délaissé une

pratique imposée par la raison connue par le goût, par la loi comme par

l'esprit le plus élevé de convenance, par le sentiment du rcspccl et de

l'art divinisé.

La longueur des détails où nous nous sommes laissé entraîner nous empêche

d'entrer en d'autres développements. Cependant, le sujet mériterait plus

de soin d'analyse, d'examen, d'attention, que nous ne pouvons lui en donner

dans un article déjà trop étendu. Mais , avant de terminer, nous devons dire

notre joie de voir le principe que nous défendons appliqué en plein Pai'is avec
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une résolution de retour aux vraies traditions que nous n'attendions guère

dans ce siècle. Est-ce intention, est-ce caprice, est-ce étude du passé, est-ce

science du droit et du devoir clu'étien en architecture, qui nous vaut cet elïort

de coupole, d'un imposant aspect, ma foi, de loin, de près, en face, en

arrière , de côté, cette tentative de dôme, ([ue j'appellerais à la romaine s'il

n'était tout fait à la française, avec le fer qui le rendra plus incombustible peut-

être qu'indestructible, cet essai de rotonde assise sur ses appuis d'une autre façon

que ses devancières, Saint-Augustin de Paris, où, malgré les reproches, les

griefs articulés contre lui , le parti préconisé durant tant de siècles s'accuse

franchement, s'affirme de nouveau par une main dont nous devions peu

espérer un tel présent. Que sont des lignes obliques et fuyantes de la plus

disgracieuse manière à l'extérieur des bas côtés, et qu'après tout on peut faire

disparaître par des ressauts habilement ménagés, si l'on veut? Que sont des

caves assez peu réussies d'ailleurs, comme supplément propre à répondre à des

exigences toujoiu's croissantes de service, et d'autres dispositions peu satisfai-

santes, si l'on considère l'effet religieux et grandiose qu'on a obtenu, si l'on tient

compte de l'hommage rendu à cjui de droit, c'est-à-dire à l'autel, pour qui

tout est fait^ dans cette économie, dans cet organisme de constructions? C'est

le premier pas accompli dans cette voie et de ce temps-ci sur cette rive droite

de la Seine ; je fais une réserve pour une autre exception dont je pourrais à

l'occasion parler un autre jour. Mais le temple qui s'élève un peu plus haut et

plus loin du même côté, avec plus de succès assuré peut-être pour ses carac-

tères moins hiératiques, avec son porche magnifique, le premier que nous

ayons vu de ce grand accès qui, je crois, permet à couvert l'abord du seuil sacré,

môme à la pompe impériale à huit chevaux de trait, avec son campanile ou sa

tour d'entrée, nous rappelant trop les trop sveltes minarets du Caire et d'Alexan-

drie, la Trinité, sans la majestueuse couronne qui devrait marquer son centre,

sans l'auréole qui devrait rayonner à l'intersection de ses deux axes, n'en a sans

doute qu'une harmonie de plus avec cette partie de la capitale toute païenne

et toute juive, je dirai aussi musulmane, pour son horreur du bruit solennel

des cloches et d'autres répulsions encore qui sont loin , bien loin d'être des

vibrations de cœurs chrétiens. Entre les deux ouvrages qui se dressent rivaux

pour une môme deslination, l'un portera gravement dans les airs sa grande

signification de doctrine, lettre close pour presque tous aujourd'hui, et l'autre

aura pour lui peut-être des préférences empreintes d'un sentiment qui aurait

eu moins de prise dans l'âme de nos pères.

1. « Ainsi, toul ce qui ojl dans l'egiisc doit être f'uil pour le ninitre-iuilpl. » (Do Cordomoy.)
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Ainsi, la mesure que nous avons pri.^e pour circonscrire noire pensée, et

([iii peut tout mesurer de ce à quoi elle servait en son principe, ce pied-de-roi,

vraie matrice du bon goût, de la proportion, de l'harmonie, de l'ordonnance, de

la convenance, qui peut féconder toute entreprise du même ressort qu'elle en or-

fèvrerie comme en architecture religieuses, nous ne l'avons plus qu'en portrait,

qu'en estampes, à notre disposition. Le patron sans égal, je dirais, si je l'osais,

l'édifice, l'étalon de l'édifice sacré de notre rit , a été enlevé du milieu de nous

par une dure trahison, par un scandale à jamais déplorable d'abandon. Si

la morale ne condamne point une cupide aliénation de ce qui est beau à ce

degré, comme elle flétrit la vente à prix d'argent de la vérité et de la vertu,

rarchéologie, plus soucieuse de ces richesses perdues, a toujours pour elles

des regrets mêlés de malédictions pour leurs contempteurs. Hélas ! cette

science qui ne s'attache qu'aux ruines, aux débris, aux os des vieilles civilisa-

tions, et que pour cela peut-être on dit ennuyeuse comme la mort, n'a-t-elle

donc rien sauvé par ses vœux, par ses cris, par les élans d'àme et de cœur

de ses sectateurs? N'est-ce pas elle qui a provoqué cette résurrection, cette

renaissance chrétienne, que l'ingratitude de ses détracteurs, ses amis d'autre-

fois, n'a point encore efifectuée malgré leurs promesses. Non, ce ne serait point

de trop des efforts de tous , comme jadis ,
pour atteindre à la restauration

désirée; et quand, pauvre manœuvre de recherches, l'antiquaire apporte sa

pierre de réédification, de quel droit repousserait-on ce modeste et i)ersévérant

secours de l'étude, de la conscience et du dévouement? Je le dis sans crainte

d'être démenti, les aspirations de l'art chrétien ne sont point satisfaites. D'où

vient cet insuccès dans le labeur, cette stérilité dans l'abondance ? Un jour,

Chateaubriand, le premier instituteur de ce siècle dans les éléments de nos

connaissances, consultait un savant jésuite, le P. Baruel, pour avoir le senti-

ment de ce bon juge sur le « Génie du christianisme ». Le sévère critique, ren-

dant le manuscrit, dit avec gravité : « Pour chanter sa maîtresse, il faut en

être amoureux. » Propos sérieux sous une écorce légère, mais jugement senti

et vrai autant que concis, qui semble avoir été rendu pour d'autres justiciables

de cet arrêt souverain. Notre maîtresse, à nous, ce doit être la liturgie, la con-

naissance des rites, des usages, devenus autant de lois, de commandements

que l'on pratiquait universellement sans le savoir, et que l'Allemagne a, la

première, malheureusement abandonnés dès avant son schisme; notre maî-

tresse, c'est l'esthétique, enfant trouvé partout, recueilli partout sans billet,

sans étiquette sur ses langes, nouveau-né de tous les temps, nulle part

abandonné, de tous côtés, au contraire, fêté, chauffé, choyé à l'envi sans

intention ni prétention d'adoption ou de paternité, sentiment plutôt que livre,.



82 ANNALES ARCUKOLOOIOUES.

pratique plutôt que cours d'école, poétique plutôt que théorie; enfin, c'est la

hiératique.

11 faut en prendre son parti, de cette science .qu'on craint tant de trouver

aride, et qui est toute pleine d'harmonies, de ce code formulé en articles à

volonté, ou chanté sur tous les tons dans notre passé artistique, il est néces-

saire d'en retrouver l'àme et l'esprit pour en vivifier l'avenir de nos construc-

tions spéciales. Tant qu'on rira de ses exigences, tant qu'on les repoussera

comme tyranniques et inadmissibles pour l'artiste, la renaissance, attendue et

annoncée depuis longtemps, ne se fera pas. Les jalons à grandes distances

mis sur le sentier à peine tracé sous nos pas, sont des essais sans consistance

pour nous ramener au vrai chemin. Et cependant, en adoptant une démons-

tration effectuée, vivante, visible, telle que nous l'avons dans la Grande Châsse,

il nous a semblé que nous posions un précédent qui ne serait point h rejeter

dans aucun camp. A la seule inspection de cet instrument, de cet ustensile

saint, on se retrace de suite les grands et beaux enseignements qui se lisent

couramment sur cette page immortelle. Par son seul aspect, elle nous dit ce

qu'elle est comme contenant. Par son attitude et sa perfection, elle nous

apprend qu'elle a été toute faite pour son contenu sacré ; la divine relique

qu'elle a dû abriter sous la courbe de son beau dôme d'électre, ainsi que per-

mettrait de dire M. de Laborde, l'un des plus renommés céramistes de l'Europe

et de ce siècle, était le bul de sa coupole. Qui n'aperçoit en ceci le dogmatisme

de l'Église tout entière bâtie pour l'autel, et de son éminence maîtresse pour

servir de couronne à ce piédestal porte-Dieu ? Voilà comme nous sont tracées

dans cet élément de tant de beautés à venir, les grandes lignes à suivre, les

hauteurs à atteindre, pour produire les merveilleuses perspectives de nos tem-

ples; voilà comme serait le corps développé en entier du sanctuaire, sur les

linéaments d'un simple reliquaire; voilà comme se relient le grand et le petit,

à leur point de départ et à leur terme, dans une même pensée d'esthétique

chrétienne, dans une même donnée de science hiératique.

La Grande Châsse, prise d'une seule vue de l'œil du corps el de l'œil de

l'esprit, serait donc, suivant ces considérations, comme l'abrégé du monde

moral, tel que l'a conçu la théologie catholique : elle serait la glace de miroir

où se refléterait l'image parfaite de la société. C'est l'église qui, avec ses

porches, ses parvis et ses colonnades, contient tout le peuple fidèle. C'est le

temple, autre périmètre tracé plus haut par ses lignes d'apôtres ou d'évangé-

listes, pour renfermer tous les degrés de la hiérarchie. C'est le sanctuaire, der-

nier cercle concentrique qui, sous l'hémisphère de son « vélum », nous cache

Dieu comme une autre voûte du ciel; arbre, fleur et fruit de l'infini, autant
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qu'il peut se montrer parmi nous. Puis à l'ombilic même de la vie. nous Irou-

vons le germe divin, rcucharistic. La pixide, terme innocent de la plus inno-

cente des sciences, la pixide avec l'autel * et l'hostie constitue la triple unité

du centre commun à tout dans ce vaste système, dans ce grand organisme de

pierres vivantes et parlantes que nous appelons nos églises. Non, le paga-

nisme de la Grèce, de ri']gypte, de l'Asie, ne nous a jamais rien montré de

semblable. 11 a fallu la doctrine chrétienne et l'art sorti de son sein, comme

la corolle de sa tige, pour avoir la sublime représentation de notre vision de

l'Église dans la Grande Chàs-e. L'éminence centrale, quelle qu'elle soit, d'ail-

leurs, dans tout édifice religieux à notre usage, est comme le soleil pour les

êtres physiques, comme l'ostensoir pour les désirs de la foi, la lumière, l'éclat,

la splendeur du vrai.

Pour achever de justifier tout ce que nous avons dit du temple catholique,

pour appuyer ce que nous avons pu faire pressentir de notre sentiment sur les

autels, nous nous retranchons en dernier lieu sous l'abri d'une autorité qu'on

ne récusera point : « Sancti Patres, ut cœlum, qui supra sacram mensam eminet,

fornicem conficiunt, ut totam vero terram prœfiniunt quod a quatuor columnis

ejus, quod ciborium appellatur, coiickisum est, aut circumscriplum sacrum

solum, in quo completur sermo propheticus, inquiens : operalus est salutem in

medio terras Deus. »— « Non,- certainement », ajoute aussitôt Cordemoy, comme

si c'était pour nous qu'il parlât, « ce n'est pas une chose nouvelle que de voir

un ciboire voûté. Il n'y en eut jamais de vrais qui fussent auti-ement. Mais cette

voûte n'était que la calotte exprimée ici par ces mots: « Fornicem ut cœlum »,

qui, ressemblant à une coupe renversée, appelée « ciborium », a donné son

nom à tout ce qui était fait pour la soutenir. Et ce » sacrum solum » ou espace

de terre contenu entre les quatre colonnes, était ce qui formait le sanctuaire,

au milieu duquel Dieu, selon l'expression du prophète-roi, a opéré le salut des

hommes. On voit bien que saint Germain faisait allusion à l'autel, où tous les

jours Jésus-Christ continue dans le sacrifice non sanglant d'opérer notre

salut. » — Et moi, de ce profond aperçu, je conclus par notre précédente défi-

nition de Dieu qui devient ainsi un centre partout, suivant le dogme fonda-

mental de notre foi.

J'en ai fini avec ce produit de l'art, embryon d'un géant superbe, dont le

génie de l'architecture, moins heureux que l'orfèvrerie, dans ses conceptions,

1. S'il convient aux lecteurs des « Annales », nous traiterons une autre fois de l'autel en lui-'

même, complétant ainsi nos vues sur un point tellement négligé aujourd'hui, qu'à peine est-il

indiqué dans les projets les plus détaillés comme dans presq\ie toutes les gravures de nos anciens

monuments.



sh ^N^<ALl:s AnciiKOLOoiouEs.

ses gestations, ses parturitions, n'a pu encore nous donner l'enlicr développe-

ment i. .l'ai rempli ma lâche à la sueur de mon front, en (Mudiant mon sujet

moins en ce qu'il est, et qui se voit de tous, qu'en ce qu'il dit si bien pour

nous. Des trois qui nous étions engagés envers le public par la voix du direc-

teur des <i Aimales », l'un a dignement payé sa dette dans un excellent article

de plusieurs années de date déjcà. Pourquoi M. de Guilhermy n'a-t-il plus

repris la plume, si ce n'est pour exprimer les regrets de son amitié dévouée

et le deuil de nous tous, collaborateurs d'une œuvre commune, sur la tombe

prématurément ouverte de Félix de Verneilh? A cette mémoire chère et

précieuse, il m'est permis de dire : Nos chefs s'en vont. En me présentant

le second, selon les promesses accomplies, je marque seulement l'ordre des

exécutions, les « Annales » n'ayant ni rang, ni préséance pour leurs coopéra-

teurs. Cependant, M. Sirodot viendra le dernier, comme l'officiant dans les

cérémonies saintes; il paraîtra avec l'intérêt et la difficulté vaincue de son

sujet: « L'orientation des églises », traitée par lui en érudit, en architecte,

en maître.

D' CATTOIS.

1. La " Grande Châsse », reliquaire et émail, poiuait cire U-aitéo à fond, en moins d'élendno

peut-être que nous n'en avons donné à notre tlièse d'aujourd'hui; mais tel n'était pas notre but.

Le fait important pour nous, en archéologie et même en art religieux, est le point de vue oîi

nous nous sommes placé en celle Iroisiém.e partie de notre travail. Nous y reviendrions au besoin

dans des lettres spéciales, où il nous serait plus facile de circonscrire les queslions qui ont été

touchées ici. Ainsi nous aurions à cœur de traiter de la forme de l'Église catholique, d'après ses

trois Ivpes fondamentaux; le type grec, byzantin ou oriental; le type latin, romain ou central, et

le t\ pe franc, germaniiiue ou occidental. Ces trois configurations peuvent ôlre variées à l'infini

et nous donner toutes les diiréreiices constatées déjii ou i» naître par le jeu nécessaire des com-

binaisons de l'art.
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Arrivons à Lincoln, et voyons s'il est bien vrai que la cathédrale de cette

ville suive celle de Cantorbcry à deux ans de distance. Cela est au moins dou-

teux, car il est malheureusement inexact que les cathédrales anglaises soient,

ainsi que Ta dit M. Viollet-Ie-Duc -, mieux datées que les nôtres. A l'excep-

tion de celle de Cantorbéry, datée, en effet, à chaque travée, presque à

chaque pierre, parce qu'un auteur contemporain a écrit le procès-verbal

détaillé de la construction, on n'a pour toutes les autres que des textes

recueillis sans doute avec soin, mais très-courts, très-incomplets, et parfois

susceptibles d'interprétations très-dilTérentes. Les inscriptions sont rares, et

l'on n'en connaît point qui donnent sur l'histoire de l'art autant de lumières

que celles d'Amiens, de Reims et de Paris. Il y a donc des chances d'erreur

et il est permis, môme à un Français, de les signaler à l'occasion.

Une vie de saint Hugues de Bourgogne écrite en vers latins entre 1220 et

J235, mais plus probablement à la première de ces dates, raconte toutes les

œuvres de cet évoque de Lincoln, et décrit longuement, à ce titre, une

construction dans laquelle on s'est cru forcé de reconnaître la cathédrale

actuelle.

Donc, saint Hugues construit avec un art admirable l'église cathédrale de

1. Voir les « Annales Archéologiques », vol. xxiv, p. 226, el sol. x\v, p. 33.

2. « Dictionn:iirc (rArcliileclure », vol. v.

XXV . 12
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Lincoln, et il contribue à l'cjcuvre, non-seulement par ses richesses, mais par

le travail de ses mains.

Et mira constniil arle

Ecclesiœ catliedralis opus : quod in rodificamio

Non solum conceditopes operamque suorum,

Scd proprii sudoris opem ]apidesi|ue fiequonter

Excisos fcrt in calatlio, caleemquo tenacom.

L'ancien édifice est renversé jusqu'aux fondements et une nouvelle fabrique

s'élève, dont le plan figure la forme consacrée d'une croix :

l"'iiiuli(iis obniilur moles vêtus et nova surgit,

Suii^enti.sque status ioriiiam ciiicis expriniit aplani.

Les murs s'élèvent jusqu'aux imos, le toit jusqu'au'i astres :

Exolatad nul)os paries, ad sidéra tectuai.

La voûte, portée par de solides colonnes, étend ses longues ailes, sem-

blable à un oiseau qui monte dans les nuages :

Nam quasi jiennatis aviijus tostudo locata,

Latas expandens alas, similis((ue volanti,

• Nubes ofl'cndit, solidis innixa coliiinnis.

On emploie deux sortes de matériaux : la pierre et le marbre noir de

Parbeck :

Altéra l'uleil opus lapiduni preliosa nigrarum

Materies, non sic uno contenta colore.

Ce marbre est si dur, qu'il ne peut être taillé qu'à l'aide dti vinaigre:

Nulloquc doniari

Dignatur ierro, nisi quando donialur ab arte:

Quando superficies nimiis iaxatur arennc

Pidsibus, et solidum forti penciralur aceto.

On ne sait si c'est du jaspe ou du marbre :

Inspectus lapis islo potest suspendere mentes,

Anibiguas utruin jaspis uiaruiorve sit; at si

Jaspis, hebes jaspis; si niannor, nobile niarmoi'.
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Les colonnettes de ce marbre qui enlourent les piliers, et qui sont plus

polies que l'ongle naissant, semblent danser une ronde :

Inde columnelicT. (jua; sic cinxere columnas,

Ut videantur ibi quandam celebrare clioream.

Exterior faciès, nascente politior ungiie,

Clara repercussis opponit visibus anira.

Lue double et splendide rangée de vitraux peints où sont représentés des

myriades de saints, s'offre aux regards :

Splendida prœlcndil ooiilis cTnigmala duplex

Pompa fenestrarum; cives inscripta supeina?

Urbis, et arma qiiibus Stygium domiiere tyraniium.

Les deux plus grandes de ces fenêtres sont rondes et regardent le noi'd et

le sud :

Majoresque dune, tanquam duo lumiiia, quorum

Orbiculare jubar fines aquilonis et ausiri

Respiciens, gemina premil omnes luce feneslras.

Ces deux fenêtres rondes sont comme les yeux de l'église : la plus grande

figure l'évêque; l'autre, tournée vers le sud. figure le doyen :

Prœbcntes gemiiias jubar orbiculare fenestra[',

Ecclesiae duo sunt oculi; rectcque videtur

Major in bis essa pra>sul , minor esse decanus.

Est aquilo Zabulu:!, est Sanrtus Spiriliis auster,

Quos oculi duo respiciunl. Nam respicit austrura

Prœsul, ut invitpl; aquilonem vero decanus,

Ut vilot.

Auprès de l'église est une salle capitulaire, ou « capitole » tel que Rome
n'en a jamais possédé, et que tous les trésors de Crésus suffiraient à peine à

le commencer. A l'entrée est un portique carré; l'intérieur est de forme

arrondie par l'art et la matière; il rivalise avec le temple de Salomon. S'il y
manque encore quelque chose. Hugues II (Hugues de Wells, 1209-J 235)

achèvera l'ouvrage de Hugues P' :

Astant ecclesi;p capilolia, qualia nunquam

Romanus possedit apex; spectabile quorum

Vix opus inciperet nummosa pecunia Crœsi.

Scilicet iiitroilus ipsorum sunt quasi quadra
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Porticus; iiilorius -spalium palet orbiciilaro,

Materia tentans lempliim Salomonis et arto.

Si fuiorum vcro perferlio reslat, Hiigonis

l'orlicieliir opus prinii siib Ougonc secundo.

Voilà bien loiit ce (jui. dans la « ]\[agnaVila » de saint Ilugiies, peut four-

nir quelques renseignements sur la forme et le style de l'église bâtie par ce

prélat. Le reste est pure amplification, ou symbolisme des plus contestables.

D'ailleurs le poëme entier, qui comprend treize cents vers, a été publié à Lin-

coln avec de savantes notes par I^L le docteur Dimock ^ Nous avons tenu à

mettre sous les yeux de nos lecteurs toutes les pièces du procès, car il est des

plus graves. Il ne s'agit pas précisément de savoir, comme le dit 3L Parker

dans le « Gentleman's IMagazinc » -, si le style » cari y english » s'est déve-

loppé en Angleterre, ou s'il est venu tout créé de France. Dans tous les cas,

nous n'avons pu importer en Angleterre que ce que nous avions nous-mêmes,

c'est-à-dire le style ogival français, tel qu'on le voit à Cantorbéry, qui s'est

ensuite transformé plus ou moins rapidement en style ogival anglais. La vraie

question, et elle a encore son importance, est de rechercher si l'architecte

employé par saint Hugues, et qu'un autre texte nomme Geoffroy de Noyers,

était français ou seulement d'origine française, et si l'édifice élevé sous sa

direction s'est conserve jusqu'à nous. En d'autres termes : si le style « early

english » s'est développé inslantanément, et s'il commence par son chef-

d'œuvre.

11 faut en convenir, la description que nous avons transcrite s'applique

assez bien au premier abord à la cathédrale actuelle de Lincoln. Cependant

on n'y parle que d'une croix, et le plan de l'édifice en figure deux; on y dit

le chapitre circulaire, et il est en décagone. Mais n'y regardons pas de si pi'ès

dans une description en vers. Elle est suffisamment exacte, je le répète, et

son ton d'enthousiasme, ses éloges ampoulés conviennent certainement à un

monument aussi réellement magnifique que l'est la cathédrale actuelle.

Mais, sauf un trait vraiment particulier, celui des deux rosaces inégales qui

peut, du reste, s'être perpétué à travers une reconstruction, ne serait-ce que

pour sa signification symbolique, sauf ce trait, dis-je. notre description s'ap-

pliquerait non moins exactement à la cathédrale de Cantorbéry et à tout

autre monument bâti dans les mêmes conditions. L'œuvre de Guillaume de

Sens a aussi son plan cruciforme, ses voûtes hardies, ses colonnettes u peloton-

1. « Jleliical life of Si Hul'Ii. n Lincoln, W. pi R. Briolce.

>. « Gontl. Ma.L;. », mars 1SGI, p. 312.
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nées » en marbre de Pati^eck et son double étage de fenêtres. Elle a même

conservé jusqu'à nos jours quelques-uns de ses vitraux historiés qui ne dilTc-

rent des nôtres et des meilleurs, que par une iconographie plus recherchée.

Pom-quoi Geofïroy de Noyers n'aurait-il pas bâti dans les mêmes données,

mais avec le style de son pays et de son temps, une cathédrale d'abord fort

admirée et cjue certains vices de construction condamnaient cependant à une

ruine prochaine? A cette époque de rapides progrès, la solidité complète cl

durable, que l'on observe à Cantorbéry, est l'exception. A Saint-Denis, à

Noyon, à Sens, à Cliai'tres, dans presque toutes les premières cathédrales

gothiques, on a été promptemenl obligé d'en venir ou à des restaurations

générales ou à un remaniement général des hautes voûtes*.

Dira-t-on. avec M. Dimock -, que ce Gaufridus de Noiers, qualifié du titre

de « constructor ecclesiffi ». pouvait tenir son surnom d'un de ses ancêtres,

et n'en être pas moins un artiste anglais? Sans doute, cela n'est pas absolu-

ment impossible. On voit même figurer parmi les compagnons de Guillaume

le Conquérant un chevalier du nom de Noyers'; mais il n'est pas vraisem-

blable qu'il ait fait souche d'architectes. On voit aussi le dernier des trois

artistes qui ont successivement travaillé à la cathédrale d'Amiens, s'appeler

Renaud de Cormont, parce que le père et le prédécesseur s'appelait Thomas

de Cormont; mais pour un seul fait de ce genre et même pour un seul nom

de famille, comme Libergier ou Leloup, porté par un architecte du moyeu

âge, il y en a vingt où le prénom est suivi du lieu de naissance, grande ville

ou petite ville ou simple bourg. C'est là l'usage constant; c'est là la vrai-

semblance.

Dira-t-on, avec INI. Edward Freeman % que rarchilecle GeolTroi devait être

né dans le bourg de Noyers, près de Sainte-Maure, en Touraine, plutôt que

dans la ville de Noyers, en Bourgogne? Moi, je pense, avec M. le comte de

Montalembert, que toutes les probabilités sont pour cette dernière localité.

Saint Hugues, né dans le Dauphinc, et devenu sujet anglais, mais qui con-

naissait parfaitement la France, où il vint au moins trois fois durant son

court épiscopat, d'abord au Mans, puis en Normandie, puis à la Grande-

Chartreuse de Grenoble, saint Hugues n'était pas homme, en choisissant un

architecte français, à le prendre dans les provinces soumises aux rois d'An-

1

.

« Dirt. d';irrliit. »

2. « Genll. Mag. » p. 313.

3. « Bull. Mon. )) 1863. Discours prononcé par M. Clialles à l'inaugur.ilioa de la staluc de

Gnilkuime le Conquérant.

4. « Gentl. Alag. » p. :U'J.
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gleterrc, et précisément au sud de la Loire, plutôt que dans la région oîi

l'architecture religieuse avait fait d'éclatants et d'incontestables progrès. Or,

la ville de Noyers, bien que située en Bourgogne, est assez voisine de l'ancien

domaine l'oyal pour se trouver aujourd'hui dans le même département que

Sens. Comment ne pas supposer que (luillaunie et CeolTroy appartenaient à

la morne école et que le hasard seul n'a pas introduit dans l'iiisloirc de l'art

anglais l'un ou l'autre de ces deux noms français. Notons que, pendant l'épis-

copat de saint Hugues, un autre Français de la province ecclésiasticjue de

Sens, Guillaume de Blois ', figurait à la tête du chapitre de Lincoln, et fut

élu évèque à son tour en 1201.

Si Geoffroy de Noyers est un architecte français, il n'a pas bâti la cathé-

drale actuelle de Lincoln; car aucun édifice n'est plus profondément et plus

complètement anglais. Je ne comprends pas comment un savant, aussi versé

dans' l'histoire générale de l'ai't gothique que 3L le docteur Willis, a pu

avancer que certaines excentricités architecturales, certains « caprices »

devaient être attribués à l'origine française du maître de l'anivre"-. Depuis

les caprices juscju'aux choses qui constituent essentiellement un style, fout

est anglais; et, à cet égard, nous n'avons qu'à nous abriter derrière l'auto-

rité de M. A'iollet-le-Duc. Arrivant à Lincoln avec l'espérance d'y constater

une intluciice française, l'habile architecte de Notre-Dame de Paris fut étonné

de ne trouver, ni dans le système général, ni dans les détails et les orne-

ments, aucun point de contact avec notre école nationale de la fin du

xii° siècle, dans ce qu'elle a de particulier. « La construction », dit-il. « est

anglaise, les moulures et les profils sont anglais, l'ornementation est

anglaise. » L'exécution enfin, lui semble appartenir (''videmment à l'école

anglaise du \uf siècle '
; car, pas plus que nous, M. VioUet-le-Duc, ne

saurait voir dans la cathédrale de Lincoln une a?uvre de la fin du xir siècle;

elle devrait, à son avis, remonter à 1220 ou tout au plus à 1210. A cela une

note répond sommairement (pie la date du chœur et des transepts de Lin-

coln ne peut pas faire l'objet du moindre doute.

M. Parker trouve plaisant que « la plus haute autorité anglaise considère

Lincoln comme une œuvre française, et que la plus haute autorité française

considère le même édifice comme une a_nivre purement anglaise ''. » Mais ce

•contraste s'explicpie par cette circonstance que la cathédrale de saint Hugues

1. « Ihind l^noli of lînglisli catlicdr. » T. m, p. 337.

2. DuiocK, introihiclioii. p. xiii.

3. « Gciill. Miig. », mai 1861.

4. RicKMAK, édit. de 18G2, p. 324.
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et de Geoiïroy de Noyers n'existe plus. Elle se serait écroulée, selon nous, en

l'2o~, et aurait été entièrement rebâtie après cette époque.

La tour centrale de Lincoln, celle qui s'élevait à l'intersection de la nef et

des transepts, s'abattit subitement en 1237, et il est facile de comprendre

quels dégâts dut occasionner un semblable accident. II n'en est pas de plus

propre à rendre indispensable la reconstruction d'une cathédrale gothique oii

tout se lie, où tout se contre-boute mutuellement, où toutes les poussées con-

vergent vers les quatre piliers du centre de l'église, précisément ceux qui ont

manqué en cette circonstance. On nous assure cependant que les dégradations

furent de peu d'importance, et qu'on les fit disparaître au moyen de l'épara-

tions qui ont laissé peu de traces. Ces traces existent néanmoins; il le faut

absolument pour la thèse c[ue nous combattons. M. Willis les aurait même in-

diquées minutieusement devant nombre de personnes au meeting de l'institut

archéologique, en j8/i8. ^lais M. Parker, si bien au courant de l'archéologie

anglaise, et qui nous guidait à Lincoln, n'a pu nous dire en quoi consistaient

ces traces de réparations. Nous avons bien observé un singulier changement

de moulures dans les arcades qui rattachent au chœur les piliers du transept,

mais c'est là un « caprice » aussi peu motivé par la reconstruction de la tour

centrale que par toute autre raison. Nous avons bien constaté que certains

piliers avaient été fortifiés après coup sur leur face anléi'ieure, parce que les

supports directs des nervures avaient été broyés sous la charge. Mais ces

piliers sont dispersés çà et là dans le chœur et jusqu'au fond des transepts;

puis les consoles et les bases qui ont été faites à cette occasion offrent des

profils du xiv" siècle. Jusqu'à ce qu'un mémoire spécial, comme M. Willis

sait si bien les faire, soit venu confirmer l'opinion qui lui est attribuée, et

nous donner de nouvelles lumières, nous devons tenir pour non avenues

toutes restaurations partielles se rattachant à la chute de la tour centrale.

La restauration a été générale et est devenue une reconstruction complète;

car, des transepts au chœur, les assises se suivent parfaitement ; l'ornemen-

tation est homogène et on ne voit pas apparence de raccords. Il est vrai que

les chroniques de Lincoln ne mentionnent pas cette reconstruction. Mais ce

sont celles de Péterborough ' qui ont recueilli, comme un grand désastre, le

fait de la chute, et elles n'avaient pas à nous entretenir de ses conséquences

ultérieures. A Lincoln même, les comptes de la fabrique conservés à part,

selon l'usage, dans la maison de l'œuvre, auraient seuls rapporté le procès-

verbal de la reconstruction. Le silence des autres documents qui s'étend du

r « Gontl. Mac.. » mars 1861. p. 312.
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reste au\ travaux commencés par saint Hugues, et continués, dit-on, sous

Hugues do Wells, n'a rien de surprenant, il est ordinaire en pareil cas; et par

exemple, le cartulaire si complet de la cathédrale de Paris ne t'ait pas la

moindre allusion à la construction de Notre-Dame.

Robert Grosthead ou « Grosse-Tête », sous qm la cathédrale de Lincoln

aurait été renouvelée, a été, de même r(ue saint Hugues, un grand évèque.

On a aussi écrit sa vie en vers latins. Mais s'il n'a pas pris, comme saint

Hugues, une pari directe et personnelle aux travaux; s'il en a laissé la direc-

tion au doyen, et la principale dépense au chapitre ou au peuple, on conçoit

f]ue ses biographes ne lui en aient pas t'ait un litre de gloire, d'autant mieux

c|ue les grandes créations architecturales, plus communes alors que du temps

de saint Hugues, n'avaient pas, à beaucoup près, le même retentissement.

Au surplus, il n'est pas impossible de trouver dans la vie de Robert Grosse-

Tête, non piiint une preuve, mais un indice de la reconstruction de la cathé-

di'ale. Il avait, dit-on. fabriqué une tête magique dont les fragments, selon

le bruit populaire, se conservent dans la voûte de son église.

.... Falirical cerri: caput

Dicunl vulgares, quod adlnic Lincolnia mater

In volta ca[)ilis fcagmina servat ea '.

C'est ain,si que Guillaume de Paris aurait renfermé dans les bas-reliefs de

Notre-Dame, sculptée réellement sous son épiscopat, l'expression de ses

découvertes dans la science hermétique.

Mais nous avons, indépendamment des inductions archéologiques qui seront

toujours notre meilleur soutien, des preuves plus directes à l'appui de notre

opinion. Mn 1*256. d'après un titre authentique, le doyen et le chapitre de

Lincoln obtiennent du roi Henri III la permission de renverser les murs de

la cité pour |>rolonger leur église dans la direction de l'est . On a cru qu'il

s'agissait uniquement de l'adjonction des quatre travées orientales, connues

sous le nom de « Presbitery », et qui sont certainement, par leur style, un

peu plus récentes que le reste de l'édifice. On n'a pas pris garde que cette

enceinte de Lincoln, qui faisait obstacle à l'extension de la cathédrale, occu-

pait aussi l'emplacement actuel de la salle capitulaire, attribuée à saint

Hugues, comme le chœur et les douilles transepts, et non moins résolument.

1. « Anglia sacra, » \ol. n, |i. 32G.

"2. RicKMAX, 1862. p. 2.J2.
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En effet, l'enceinte antique de Lincoln, que l'on suit encore dans les trois

quarts de son développement, était carrée et orientée comme la cathédrale. Si

elle renconlralL le « Presbitery » projeté et empêchait de le conslrui'.'e, elle

coupait nécessairement par le milieu la rotonde du chapitre, qui en est toute

voisine, et dont les contre-forts s'avancent, du côté de l'est, au même aligne-

ment que ceux du « Presbitery » lui-même. Or, la salle capitulaire, très-belle,

très-avancée do style, mais non pas plus que le chœur et les transepts, a

toujours passé, comme nous le disions, pour être celle qui termina les travaux

de saint Uniques. Si l'on s'est trompé de style et de date à son égard, on a

bien pu commettre la même erreur pour l'ensemble des constructions décrites

dans la « Magna Vita », et qui ne sont pas plus clairement désignées.

Alors, au lieu d'une reprise des travaux api-ès une interruption de soixante

ou tout au moins de vingt années, la construction du « Clereslory » serait

simplement le couronnement de la vaste entreprise, poursuivie depuis 12o7

et achevée en 1280.

Revenons aux dates qui ont eu cours jusqu'à présent, et nous verrons que

le style seul du monument les rendrait inadmissibles. Saint Hugues l'ut sacré

à la fin de 1180, et il mourut en 1200. En supposant qu'il se soit mis à

l'œuvre dans le printemps qui suivit sa prise de possession, et que l'hiver

ait suffi pour choisir un architecte, arrêter un plan, faire venir des matériaux

et rassembler un nombreux chantier, cela fait ti'cize ans et demi de ti'avaux.

Dans cet espace de temps on peut sans doute achever une vaste construction,

comme le montre Canlorbéry. Cependant je ne crois pas qu'il existe dans

l'histoire du moyen âge un autre exemple de pareille aciivilé. Kn ne niellant

au compte de saint Hugues que le chœur proprement dit. le petit transept de

l'est et le grand transept de l'ouest, enfin la salle capitulaire et son veslibule,

c'est encore deux ou trois fois plus {]ue Cantorbéry et que tout le Saint-Denis

de Suger. Pour l'ampleur des masses architecturales, pour le choix des maté-

riaux, l'abondance et le fini des ornements de toute espèce, Lincoln ne trouve

réellement de termes de comparaison qu'à Reims et à Amiens. On a bien

senti la difficulté, car on a l'estreint le plus possible l'étendue des construc-

tions de saint Hugues. 3L Dimock le reconnail lui-même : la phrase ^ si

quorum perfectio restât » se rapporte grammaticalement à la salle capitulaire

et à son portique, non pas à l'ensemble de l'édifice, de sorte que saint

Hugues aurait bâti la nef avec tout le reste.

Hugues de Wells, par son testament de 1233, laisse à la cathédrale cent

livres, plus le bois (sans doute le bois de chai-pente). qui se trouvait dans les

magasins épiscopaux ; ce qui ne peut, dit-on, s'appliquer qu'à l'achèvement
XXV. 13
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de la nef et de sa toiture. iMais, comme c'est le seul fait indiquant que la nef

était en construction depuis trente ans, il semble que ce legs, très-ordinaire

dans sa première partie et très-singulier dans la seconde, peut tout aussi bien

se rattacher à d'autres besoins : par exemple, celui d'un étalement de cette

tour ({ni s'abattit l.)icnlôt après. Ajoutons que lors([u'on dit : « Si quelque

complément manque à la perfection de telle œuvre, un tel y pourvoira »,

celte expression dubitative semble faire allusion à des embellissements incer-

tains, plutôt qu'à une vaste bâtisse obligée, indispensable, qui se poursuit

encore vingt ans après la mort de l'évêque dont on écrit la biographie, et

qui demandei'a quinze ans de plus pour s'achever.

Mais ce n'est pas tant la quantité que la (jualité qui nous étonne dans les

constructions atti-ibuées à saint Hugues. Nous nous demandons où on a pu

se procurer immédiatement tant d'appareilleurs, de tailleurs de pierre et de

sculpteurs, sans parler des peintres sur verre, tous parfaitement familiarisés

avec le style ogival anglais le plus accentué, tous parfaitement étrangers aux

tratlilions vivaces de l'art noi'mand. On a bien essayé de faire voir quelques

édifices de style ogival anglais accompagnant ou suivant de près Lincoln;

mais pour ceux qui précéderaient l'année 1187 décidément il n'y a rien que

le chœur de Cantorbéry et le temple de Londres témoignant l'un et l'autre,

surlout le dernier, contre la précocité du style k early English ».

Eu 1192, saint Hugues a consacré la petite église de Lee, dans le comté

de Lincoln. Une inscription en fait foi. L'édifice se compose d'une nef

romane et d'un chœur gothique; mais, comme l'inscription se trouve sur un

des piliers de la nef, on s'en est longtemps autorisé pour afïïrmer la persis-

tance du style roman, au moins dans les campagnes. On y était d'autant

mieux fondé, que le porche d'une cathédrale, celle de Durham, dont la date

ne varie qu'entre 1180 et 1197, n'a encore presque rien de gothique.

Aujourd'hui, il faut changer cela sous prétexte que l'inscription a été incrus-

tée après coup '. La pierre est rapportée, en elTet; nous en avons vu l'estam-

page.

IMais quand même le maître maçon de Lee aurait trouvé plus commode de

graver l'inscription sur une pierre de l'appareil primitif, du haut d'une échelle

ou d'un échafaudage volant, au lieu de la préparer dans son atelier sous les

yeux du curé qui en dictait les mots latins, et peut-être en traçait les lettres,

pour la mettre ensuite en place au moyen de quelques coups de ciseau,,

nos adversaires pourraient dire encore qu'elle a été gravée après coup, et

•1. « Notes sur Rickman, « édition de 1.S02, p. 23 i.



LE STYLE OGIVAL EN ANGLETERUE ET EN NOR^L\NnIE. 95

•qu'on a négligé, par inadvertance, delà mettre dans les constructions neuves

qui rendaient nécessaire une dédicace.

A Saint-Gilles d'Oxford, autre dédicace faite par saint Hugues, de 1192 à

1200. Mais elle n'est connue que par l'histoire. D'ailleurs, s'il y a dans cette

•église des constructions en style anglais du xni'' siècle, il y eu a aussi

d'autres en style français du xn'' siècle, avec des tailloirs carrés, des crochets

très-simples et des ogives médiocrement aiguës. Voyez à ce sujet dans le

Glossaire de ^I. Parker ', une fenêtre empruntée à Saint-Gilles. Voyez aussi

des détails de l'abbaye de Glastonbury\ où il y a encore du gothique à

tailloir carré uniquement, selon nous, parce que ce monument, incendié en

1185, a été rebâti avant 1200.

L'évèque GeollVoy de Lucy, qui occupait le siège de Winchester, de 1195

à 120/i, fit bâtir à l'orient de sa cathédrale romane un « Presbitery » et une

chapelle de la Vierge, où l'on a raison de chercher des termes de comparai-

son pour Lincoln. Mais, en examinant attentivement ce « Presbitery », nous

avons cru reconnaître qu'il avait subi plusieurs remaniements successifs dont

le dernier a fait presque entièrement disparaître la construction primitive.

Cette construction se composait d'abord d'une sorte de salle carrée, à trois

nefs, d'égale hauteur, comme dans notre style poitevin, et de largeur iné-

gale. On a ajouté h l'extrémité de la nef centrale une chapelle carrée, pro-

.bablement la chapelle de la Vierge, dont les murs ne tiennent pas aux

anciens piliers; puis, au bout de chaque bas côté, on a construit deux autres

chapelles qui feruient et condamnent les fenêtres latérales de celle de la

Vierge. Enfui on a porté de 5 mètres 70 cent, à 8 mètres 20 cent, la largeur

des bas côtés, apparemment parce que les piliers, trop minces, s'étaient

déjetés par l'effet de poussées trop inégales. Tous ces changements se sont-

ils opérés en neuf ans et sont-ils tous l'œuvre de Geolfroy de Lucy? Nous ne

le pensons point. D'ailleurs il reste de la construction originale des fragments

peu importants, mais qui permettent de jnger de son style. Il y a, notam-

ment dans le mur de l'est, plusieurs chapiteaux qui ne suppoilent plus rien

depuis que les bas côtés ont été agrandis. Or, ce sont bien déjà des chapi-

teaux anglais à tailloir rond, mais leurs crochets sont droits et d'une extrême

simplicité, au lieu de se tordre dans tous les sens, comme ceux de Lincoln,

et de s'épanouir avec exubérance. Même dans les parties les plus récentes

du Cl Presbitery » de Winchester, la différence est grande à cet égard, et nous

1. « Glossary of golliic arcliit., » planche "230.

a. tdem
,
planclies 37 et 214.
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ne trouvons iuiIIlmuohI. pour notre pari, que l'édifice soit « à peine infé-

rieur ' » aux prétendues constructions de saint Hugues.

Le « galilée », ou porche occidental d'Ély, ressemble parl'ailement, au

contraire, au chœur de Lincoln, et.il passe pour avoir été bâti par l'évêque

Eustache. c'est-à-dire de 1198 à 1:215. Nous pourrions nous contenter de

dire ((ue ce porche, s'il a été construit par exemple de 1210 à 1215, se

trouve postérieur de vingt ans aux plans arrêtés par Geoiïroy de Noyers, inter-

valle qui comporte bien des progrès. Mais une contestation de plus ne sau-

lail nous ell'rayer. La nef romane d'Ély s'acheva en 117/1 . On commença

quelques années plus tard, sous GeolTroy Ridel, qui mourut en 118i, le tran-

sept de l'ouest, énorme construction flanquée de (-[ualre tours rondes et sur-

montée, au centre, d'une autre tour carrée beaucoup plus grosse et beaucoup

plus haute. Tout cela s'acheva, dit-on, sous l'évêque Longchamp, en 1189.

Mais ces transepts de l'ouest, complètement romans jusqu'à la moitié de leur

hauteur, sont gothiques au-dessus, à partir d'une arcature aveugle qui règne

;l l'intérieur et à l'extérieur, et dont les arcs en trèfle sont suppoi'lés par des

chapiteaux à crochets; l'ogive règne sans mélange. Il va donc là une inter-

ruption marquée des travaux et un changement d'architecte. Dès lors, en

attribuant à l'évêque Eustache la conslruclion du galilée, pourquoi les textes

contemporains n'auraient-ils pas eu en vue l'achèvement des transepts de

l'ouest? Ce sont de véritables porches, bien séparés de la nef proprement

dite. Tant ({u'il n'y avait pas de narthex plus extérieur, on pouvait parfaite-

ment les appeler un galilée, car, au fond, les deux mots sont synonymes. Dans

ce cas, leur style retarderait un peu au lieu d'avancer beaucoup ; voilà tout.

Ce qui est certain, c'est que le « Presbitery » d'Ely, consacré en 1253, après

dix-sept ans de travaux, et une dépense de 5,350 livres, n'est pas sensible-

ment plus élégant, plus Un, plus recherché, |)lus magnifique enfin que le

galilée. Dans cette dernière partie de monument, le n tracery » de la gi-ande

porte s'inspire même plus directement des fenêtres à meneaux, inconnues en

Angleterre avant 1220 ou 1230. D'un autre côté, on sait que l'évêque Eus-

tache rebâtit, tout auprès de la cathédrale, sur l'emplacement d'une église

plus ancienne, la paroisse de Sainte-Marie. Or, l'ensemble de ce petit édifice

otl're dos colonnes cylindriques à chapiteaux normands, surmontées d'ogives

dont les moulures se rapprochent du style » early English ». C'est sans doute

un auti'e indice que le style ogival n'était pas parfaitement acclimaté à Ely

vers les premières années du xm'-' siècle.

1. a itllrod. to Ili3 stiiiv of j^oUiic arcliil. » Éd. do 1851, p. 91.
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Comparons maintenant Lincoln aux cathédrales bâties d'un seul jet et dont

la date est incontestable. L'art gothique aime et recherche la hardiesse. A
peine dispose-t-il de l'ogive et de la voûte à nervures, qu'il cherche déjà à eu

tirer les dernières conséquences. Aussi l'espacement des piliers, dans tous

les sens, tend sans cesse à s'accroître et leur diamètre à diniinuer jusqu'au

moment où on est arrivé aux limites du possible.

A Noyon, image fidèle de Saint-Denis, certains piliers sont très-minces,

mais ceux qui sont destinés à supporter le principal poids des voûtes sont

très-développés. D'ailleurs la largeur de la nef entre les points saillants de

ces piliei's n'est encore que de 8 mètres, et, dans le sens de la longueur, les

cnire-colonnements ne dépassent guère 3 mètres.

L'église archiépiscopale de Sens, conçue dans de plus vastes proportions,

porte à 11 mètres, entre les points saillants des piliers, et à 13 mètres entre

les murs, la largeur de la nef. Mais les piliers sont énormes, et leurs entre-

colonnements se réduisent à 3 mètres en élévation; il y a au moins autant de

pleins que de vides.

Au chœur de Notre-Dame de Paris (1163), le progrès est grand déjà. La

largeur de la nef entre les piliers est de 12 mètres. Les piliers, bien lourds

encore dans leur forme monocylindrique, ont 1 mètre ZiO cent, de diamètre.

JLais les entre-colonnements n'ont encore que l\ mètres.

Le transept circulaire de Soissons (1168) a des piliers merveilleusement

minces pour une nef de 10 mètres de portée. ÎMais les entre-colonnements

n'ont que 2 mètres et demi et la largeur du bas côté se réduit à 2.

A Cantorbéry, la largeur de la nef est de 11 mètres ; le diamètre des piliers

de 1 mètre 30 cent. ; mais les entre-colonnements n'ont pas tout à fait 3

mètres.

A Chartres, dont les travaux commencent au moment où ceux de saint

Hugues vont s'achever (1195), tout devient colossal. La largeur de la nef

atteint 13 mètres ; l'épaisseur des piliers dépasse 2 mètres, mais les entre-

colonnements ne sont que de k mètres et demi.

A Laon et au chœur de Soissons, vers les premières années du xiii" siècle,

les piliers sont minces et n'ont guère qu'un mèlre. proportion remarquable

pour des nefs de 11 mètres; mais les entre-colonnements restent à 3 mètres

et demi et Zi mètres et demi.

A Reims (1212). où la hauteur des voûtes s'accroît beaucoup, les piliers

conservent la forme et presque l'épaisseur de ceux de Chartres. La lai'geur de

la nef est ramenée à 12 mètres 30 cent. Par contre, les entre-colonnements

sont portés à 5 mètres et demi, en moyenne.
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A Amiens (1220), la largeur de la nef est de 12 mètres 50 cent., les entre-

colonnements de G mètres. L'épaisseur des piliers, qui sont cruciformes

comme à Reims et à Chartres, est toujours de 2 mètres. Il est vrai cjue les

voûtes montent à kk mètres de hauteur et que les bas côtés s'élargissent à

7 mètres.

A Beauvais, la nef s'élargit encore un pou et les piliers diminuent, sinon

de diamètre, du moins de volume. En même temps, les entre-colonnements

sont portés à 7 mètres et les voûtes à iS mètres. Mais, cette fois, c'était trop

de hardiesse et de légèreté. Il fallut fortifier après coup les piliers et dédou-

bler les entre-colonnements.

Eh l)ien , Lincoln lient précisément, |)armi les cathédrales anglaises, le

même rang qu'Amiens parmi les nôtres, sous le rapport de la hardiesse.

Les piliers, y compris leurs colonnetles détachées de la masse, n'ont que

J mètre 36 cent., tandis que les entre-colonnements sont de (3 mètres et la

largeur de la nef de 12 mètres 2i cent. En tenant compte de la moindre

hauteur des voûtes, de la moindre lai'gciir des bas côtés, et de la plus

grande résistance des matériaux employés, c'est bien réellement le maximum

de hardiesse compatible avec la solidité. Aussi, y a-l-il eu quelques colon-

nettes lézardées; mais le mal n'a pas eu à beaucoup près la même gravité

qu'à Beauvais.

Au confi-aire, Salisbury, monument de premier ordre, fondé comme la ville

elle-même sur un emplacement neuf, oîi rien ne faisait obstacle, Salisbury,

qui passe, mais à tort, pour le chef-d'œuvre du style anglais primitif, n'a

encore, en 1220, qu'une largeur de nef de 10 mètres 55 cent., et que des

entre-colonnements de 4 mètres 68 cent, pour des piliei's tout semblables à

ceux de Lincoln.

Môme observation pour la nef de Wells fondée en 1225. A York, il est

vrai, la largeur de la nef est considérablement plus grande qu'à Lincoln même

(li mètres 15 cent.), mais l'édifice a toujours été destiné à recevoir de

fausses voûtes en bois. Cette loi de la progression de hardiesse est d'ailleurs

si réelle, et si indépendante des fantaisies et des témérités individuelles,

qu'elle se poursuit à Lincoln, pentlant la période de construction. Les entre-

colonnements, la seule chose qui pût varier, sont sensiblement plus larges

dans la nef et le « Presbitery » ([ue dans le chœur, parce que ces parties de

l'édifice sont relativement plus récentes.

Les voûtes de Cantorbéry, même celles qui ont été élevées par Guillaume

l'Anglais, sont bâties à la française, c'est-à-dire que les assises de remplis-

sage reposent entièrement sur les mesures diagonales et les arcs-doubleaux,
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qui en transportent le poids sur les piliers. En i)rojeclion horizontale, elles

figurent donc des lignes parallèles au sommet de chaque berceau. Celte dis-

position n'a jamais varié pendant le \nf et le \\r siècle dans le style fran-

çais, ni dans le style allemand. Mais, en Angleterre, on imagina bientôt de

changer la direction des assises de remplissage, qui se croisent au sommet

des berceaux. On se condannia ainsi à de dispendieuses complications d'ap-

pareil, sans autre utililé que de soulager les nervures, qui pourtant ne

fléchissaient guère. Quoi qu'il en soit, au lieu de porter chaque demi-berceau

ou chaque triangle de la voiite, elles se bornent à les contenir latéralement.

Us reposent sur leur pointe inférieure à peu près comme un pendentif de cou-

pole byzantine entre ses grands arcs.

Celle méthode, en invitant à multiplier les nervures pour diminuer l'éten-

due de chaque pendentif, conduisait logiquement à l'invention de la voûte

anglaise du w" siècle en éventail (Fan tracery), formée de quatre trompes

convexes, fortifiées et décorées chacune de toute une gerbe de nervures, entre

lesquelles est suspendu un plafond en guise de clef. Sur ce point, nous

sommes pleinement d'accord avec M. Willis ' et avec M. VioUel-le-Duc -.

Nous croyons seulement, contre l'avis de ce dernier savant, que les construc-

teurs anglais n'ont point « tiré de la coupole byzantine » ces gracieuses

voûtes du style Tudor, « par une suite de déductions » qui semblent au premier

abord très-admissibles % et cela parce que les coupoles sont complètement

inconnues dans l'Angleterre et dans la Normandie, parce que les voûtes

domicales. elles-mêmes, si remarquables dans l'xVnjou et le xMaine, sont déjà

très-rares et sans importance en Normandie, par exemple, à Pontorson, à

Cherbourg, à Yalognes et ne passent pas une seule fois la Manche. Mais cette

discussion serait ici sans intérêt : il suffit de savoir que les nervures tendent

avec le temps, à se multiplier en Angleterre.

Or, à Salisbury et à Wells, où la direction des assises de remplissage est

déjà changée, les nervures présentent encore une croix simple comme dans

tous nos monuments français du xin'^ et du xiv'^ siècle. A Lincoln, au contraire,

dans la grande voûte du chœur, partie la plus ancienne de l'édifice, les ner-

vures offrent une disposition inusitée, étrange, dont un plan seul pourrait

donner idée, mais où l'on reconnaît clairement la pensée de multiplier les

nerfs saillants, et de subdiviser les berceaux de remplissage. Dans les tran-

-1. Mémoire de M. le D'-. WillI'^ sur la « Conslriiftion des voûtes au moyen âge, » traduit (lar

M. C. Daly. T. iv de la « Revue d'Architecture. »

2. « Dict. d'Archit., » t.iv, p. 109.

3. Idem, t, iv, p. 122.



100 A.\.\AL1:;S AUCIIKULOGIQUES.

septs 011 abandonne cette innovation mal réussie pour revenir à l'ancienne

voûte sexpartite. Dans la nef plus récente encore, mais altrilouée aussi, sinon

à saint Hugues, du moins à son premier successeur, on en est di'jà à notre

voûte française du \v" siècle, celle dont les nervures figurent, on plan l)ori-

zontal, une étoile à quatre pointes, et que M. Viollet-le-Duc a ('tudiée à Éiy,

où on la retrouve bientôt après '.

A Salisbury, le profd des piliers est moins tourmenté qu'à Lincoln, malgré

l'emploi des colonnettes de Parbeck, qui o^ppellc, il faut le dire, les compli-

cations de ce genre. Quelques-uns seulement olTrent. comme un essai, ces

octogones et ces hexagones à faces concaves, qui deviennent presque systé-

matiques au clio.nu- de Lincoln et que l'on emploie pour les colonnettes elles-

mêmes.

A Salisbury, quelques cliapiteaux, ceux qui sont le plus en vue, pi'ennenl

des crochets tordus et chifl'onncs comme ceux de Lincoln; la plupart restent

sans sculptures.

ALu's c'est trop insister sur le parallèle de Salisbui'y et de Lincoln. Jelons

un moment les yeux sur d'autres édifices qui sont notoirement postérieurs d'un

demi-siècle à saint Hugues et à Geoiïroy de Noyers, par exemple sur le tran-

sept méridional de la cathédrale d'York, bâti par le trésorier Jean le Ro-

main, en 1250. Nous avons rapproché sur la môme planche trois couronne-

ments de piliers : l'un provenant de ce transept d'York, le second emprunté

au chœur propremonl dit de Lincoln, et (|ui serait antérieur à 1200; le

troisième, pris dans le n Presbitery » de la même cathédrale, et nécessaire-

ment postérieur à 125G. Nos lecteurs jugeront si ce n'est pas identi(iuement

le même style -.

Les tombeaux de Walter Gray à York (1255) dont nous donnons un

chapiteau; ceux de Robert Grosse-Tête à Lincoln (1258), et de Hugues

de Northwold à Ély (12G0), devraient aussi, dans leurs détails architec-

turaux, refléler fidèlement les derniers progrès de la mode. Us ne dilTèrent

pas sensiblement du style du chœur de Lincoln.

il y a aussi une rosace >'i York, il y en a une à Peterborough, toutes les

deux bien postérieures, dit-on, à celle de Lincoln qui sert de frontispice à

1. « Dict. d'Arcli., » p. 119.

2. « Félix (le Verneilh dcv;iil onvoycr ce dessin comiiiiratif peinhiiil l'im|iression de celle der-

nière partie de son mémoire. Mallieiireuseinent la mort est venue, avant le temps, l'arracher à

tous ses travaux, et ce dessin ne s'est pas retrouvé dans ses papiers, pas plus que celui du clia-

pileau des tombeaux de Walter Gray dont il est ipieslion ci-dessous.»

{Xnle (le M. Didron)
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l'un des livres de M. Parker '. Mais qu'elles en sont loin pour la grâce, la

hardiesse et l'originalilé du dessin! C'est encore du « plate tracery » et ces

découpures à plat sont certainement antérieures au « bar tracery », où tout

est arrondi en barreau. Soit ; mais comme les petites Heurs semées à profu-

sion sur tout le réseau de la rosace de Lincoln sont finement sculptées! A

coup sur, nos architectes français, qui aimaient tant les rosaces, n'en ont

pas fait d'aussi belles, je ne dis pas au-xir siècle, mais dans les vingt-cinq

premières années du XII1^

Il se peut que les architectes anglais soient arrivés immédiatement à ces

complications, à ces raffinements, et y soient longtemps demeurés fidèles.

Parmi les maîtres français, les mêmes modifications de style résultent de la

différence des époques et de la marche du temps, et c'est plus naturel. Ce

qui est certain, c'est que si le chœur de Lincoln est du xii' siècle, il est

impossible pour nos adversaires de faire voir en quoi l'art anglais aurait pro-

gressé pendant les cinquante années suivantes. Il faudrait qu'il fût demeuré

tout à fait stationnaire durant une période partout ailleurs si féconde. Mais,

nous le répétons, c'est aux lecteurs des « Annales » à se prononcer.

Pour nous, nous n'hésitons pas entre les indications archéologiques et de

prétendues preuves fournies par l'histoire seule et auxquelles on peut opposer

les plus sérieuses objections.

En résumé, Geofl'roy de Noyers a bâti à Lincoln, sous l'épiscopat de saint

Hugues, une cathédrale qui doit avoir contribué à naturaliser le style ogival

en Angleterre, mais qui n'était pas née viable et qui n'a pas vécu au delà

de 1237. Alors des architectes, dont on n'a pas conservé le souvenir, mais

qui étaient assui-ément anglais par le nom comme par l'école, ont élevé moins

rapidement, quoique très-vite encore, une autre construction plus vaste, plus

magnifique et plus solide à la fois, dans laquelle on n'a rien conservé de

l'ancienne, pas même un chapiteau, ni un bas-relief. Il nous manque ainsi,

il faut en convenir, un bon moyen de vérification pour nos théories, mais ce

n'est jamais sans difficultés et sans inconvénients que l'on parvient à utiliser,

dans un monument neuf, une vieille porte, comme à Notre-Dame de Paris et

à Bourges, ou tout autre fragment de l'ancien édifice. Aussi les faits de ce

genre sont-ils d'autant plus rares que l'on bâtit avec plus de luxe et de

recherche.

Aucun texte ne mentionne nettement la construction de la cathédrale

actuelle de Lincoln entre 1237 et 1-280. Mais il en est de même pour la

1. « Introd. to the sludy of goLliic architecture. »

XXV. 14
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cathédrale de Bourges, pour celle de Coutaiices et pour tant d'auti'es monu-

ments gothiques de premier ordre. C'est précisément au xiii" siècle, lorsque

l'on bâtit le plus et avec le plus de perfection, mais sous la direction exclu-

sive d'artistes laïques, qu'il est commun, en quelque sorte, de voir passer

sous silence par les chroniques contemporaines de grandes œuvres architec-

turales.

On a confondu la construction de 1187 avec celle de 1237; on a appliqué

à cette dernière une description faite sur l'autre : c'est encore ce qui a eu lieu

pour la cathédrale de Coutances. L'erreur était infiniment plus excusable, je

me hâte de le dire, ciue celle de MM. de Gerville et Delamarre. et il est

aujourd'hui plus difficile de la constater, parce qu'il s'agissait de deux con-

structions appartenant l'une et l'autre au style ogival primitif; parce que

l'écart était d'un demi -siècle, au lieu d'un siècle et demi. En France on a

commis récemment des méprises analogues, et peut-être est-on exposé à en

commettre de nouvelles, au moins dans certaines provinces. Le système de

classification adopté par Rickman et par ses continuateurs les favorisait sin-

gulièrement. Quand on se borne à dire: Voilà une porte, une fenêtre, un pilier,

de style ogival primitif, reconnaissez-le à ces caractères, cela est bon pour

commencer et pour permettre de distinguer à jjremière vue ce qui n'est pas

roman ou gothique de la décadence. Mais si l'on veut savoir à quel rang d'an-

cienneté tel ou tel édifice se place dans le style ogival primitif, il faut une

analyse plus complète et moins superficielle.

Tel est le travail que nous avons essayé de faire pour Lincoln et que l'on

trouvera peut-être bien ambitieux et bien insuffisant, bien long dans tous les

cas. Mais sans cette révision de dates, on n'aurait pas compris, à ce qu'il

nous semblait, la marche et les développements progressifs du style ogival

primitif en Angleterre.

l'iiLix DE VERXRII.II.
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ICONOGRAPHIE

DU CHEMIN DE LA CROIX

DOUZIEME STATION

JESUS-CHlUST MEURT EN CROIX.

La croix, instrument du supplice et de la rédemption tout ensemble, est

«levée dans les airs. L'écritcau de bois, cloué à son sommet, proclame dcri-

soirement la royauté temporelle de la victime qui y est suspendue, mais que

sou nimbe crucifère fait reconnaître pour un Dieu.

Les pieds du Sauveur, posés sur un support, et ses mains, tendues hori-

zontalement, sont percés de quatre gros clous à têle ronde, comme ceux dont

se servaient les Romains pour ferrer les portes de leurs habitations. Le sang

coule de ses plaies béantes et des déchirures violentes faites à sa chair sacrée.

Ses reins sont ceints du voile que Marie détacha de sa tête pour couvrir

sa nudité honteuse.

Voilà, pour l'aspect général et les détails principaux empruntés à la scène

du crucifiement, ce qu'il s'agissait de rappeler ici sommairement.

Mais il importe maintenant de préciser certains points particuliers, à la

lumière toujours éclatante de l'histoire évangélique et de la tradilion icono-

graphique.

Du ciel nuage part souvent, dans les monuments figurés des xii" et xiii"

siècles, une main bénissante, qu'entoure un nimbe crucifère, pour mieux

indiquer son origine céleste, ou qui parfois lance des rayons lumineux sur la

1 . Voir les « Annales archéologiques, » vol. xx, p. 181 et 315 ; vol. xxr, p. 18 et 277; vol. xxii,

p. 2ol ; vol. XXIII, p. 19, lOo et 22.3; vol. xxiv, p. 27.
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tèle du patient. C'est la niaiii ou plutôt l'image réduite de Dieu le Père, qui

répond, par sa bénédiction, symbole de sa grâce, à l'appel fait par la voix

mourante de son Fils : » Dcus meus, Deus meus, ut quid dereliquisti me? »

(S. Marc, xv, oi). Ce suprême etïort de la nature nécessitait une assistance

immédiate, que le moyen âge a traduite avec le bonheur et la justesse d'ex-

pression qui lui sont liabituels.

Si la croix est un arbre, dont la verdeur fait songer à la divinité du Fils

de l'Homme, n'est-il pas naturel d'y voir nichei', à son sommet, au milieu

d'une loulVe de feuillage, l'oiseau blanc que l'Eglise a choisi comme emblème

et attribut de la Passion?

David avait assigné longtemps à l'avance une place au pélican du désert,

quand il lui avait comparé le Sauveur : u Similis faclus sum pelicano solitu-

dinis. » (Psalm. ci. 7.
)

Le pélican, par sa blancheur immaculée, est l'image fidèle de Jésus, né

sans souillure, exempt de la taclie du péché et resté innocent jusqu'à la mort.

De plus, suivant l'histoire naturelle plus ou moins sagace du temps, il perce

sa poitrine pour ressusciter par son sang sa n piété » sans vie. Ainsi le Christ

nous a rachetés par l'elïusion de son sang, qui nous a lavés, comme dans un

bain salutaire, et ramenés à la véritable vie que nous avions perdue par le

péché.

« Dicx est eiifi comc li l'elicans

Qui fait son nit el plus luuit arbre sus;

Et li mauvais oseau, qui vient de jus,

Les oscillons ocist, tant est puans;

Li père vient, deslrois et angosseus

Don bec s'ocist; de son sanc dolereus

Vivre refaist tantots les oseillons.

Dieu fisl autel quant vint sa passions:

De son doux sanc racliata ses enfans

Du deauble, qui tant par est poissans. »

[Plii/siologus.]

Saint Thomas d'Aquin est non moins explicite quand, dans sa magnifique

hymne « Adoro te dévote, » il apostrophe le Seigneur Jésus en le nommant

(1 pieux pélican » et lui dit qu'une seule goutte de son sang suffirait à sauver

l'unisers et à purifier nos iniquités.

« Pie pellicane, Jesu Domine,

Me inimundum monda tuo sanguine

Cujus una stilla salvum faccre

ïotum quit ab omni mundum scelcre. »
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Le bestiaire du moyen âge nous foui-iiit encore, mais avec une allusion

plus directe à la résurrection, l'aigle qui renouvelle sa jeunesse', le phénix

qui renaît de ses cendres, le lionceau que rend à la vie le soufïLe paternel -

et enfin Tagncau ', que saint Jean vit au ciel, immolé et vivant : « Et vidi...

agnum stantem tanquam occisum. » (Apocalyps., v, 6.)

Au moyen âge, l'écriteau ne contient que le nom de Jésus*, auquel

s'ajoute aussi parfois celui de Christ, l'un et l'autre sous leur l'orme abrégée

ou monogramme, IHS, XPS. Or, saint Paul, dont l'artiste n'ignorait sans

doute pas les paroles lorsqu'il figurait le Christ en croix, avait singulièrement

exalté son nom dans l'épître aux Philippiens, rapprochant sa mort ignomi-

nieuse sm- la croix du triomphe qui l'installe dans la gloire et fait fléchir

devant lui tout genou, sur la terre, au ciel et dans les enfers : « Humiliavit

semetipsum factus obediens usque ad mortem, mortem autem crucis. Pi'opter

(|uod etDcusexallavit illum etdonavil illi nonien, (|uod est super omne nomen :

ut in nomine Jesu omne genu neclalur cœleslium. terrestrium et infernorum

et omnis lingua confiteatur quia Dominns Jésus Christus in .i;!oria est Dei

Patris. » (S. Pacl, ad Philippens., ii, 8, 9,10, Jl.)

Si la main bénissante peut être invoquée, ainsi que le nom, comme sym-

bole de la gloire qui est la conséquence de la Passion, nous avons aussi un

autre emblème de celte même gloire dans la couronne royale substituée à la

couronne d'épines.

Or, cette couronne se distingue par ces deux caractères : elle est fleu-

ronnée et gemmée. Le cercle de métal qui contourne la tête s'aiguise en

pointes que dissimulent des feuillages et s'enrichit de pierres précieuses.

Les textes abondent, quand il s'agit de trouver une raison d'être à la

fois à la couronne et à son ornement. Le Christ est assis sur la croix, comme
sur un trône, en vainqueur et en roi. « Christus vincit, Christus régnât. »

Lui-même s'est proclamé roi devant son juge : « Tu dicis quia Rex sum ego. »

1. « Renovaliitur ut aquilm juvptitus liia » {Psal/ii. vu, 5). — Sur une sculpture en marbre

du « Sancta sanctorum, -i à Rome, et du xiii' siècle, l'aigle est nimbé du nimbe crucifère et posé

sur un autel, par allusion évidente au Sauveur.

2. Voir pour l'agneau et le lionceau, la Vierge ouvrante, en i\oire, qui est au Louvre.

3. Saint Paulin de Noie peint la croix en rouge et y place l'agneau, comme sur la croix en or

donnée par l'empereur Justin à la basilique de Saint-Pierre, à Rome (vi"' siècle) :

« Sub cruce sanguinca niveo stat Cliristus in Agno. »

4. Voyez une croix processionnelle émaillée du xiu' siècle, publiée au tome IV des « Mémoires
de la Société historique et archéologique de Chalon-sur-Saône. » Le titre porte le monogramme
IHS; la tète, inclinée à droite, est coiffée d'une couronne royale; un jupon couvre les reins et

les pieds sont assujettis par deux clous.
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(S. Joann., \i\, 37.) Or, la couronne a toujours constitué un des attributs

clistinctifs de la royauté, et si David la donnait par anticipation au Sauveur,

saint Paul la lui décernait à plus juste titre, après la victoire et le triomphe.

« Gloria et honore coronasti eum. » [l'salm. viii, 6.) — « Posuisti incapite

ejus coronam de lapide pretioso. » {Psalni. xx, Zi.) — « Eum autem videmus

Jesum. propter passionem mortis gloria et honore coronatum. » (S. Paul, ad

IlcbnvdS, I, 9.)

Les deux plus célèbres théologiens des xiT et xiu" siècles, Pierre Lom-

bard et saint Tiiomas d'Aquin, se l'ont l'écho de la tradition biblique dans ces

textes de leurs doctes commentaires : « Corona regale decus significat, quia

servi re Deo regnare est. » (Petr. Lomhakd. in k Sentent . clist. 2^.) — « Co-

rona est signum regni et perfectionis, eum sit circularis. » (S. Thomas m 4

Sentent, dist. 2^.)

Mais la couronne n'est pas toujours sur la tète de celui qui l'a méritée

par la perfection de ses œuvres. Comme c'est une récompense, elle est aussi

souvent aux mains du rémunérateur suprême, à qui seul il appartient de la

décerner. Les exemples en sont fréquents dans les mosaïques primitives des

églises de Rome. Un des plus curieux est celui qu'offre la croix d'or, dite de

Lothaire. que l'on conserve dans le trésor d'Aix-la-Chapelle i, parce qu'au

centre repose une colombe, qui symbolise l'Esprit-Saint : et c'est ainsi que

les trois personnes divines sont figurées concourant ensemble à l'acte sublime

de la réparation humaine.

Dans un tableau nécessairement restreint . comme l'est un tableau de sta-

tion, il est essentiel de ne pas multiplier les accessoires qui jetteraient de la

confusion dans la scène à laquelle il faut, autant que possible, laisser le carac-

tère d'unité que semble requérir l'histoire. J'écarterais donc des modèles que

peut présenter l'antiquité, les évangélistes et leurs symboles, inspirés par le

A'erbe divin, parce qu'ils ne sont là que comme narrateurs du fait évangé-

lique; les figures symboliciues de l'Eglise et de la Synagogue, car l'Église

1. Voyez» Mélangps d'archéologie », t. I, ]il. XXXll. Colle couronnp est tressé::- en feuilles

de laurier, ainsi que le chante le poêle saint Fortnnat, quand il proclame la victoire de l'imnio-

iation et le triomphe de la croix qui vaut au vainqueur une couronne :

« Pange, lingua, gloriosi

Lauream certaminis

Et super crucis tropluTO

Die triumphum nobilem

Oualiler Redemplor orbis

Immolalus vicerit. u
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ne naît que du côté percé de Jésus. Je laisserai toutefois suljsister le soleil et

la lune, car ils éteignent ligoureusement leurs feux avant la mort du Sauveur,

dès la sixième heure : « A sexta auteni hora tenebrœ factœ sunt super uni-

versam terrani. » (S. Mattu., xxvn, 1x5.) — « Et facta hora sexta, tcnebraî

factaîsunt per totam terram usque in horam nonam. » (S. IMarc, xv, 33.) —
« Erat autem fere hora sexta et tenebraî factse sunt in universam terram

usque in horam nonam. Et obscuratus est sol. » (S. Luc, xxii, 45.)

L'iconographie des deux astres qui s'obscurcissent pour ne pas éclairer

une scène aussi lugubre, est connue et elle se réduit à trois types : le type

paieii, qui personnifie le soleil et la lune; le type chrelicn, qui les confie à

la garde des anges, et le type naturel, quiles exprime tels que nous les voyons,

l'un arrondi et rayonnant, l'autre échancré et pâle. Il n'est pas nécessaire de

spécifier auquel de ces trois types nous donnons la préférence, car ne trou-

vera-t-on pas plus d'inspiration, de poésie, dans l'ivoire du Louvre que dans

celui de la bibliothèque impériale, dans l'œuvre du xiu"" siècle que dans celle

du i\" ?

J'insiste à dessein sur la couleur à donner au soleil et à la lune, ainsi

(lue sur la signification symbolique des luminaires qui se partagent le jour et

la nuit. Un manuscrit du xiT' siècle, qui provient de l'abbaye de Saint-Serge

et est maintenant conservé à la bibliothèque de la ville d'Angers, commentant

l'Apocalypse, donne au soleil une teinte noire et cendrée, à la lune la couleur

du sang. Le soleil, dit le commentateur Berengaudus, ressemble à un sac de

cendre, opaque et obscur. Il est l'emblème du peuple juif qui brilla dans le

monde d'un vif éclat, parce qu'il eut la connaissance du vrai Dieu et sut gar-

der la loi; mais ses iniquités le rendirent odieux aux hommes qui ne lui par-

donnèrent pas les crimes dont il s'était souillé. Or, le sac et la cendre signi-

fient l'humiliation, l'abaissement, la pénitence. La lune parut comme du

sang, image de la Synagogue, qui périt pour avoir répandu le sang du Christ'.

1. Le soleil est ii droite du crucifix, ;ui nord; la lune, à gnuclie, au sud, car ces deux astres,

selon saint Brunon d'Asti, symbolisent les deux testaments, dont l'un succède à l'auire. comme

la Synagogue est effacée par l'Église.

« Spiritualiter duo luminaria, sol videlicet et luna, novum et vêtus lestamcnlum ile.-igiiant,

et majus quidem no\um, minus vero vêtus inlelligitur Dies enini et nox, Ecclesia et Syna-

goga, Geiitium et Jud;rorum populus inlelligitur. Novum ergo leslamenlum diei pra?est, quia

sanctam Ecclesiam sui fulgoris radiis illuminât eamque recli itineris viam designando, a noctis et

tenebrarum errorisque caligine séparât. Luna vero obscura et pallida prreest nocii et tencbris,

quia velus testamentum JudiTorum populo tenebroso semper et ca^co, obscurum et caliginosum

lumen demonslrat. Caîcitas cnim ex parte in Israël contigit. » (S. BuunoAsten. Exposil. stip.

PeiHaleuch.j cap. i.)
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Celte explication n'était pas la seule, car voici. j à la même épof|uo. une

iiiterprélatioii dilTén^ite (jtie nous oiïi'c un monument iconogi-aplii(|ue de l'Al-

lemagne. Je laisse la parole à .M. Piper.

u En outre, par une allégorie jadis familière aux chrétiens, le s£i'ei! et la

lune se rapportent au Sauveur et k l'Eglise : la première de ces allégories est

empruntée à l' écriture qui parle du soleil de justice (Malachie, iv, 2) ; d'où

il résulte (juc la lune qui reçoit sa lumière du soleil figure l'Eglise. C'est ainsi

que l'expliquent Ambroise et Augustin, et plus tard ce symbolisme est fn';-

quemment usité. Mais le symbole a une portée plus étendue. Quand le soleil

de justice s'est éteint sur la croix, la lune aussi perd sa lumière, c'est-à-dire

que l'Église partage les soulTrances du Sauveur. Dans une sculpture représen-

tant le crucifiement, sur un couvercle d'ivoire conservé dans la bibliothèque

de Munich (Cimèle 54) et qui date du \\f siècle, les figures du soleil et de la

lune sont expliquées dans le même sens par l'inscription suivanle :

u Igneus sol obsctiriilur in :Pthere

Oiiia sol juitilia? patiUir in cruce.

Eclypsin palitur et luna

Ouia do morte Cliristi dolet Ecclesia.

La croix est un arbre, arbor, ainsi (lue le chante fréquemment l'Église

dans ses hymnes. Mais cet arbre se présente sous trois aspects également

acceptables; il conserve son ccorce rugueuse, et c'est ainsi qu'on le rencontre

souvent dans les églises de Rome et qu'on le porte aux processions, vrai tronc

d'arbre, Irnnco, que la hache n'a atteint qu'à ses extrémités pour en déter-

miner la longueur.

A Anagni, sm- le célèbi'e parement d'autel donné par Boniface viii à la

basilique dont il avait été chanoine, lorsqu'il n'était encore que in inliioriliKs,

comme disent les bulles pontificales, la croix est un arbre, dont le tronc reste

intact, mais dont les branches ont été coupées, ce que l'on nommerait en bla-

son un arbre école. Le moyen âge semble avoir afTectionné ce genre de croix.

Enfin, et ceci est le genre le plus vulgaire, la croix est un arbre équarri,

dressé, aminci, mis en œuvre par la main du charpentier, comme une pou-

trelle; la tradition rapporte que cet arbre avait été taillé dans le principe,

par ordre de Salomon, pour servir à la charpente du temple de Jérusalem.

Que l'on choisisse de ces trois croix celle qui plaira le mieux, peu

importe, mais je ne puis passer sous silence deux croix que j'ai vues à Rome

(et à Florence, parmi les œuvres du moyen âge italien), car elles traduisent

merveilleusement le texte de saint Fortunat, Arbor décora et fuhjida.

1. Dulli'liii monumental, ISGf, p. 4' 4 et su

i
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Sur l'une d'elles, que l'on cache au musée chrétien du Vatican, l'arbre

est semé de perles et les gouttes du sang divin f[«i l'ont inondée se sont trans-

formées en roses brillantes.

L'autre croix est posée sur un fond rouge cramoisi, constellé d'étoiles, et

ses bras, sa hampe et sa tète brillent et llamboient de l'éclat d'une auréole

radieuse. La croix, comme le corps du Christ dans d'autres représentations,

est inondée et enveloppée de lumière, ou plutôt la lumière, reflet céleste, en

jaillit en ondes abondant.es et pressées. Cette croix lumineuse est exposée sur

l'autel d'une des chapelles latérales, dans l'église de Saint-^Larcel , au

Corso.

« Arbre élevé, courbe tes rameaux, a dit noblement le poète liturgique;

fléchis ton bois rigide et que ta roideur s'amollisse pour rendre doux le gibet

au Roi qui va y clouer ses membres'. » Mais l'arbre est resté droit et

inflexible; seul le Roi couronné, qui s'y est assis comme sur un trône d"un

nouveau genre, s'est mystérieusement incliné.

Précisons avec Rome et la tradition franciscaine le sujet de la douzième

station. Le Christ ne va pas mourir, nous ne sommes pas aux pi-emières

angoisses de l'agonie; le Christ n'est pas encore mort, il a un reste de vie

qui s'éteint, et le trépas n'a ni glacé ni roidi son corps. ^lais le moment pré-

cis qu'il s'agit d'exprimer est celui oii il expire et rend son âme à son Père.

Les évangélistes ont peint en peu de mots cette scène dont la nature s'ef-

fraye, et c'est à leurs textes qu'il faut avoir recours pour s'en faire une idée

exacte.

Jésus poussa un grand cri et il rendit l'esprit, dit saint .Matthieu : » Jésus

autem iterum damans voce magna, emisit spiritum. » (Cap. xxvit, v. 50.) —
Saint Marc confirme la narration précédente : « Jésus autem, emissa voce

magna, expiravit. » (Cap. xv, v. 37.) — Saint Luc cite les paroles que pro-

féra le Sauveur à ses derniers instants : « Et damans voce magna Jésus ait :

Pater, in manus tuas commendo spiritum meum. Et htec dicens expiravit. »

(Cap. XXII, V. 46.) — Saint Jean rapporte une dernière parole, dilTérente de

celle que cite saint Luc, puis exprime la mort qui est arrivée, par l'indinai-

1. tr Flecle ramos, arbor alto,

Tensa taxa viscera,

El rigor lentescat ille

Quem dédit nativitas :

Et supernl niombra Régis

Tonde mili s'.ipite. »

(Hymne l'aïujc Uiigna de saint Fortiincit.)

XXV. 1

5
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son (lelalètc : " Cumergo accepisset Jésus acefum, dixit : Consummatum esl.

FA inclinato capite tradidit spiritum. » (Cap. xix, v. 30.)

De CCS (|iiatrc textes ressort pour nous un triple enseignement. Le (Ihrist

venait d'être abreuvé de vinaigre, il parla et inclina la tète.

Jésus eut soif et demanda à boire. On trempa une éponge dans un vase

plein de vinaigre et on la lui olTrit à l'extrémité d'un roseau. « Postea sciens

Jésus quia omnia consummata sunt. ut cnnsummarelur scriptura. dixit : Siiio.

Vas ergo erat positum aceto plénum. Illi autem spongiam plenani aceto. liys-

sopo circumponentes, obtulerunt ori ejus. » (S. Jo\^'N., cap. \ix, v. 28, 29.)

— « (]urrens autem unus etimplens spongiam aceto circumponensque calamo.

polum dabat ei, dicens : Sinite, videamus si veniat Elias ad dcponendum

eum. » (S. Mauc, cap. w^ v. 36.) — « Et conlinuD currens unus ex eis

acceptam spongiam implevit aceto et imposuit arundini et dabat ei bibere. »

(S. MvTTii.. cap. xwii, v. /i8.)

Quel fat l'épongier? Un des assistants, soldai ou autre, peu importe :

(i Quidam autem illic stantes et audicnfes, dicebant : Eliam vocat iste »

(S. ^Mattu.. cap. wvii. v. hl .)
— » El f[iu(lam de circumstanlibus audien-

tes dicebant : Eliam vocat iste. » (S. Mauc, cap. w, v. 35.) Home, dans

les fresques de Saint-Urbain alla Caflarella, (jue l'on peut remonter au

xu'' siècle, nomme cet épongier Calpurnias. l'habille en soldat . le place près

delà croix, au côté droit du Sauveur et lui met à la main le vase plein de

vinaigre et l'éponge fichée à l'extrémité d'un roseau dont il vient de se servir.

L'action est faite, accomplie. Ce serait donc à tort qu'on la représenterait ou

à faire ou en train de s'accomplir. Je l'ai observé déjà plusieurs fois : dans

l'iconographie des stations , il faut toujours tenir compte de la question

de temps.

Quelles que soient les paroles que l'on préfère, ou celles de saint Luc ou

celles de saint Jean, il est facile de les mettre dans la bouche du Sauveur qui

vient de les prononcer, comme aimait à le l'aire le moyen âge. Des exemples

analogues ne sont pas rares au musée chrétien du Vatican, sur les panneaux

dorés de l'école italienne des xiv'' et xv" siècles. La parole pour le Verbe de

Dieu, c'est un rayon de lumière cjui part des lèvres et se répand dans l'es-

pace : sur ce rayon glissent les mots d'adieu dits à la terre par la victime

résignée. La parole immatérielle est fixée, pour ainsi dire, sur un rayon de

lumière non moins immatérielle. Ne dirait-on pas le dernier jet de celte

lumière que le monde n'a pas comprise et que les ténèbres absorbent : « Lux

venit in mundum et dilexerunt homines magis tenebras quam luccm. »

(S. Joan., cap. i, v. 9; cap. m, v. 19.)
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La tête incline à droite, ainsi qu'on peut le constater sur une foule de

•monuments peints ou sculptés du moyen âge, car la droite est le côté privi-

légié, celui de la ferveur et de l'adoption, où se placera triomphanic l'Eglise,

née du flanc entamé par la lance de Longin, tandis que les Juifs infidèles sont

rejetés à la gauche : « Christus tameu insiuistra reliquit Jud;cos, quia infidè-

les et venit ad gentes quibus dat esse in dextera. » (Hue. a S. Yictok.) —
« De superiori descendit ad inferiora et a dextra transiit ad sinistram, quia

Christus a Judœis transivit ad gentes. d (Innocent m.) Or les nations appe-

'lées à l'Évangile étaient sous le joug honteux du démon, symbolisé par le

froid et les glaces de l'aquilon. Sur la croix, comme dans toute église orien-

tée, le nord était à la droite. « Quod enim per aquiloncm diabolus designatur,

ostendit prophcta dicens : Lucifer, qui dicebas iu corde tuo. sedebo in

latere aquilonis. » [ALCVi^., de Divin. Ofpc.)

J'aime nos vieux christs dont les bras étendus horizonlalement semblent

étreindre le monde tout entier dans un paternel embrassement. Je repousse

ces christs jansénistes qui font trop penser au petit nombre des élus et dont les

bras montent vers les cieux, sans jamais s'abaisser vers la terre qu'ils sont

pourtant prédestinés à racheter.

J'aime nos vieux christs à la chair émaciée, aux côtes saillantes, à l'as-

pect souffreteux. On sent là l'homme de douleurs. Je repousse tout ce qui

n'est que beauté humaine, carnation irréprochable, étude anatomique, comme

dans la plupart des œuvres modernes.

Je condamne avec le saint- office qui l'a séquestré à Rome, ce christ

hideux, tout dégouttant de sang, aux chairs meurtries et violacées, que l'on

a dit peint au naturel par le diable pour un infortuné jeune homme qui lui

avait vendu sou âme. Je m'élonne que la piété publique soit assez crédule,

assez confiante et aveugle pour s'amuser et surtout s'édifier à de pareilles

billevesées. Sans la police, qui est heureusement intervenue à temps, l'éditeur

parisien de cette horrible image avait un succès complet , car les demandes

affluaient et l'argent venait en abondance au magasin.

Il serait peut-être plus décent d'avoir des christs entièrement vêtus,

comme l'est le Sanlo Vullo de f^ucques, sculpté, dit-on. par Nicodème. Mais

il est facile d'allier la convenance avec l'histoire et d'attacher chastement un

voile aux reins du Sauveur, ainsi que le faisait encore, à la fin du xv° siècle,

le peintre verrier qui décora la chapelle des évêques de Poitiers, à leur châ-

teau de Dissai. Le linge trop étroit, tortillé et replié, qui s'emploie depuis

deux siècles, mérite à peine ici une mention, tout au plus serait-ce pour dire

qu'il faut l'exclure impitoyablement.
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Percez les mains ouvertes et les pieds juxtaposés de quatre gros clous à

tète ronde et, suivant un usage fort ancien et une tradition très-respectable,

placez les pieds sur une tablette qui les maintienne fermes, d'aplomb pour

supporter le coi-ps qui pèse sur eux de tout son poids'.

Trois al Iributs iconographiques s'ajoutent à cette mise en scène, (le sont le

calice, le serpent et le crâne d'Adam.

Sur la belle verrière du mii'' siècle f[ui illumine de ses splendeurs l'abside

de la cathédrale de Ileims, le sang coule des pieds du Sauveur dans un calice

à large coupe, posé à la base de la croix. C'est ce célèbre plat d'émeraude,

conservé à Gênes et chanté par nos poètes, sous le nom de saint Graal, dans

de brillantes épopées'. Au xv'' siècle, ce calice unique ne suffit plus. Il en

faut un pour chaque plaie, et comme le sang d'un Dieu est un- sang adorable,

ce sont des anges, aux ailes éployées. qui sont descendus exprès des cieux

pour le l'ocueillir dans leurs coupes d'or. Telle est une magnifique crucinxion.

peinte sur verre, dans le transept nord de la cathédrale d'Angers ".

]Mieux encore, dans ce même xv° siècle, au château de Boumois, à Chi-

non, il Dissai et ailleurs, en verrières et en fresques, le sang coule à flots des

membres percés du Rédemijtcur dans une vasque pi'ofonde où l'humanité

entière vient se baigner et se laver de ses souillures. Fontaine admirable, oîi

la mort se transforme en vie et où un Dieu se fait victime pour sauver sa

créature.

Par le démon, changé en serpent, le péché entra dans le monde et, par le

péché, la mort. Pour détruire l'eirct, il fallait vaincre la cause. La lutte fut

donc entre Dieu et le serpent et Dieu triomphateur rendit à la fois l'imiocence

et la vie. « mort, dil-il, je serai ta mori; enfer, je le mordrai d'une bles-

sure inguérissable. Ouest ta victoire? Qu'est devenue la force de ton aiguil-

1. « Peiulebrtt et slabat miiiiilius ad crm-is cornua confixis; pedibus ligno supiicdaneo per

clavorum fixiiram coliœreiUibus in modum stanlis. « (Rcpert.) « Super liane vcro tabulam lari-

quam slanlis liominis sacnr adG\;c sunt ))lant,T. » [Gbrcor. Tcjronen. de (iloria mnrlijr.,

cap. VI.)

2. Go calici? est posé sur un autel
,
pour indiquer que le sacrifice de la messe est le renouvel-

lement du sacrifice de la croix et la continuation ou l'application continue du mystère de la

Rédemption, dans deux minialures du xiii'' siècle, reproduites, l'une dans la Revue de l'art

chr/'den, 1861, p. 78, l'autre dans le Dullelin du coiiiilé de la langue, de Vhistoire et des arts

de la France, 1857, p. 5.S4. — u Item une croi.x en vermeil, portant les quatre cvangèlistes

comme des lioinm;'S appuyés sur quatre lions, sur le piédestal, avec un homme il genoux tenant

un calice ii la main. »
( liiveiU. de la calli. de Lincoln, cité par Bourassé, Diction, d'archeol-,

t. I, col. 1068.)

3. Sur une minialure d un;> Bible liisloi-ia'e du xiv' siècle (Bibl. Inipér. F. R. 107), ce sont

(|ualre prêtres qui recueillent dans des calices le sang que laissent gouller les plaies du crucifix.
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Ion? » Et do même que le vainqueur foule aux pieds les trophées qu'il a con-

quis sur l'ennemi, l'ennemi lui-même, ainsi le Christ domine et tient abaissé,

impuissant, le serpent dont il a triomphé.

« per quem victus jacPl anguis.

Morlem conimonioral, (|ua nos Deus in cruce salval,

El ut maclaUir mois illi non dominatur.

Pcccatum te.uilur, leriliir qiioqiie lubricus anguis

Chrislus qui Zjbuluni il^pendens in cruce vieil

Secreto palilur ' »

Sur deux ivoires sculptés, publiés dans le tome II des Mélanges d'archéo-

logie et qui sont antérieurs au ix' siècle, le serpent s'enroule autour de la

croix dont la vertu l'irrite, et il lance contre celui qui l'a dompté son dard

impuissant.

Le calvaire était une colline, située hors la ville de Jérusalem et destinée

aux suppliciés. Leurs corps y pourrissaient et leurs os décharnés en garni.'^-

saient la cime. Jésus-Christ, qui eut à souffrir dans tous ses sens, fut atteint

également dans son odorat par celte odeur fétide qu'exhalaient les cadavres

abandonnés-. De là ces ossements épars c{ue certaines miniatures du xv" siècle

ont disséminés à dessein sur les pentes de la colline de l'holocauste.

Adam avait perdu le monde par sa faute; le Fils de Dieu, nouvel Adam, le

racheta par sa propre volonté. L'un avait inoculé la mort à sa postérité;

l'autre engendra l'humanité à la vie. « Adie morte novi redit Adaj vita

priori, » a dit excellemment un poète du xu" siècle. Or, par un de ces rap-

prochements dont Dieu seul a le secret, le premier Adam fut enseveli au lieu

même où le second mourut, comme si le sang de la viclimc innocente avait

dû couler, pour le laver, sur le corps du coupable ^ Terlullien, dans ses vers

contre Marcion. a noblement exprimé cette pensée ingénieuse :

1. GisLEBiiRTi, Aarcœ Vallis ul)balis,carmen do Eacharislia. — Gislubert, abbé d'Airvaull,

en Poitou, écrivait vers l'an 1200. Son |)oëme sur i'Eucliaristie a été publié dans le Bulletin des

Comités historiques, 1849, n" 12, p. 282-283.

2. « Fuit (dolor) in odoratu, quia magnum fœtorem sentire potuit (Christus) in loco CalvariiT,

ubi erant corpora fœiida inorluornm. »
(
Legenda auiiea. De Passione Cliristi.)

3. « Et vere, Praires, non incongrue croditur qnod ibi ereclus sil mcdicus, ubi lalobat ,Tgro-

lus, et dignum erat ut ubi occiderat luimana superbia, ibi se inclinarel divina misericordia; et

sanguis ille pretiosus eliam corporaliter pulverem antiijui peccatoris, dum dignatur stillandocon-

lingcre, redemisse credaUir. » S. Augustin. Serm. de lemp. lxm.
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" Ilic liominem piinuiiii suscepimus esse sepultum.

Hic patiliir Chrisius : pio sanguine lerra madescit.

Pulvis Afl.T ni possit veleris cutn sanguine Clirisli

Conimixln-; sliilanlis aqnœ virliile iavari. >i

Adam avait donc une place loui nalin-ellemcnt assignée aux pieds de

l'arbre qui lui avait donné la mort et fini lui l'cnd maintenant la vie. L'icono-

graphie l'a figuré dans trois altitudes dillerentes : il est enferme dans la

"rolte qui lui sert de sépulcre, il pense, méditatif, à la rédemption qui

s'opère; il se débarrasse de son linceul et tend vers son libérateur des mains

suppliantes ou plutôt d'actions de grâces; enfin, squelelte inanimé, il reçoit

sur son crâne desséché le ruisseau de sang qui doit, comme un nouveau bap-

tême, le régénérer et le vivifier.

Fuerich a peint les moris qui sortent de leurs tombeaux, mais il s'est trop

pressé, car, au témoignage des évangélistes, cette résun-ection effrayante, qui

fait errer les fantômes dans les airs, n'eut lieu qu'après la mort et ne l'accom-

pagna pas.

Il est plus consolant de voir le Christ cnlouré d'anges, lui qui avait dit à

ses apôtres, au jardin des Oliviers, que s'il en voulait pour le défendre, il en

lèverait instantanément une légion. IMais les anges ne se groupent maintenant

autour de lin' que pour pleurer et adorer. D'ailleurs saint Paul n'avait-il pas

écrit que le sang vei'sé sur la croix devait pacifier le ciel et la terre : « Paci-

ficans per sanguinem crucis ejus sive quai in terris, sive quœ in cœlis sunt. »

Or, comme le dit doctement saint Bernard, losanges eux-mêmes sont compris

dans le grand œuvre de la rédemption et ils doivent aux mérites de Jésus-

Christ d'avoir triomphé dans le combat que raconte l'Apocalypse de saint Jean

et d'être restés fidèles, alors que Dieu leur manifesta le plan de l'Incarnation,

qui fut leur épreuve, au même titre que la ponnne fatale le fut pour nos pre-

miers parents.

Sur un ancien ivoire, les anges joignent les mains. Sur la belle fresque du

xiîi" siècle qui couvre une des parois de la Plalonia, et qui a été publiée par

^I. Perret, tom. I, pi. x, en chromolithographie, deux anges, issant des bras

de la croix, pleurent de douleur etessuyent avec un linge, dont ils voilent en

partie leur figure, leurs larmes amères.

Sur un autre ivoire, et sur un vitrail de la cathédrale de Bourges (v. VHrauj-

lie Bourges, pi. v) qui date du xiii'" siècle, les anges couronnent leur maître

et l'auteur de leur victoire. Commentaire exquis de ce texte du psalmiste que

répèle saint Paul : « Minuisti eum paulo minus ab angelis : gloria et honore

coronasti eum. Domine. » {Psalm. viii. 0.)
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La croix du Sauveur fut plantée sur le roclier, entre deux autres croix,

auxquelles furent attachés deux voleurs, condamnés au supplice infamant pour

leurs crimes. L'un élait à droite et l'autre à gauche. « ïunc crucifixi sunt

cuni eo duo latrones : unus a dextris et unus a sinistris. » (8. Mattii.,

cap. \xvii, p. 38.) — (( Et cum eo crucifigunt duos latrones : unum a dex-

tris et alium a sinistris ejus. Et implela est scriptura quaî dicit : Et cum ini-

quis reputatus est. » (S. 3L\kc, xv, 27, 28.) — « Et postquam venerunl in

locum. qui vocatur Calvaria', ibi crucifixerunt eum; et latrones, unum a dex-

tris et alterum a sinistris. » (S. Lie, xxiii, 33.) — « Crucifixerunt eum et

cum eo alios duos, hinc et inde, médium autem Jesum. » (S. Joan., xix, 18.)

Que la croix des larrons ait été de tous points semblable à celle de Jésus,

rien ne le prouve mieux que la légende de l'Invention. Sainte Hélène ne

savait comment discerner celle du Sauveur d'entre les trois exhumées par ses

ordres. 11 fallut un miracle, guérison ou résurrection, car les historiens ne

sont pas d'accord sur le fait, pour mettre d'une manière indubitable la pieuse

impératrice en possession de la vraie croix.

On a lié les larrons avec des cordes dans maintes représentations. A. Kraft

l'afait à Nuremberg, et il a suivi en cela les errements de son siècle. Mais je

n'hésite plus à leur percer de clous les pieds et les mains, quand je lis dans

saint Augustin et saint Grégoire le Grand ces deux affirmations concluantes i

1' Qui (le bon larron) in semetipso erat clavis confixus. » (S. Augustin. Serm.

cxxx. de Teinp.) — « In cruce clavi manus pedesque ejus (du bon larron)

ligaverunt » (S. Gregor. Moral, lib. xviii, cap. 23.)

On conserve à Rome, dans le monastère attenant à la basilique de Sainte-

Croix de Jérusalem, la traverse tout entière de la croix du bon larron. C'est

une poutrelle équarrie et de peu de développement dans tous les sens.

Le bon larron, que la tradition nomme et que l'église vénère sous la

dénomination de Saint-Dixmas, fut placé à la droite du Christ qui devait, à

ses derniers moments, le convertir et l'attirer à sa suite dans le royaume des

cieux. Saint Augustin est fort explicite à ce sujet, et il le fait entrer par le

côté percé du Sauveur: « Ex quo possitis intrare, patet latus. Attendit enim

ille (bonus latro) que debeant omnes intrare Contendlte, et Dominus

ait intrare per angustam portam. Quod angustius illo foramine, quod unus e-

militibus percutiendo latus crucifixi aperuit? » (De Temp. harbarico, cap. viii.)

— < Unus latro qui credidit, liberatur; alter qui insultavit damnatus est

Similis ille latro futurJs ad sinistram ; similis alter futuris ad dexteram. »

(In capit. vui, ^'. Joann.)

Dixmas est cahne, patient, résigné: ses yeux se tournent avec alTectiou
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vers celui qui vient de combler de joie, par respérance du ciel, ses derniei's

instants et al)réger par sa miséricorde la durée péuible de l'agonie. Le

mauvais larron, au contraire, s'agite, vocifère et blasphème. Il meurt en

désespéré. « Idipsum autem et latrones, qui crucifixi erant cum eo, impro-

perabant ei. » (S, MArm. xwii. Iik.) — Et qui cum eo crucilivi erant, con-

vitiabantur ei. » (S. Maiîc. xv, o!2.) — « Uiius aulem de his (|ui pendebant,

latronibus, blasphemabat euni dicens : Si tu es Christus, salvura fac te-

metipsum et nos. Respondens autem aller increpabat eum dicens : Neqne tu

times Ueum, quod in eadem danniatione es. Et nos quidem juste, nani digua

factis recipimus : hic vero nihil mali gessit. Et dicebat ad .lesum : Domine,

mémento mei. cum veneris in regnum luiun. Et di.xil illi Jésus: Amen dico

tibi : Hodie mecum eris in paradiso. » (S. Luc. xxiii, o9-i3.)

Les mauvaises pensées viennent du démon, les bonnes du bon ange. A la

clôture du chœin- de Notre-Dame de Paris, ainsi que sur les fresques de la

Chapelle Sixtiue. à Rome, Hérode et Judas sont conseillés par un diablotin

noir cjui leur souille à l'oreille les ordres pervej's qu'ils vont donner à leurs

serviteurs ou afTidés pour massacrer les Lmocenls et saisir Jésus. Au

xv*" siècle, continuant la même pensée, un ange emporte au ciel l'àme du bon

larron, tandis qu'un démon arrache violemment l'âme de l'autre supplicié

pour la précipiter dans les enfers'. Mais ici les larrons ne sont pas morts ;

il ne s'agit donc pas encore d'enlever leur âme. Je ne répugnerais pas à

placer près de chacun d'eux, pour mieux distinguer leur personnalité, le

génie bon ou mauvais qui les inspire et leur met à la bouche des paroles de

confiance ou de blasphème.

Il y avait sur le Calvaire foule de spectateurs ou de gens préposés au

supplice. (1 Et omnis turba eorum, qui simul adorant ad spectaculum istud et

videbant qua; fiebant. » (S. Luc. xxiii, /i8.) — C'étaient le peuple, auquel

se mêlaient les princes des prêtres; les soldats du service; l'épongier qui

abreuva le Christ d'amertume; le centurion qui, après sa moit, proclama sa

divinité; saint Longin, qui lui percera le côté de sa lance'. Et toute celte

populace riait, causait, se moquait, blasphémait.

1. l'resque de Masaccio, tliins l'église de Sicint-Cléincnt, à Ronif.

2. " Milites ergo cum crucifixifsent eum, acceperuiit veslimcnla ejus. » Illi autom spoii

giain... obUilerunt ori pjus. » (S. Joann.. xix, 23, 29.) — « Et slabat populus spectans et dei'ide-

banl eum principes cum eis diceiUes : Alios falvos fecit, se salvum facial, si liic est Clirislusnei

eleclus. llludebant aulem ei ot mililes accedenles. » (S. Luc, xxiii, 3.j, 36.) — « Et pranereun-

tes blasphemabant cum, nioventes cajiila !-ua. » (S. Marc, xv, 29.) — « Pr.Tlereunles autem

blaspliemahant eum, iiio\eiilcs capita sua... Simililcr cl principes .sacerdolum illudentescum srri-

bis et senioribus... (Juidam autem illic stantes. » (S. Maïtii., xxvii, 39, 41, 47.;
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Le moyen âge italien, anticipant sur nne conversion qui n'était pas encore

accomplie, a donné à saint Longin, à Calpurnins et au centurion, le nimbe de

la sainteté, non le nimbe que l'on réserve exclusivement aux bienheureux,

mais celui doiit on orne la tête des vertus, le nimbe à pans coupés, de

forme octogone. Plusieurs panneaux, à fond doré, du musée chrétien du

Vatican, peints aux xiv" et xv° siècles, olfrent cette singularité iconogra-

phique qu'il importail au moins de signaler, sans obliger toutefois à la

reproduire.

Tous sont debout, les yeux fixés sur celui qu'ils insultent. Un bel ivoire de

la fin du MU" siècle, que l'on conserve au musée chrétien du Vatican,

donne à chacun la figure et le costume qui lui conviennent. Les soldats ont

endossé la cuirasse et coilTé le casque ; ils s'appuient sur leur lance. Les

vieillards portent une longue barbe. Les scribes déroulent les phylactères sur

lesquels ils écrivent. Les princes des prêtres ont sur la tête une espèce de

turban. Enfin le peuple juif porte le petit bonnet pointu qui fut longtemps

dans nos contrées le signe distinctif de sa race.

Timides, les saintes femmes n'osaient approcher et se tenaient à distance,

même Madeleine que l'on représente si souvent à tort éplorée aux pieds de la

croix. 1) Erant autera ibi mulieres multae a longe inter quas erat 3Laria

Magdalene. » (S. Muin. wvii. 55, 5G.) — « Erant autem et mulieres de

longe aspicientes, inter quas erat Maria Magdalene et aliœ multœ. »

(S. 3LiRC. XV, 40, il.) (i Stabant autem omnes noti ejus a longe et mulieres

quœ secuta3 eum erant a Galilœa, hase videntes. » (S. Llc. xxiii, 49.) Aux

saintes fennnes étaient joints les amis et connaissances du Sauveur, disciples et

apôtres. Ils regardaient de loin. Si l'espace permet de former dans la per-

spective ce groupe isolé, l'artiste n'oubliera pas de nimber, comme l'a toujours

fait l'antiquité chrétienne, au moins les trois saintes femmes que nomment les

évangélisles saint ÏMatthieu et saint 3[arc, Marie 3Iade!cine. 3Iarie, mère de

Jacques et de Joseph, et la mèie des fils de Zébédée : « Liter quas erat

Maria ^fagdalene, et Maria Jacobi et Joseph mater, et mater filiorum Zebedœi. d

(S. Maïtu. wvii, 56.) — « Inter quas erat Maria Magdalene et Maria Jacobi

minoris et Joseph mater, et Salome. » (S. Marc, xv, 40.)

Le texte suivant de saint Jean place au pied de la croi.x, non-seulement

l'apôtre lui-même et la Vierge dont il devint le fils adoptif, mais encore deux

saintes femmes que les deux précédents évangélistes ont exclues, Marie

Cléophas et Marie Madeleine. « Stabant autem juxta crucem Jesu mater ejus

etsoror matris ejus, Maria Gleophœ, et Maria Magdalene. Cum vidisset ergo

Jésus matrem et discipuluin stantem, quem diligebat, dicit matri sua;: Mulier,

XXV. 1

6
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occe filius tiius. Deiiide dicit discipulo : Ecce mater tua. » (S. Jo.vNiN. .\!x,

25, 27.)

L'esprit de symétrie a fait mettre la Vierge à la droite de la croix et saint

Jean à la gauche. Mais cette disposition est toute de convention et n'eni-

pèclie pas, comme sur le beau diptyque d'ivoire du xiii'' siècle qui est au

Vatican, de donner la droite aussi bien à saint Jean qu'à Marie.

L'évangéliste est debout, stantcm : ses pieds sont nus et sa tête est nimbée;

il porte la tunique et le manteau, ainsi que le livre de la doctrine nouvelle

qu'il doit enseigner au monde, comme il convient h un apôtre. 11 soutient

de sa main droite sa tête inclinée, en signe de douleur. Ses cheveux sont

blonds et sa figure juvénile n'a pas encore de barbe.

Marie se tenait également debout près de son Fils, la tête nue, car elle

avait ôté son voile pour couvrir sa nudité; les pieds chaussés, ainsi que le

veut l'iconographie chrétienne; drapée dans sa longue robe et son large

manteau; les mains jointes et contractées par l'angoisse et le chagrin. Vierge

patiente et résignée, elle ne poussa pas la faiblesse jusqu'à l'évanouissement,

mais elle avait des larmes dans les yeux, sans qu'aucun sanglot, qu'aucune

plainte s'échappassent de .sa poitrine oppressée'.

Saint Bonaventure est exact, quand il dépeint son attitude triste mais

calme. {Méditations, p. 17/|-175.) C'est avec réserve qu'il faut lire les détails

qui complètent son tableau :

« Cette désolée Mère se tenoit debout, tout joignant la croix de son Fils,

entre icelle et la croix d'un des larrons. Elle ne détournoit les yeux de

dessus son Fils. Elle éprouvoit les mêmes angoisses qu'icelui et prioit de

tout son cœur vers le Père

« Or étoit proche la croix, avec Notre-Dame, Jehan, Magdeleine et les

deux sœurs de Notre-Dame : à savoir, Marie, mère de Jacques, et Salomé,

et peut-être encore d'autres dames; lesquelles toutes, et signamraent,

IMagdeleine, la bien-aimée disciple de Jésus, ploroient à chaudes larmes-

1. Stabat mater dolorosa

Juxta crucom lacrymosa,

Dum pendebat t'ilius. »

(Prose du pape Innocent III).

« Slanteni lego, flentem non lego. » (S. .Vmbhos., de Obita Valent.)

« Inter tôt prcfsuras ûVn sui constanter ipsa sola stabat in Qde (Irma. Et pulclire stabat, ut

derel pudicitiam virginalem. Non se laniabal in tanta amaritudine, non malediccbat, non mur-

mnrabat, nec vindictam liostinm a Deo petebat, sed stabat disciplinata, verecunda, virgo pjtien-

tis^ima. » (S. Anselm.)
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et ne se pouvoieiit consoler de leur cher Seigneur et maître. Elles com-

patissoient au Seigneur et à, Notre-Dame, et d'abondant, à soi- mêmes.

Sooventefois se renouveloit leur douleur, pour ce que leur compassion

se renforçoit toutes fois et quantes qu'une nouvelle souiïrance, en injures,

ou en actes de violence , se venoit adjoindre aux tourments de leur

Seigneur. »

C'est avec la même défiance , ou plutôt en contrôlant la description à

l'aide de l'Écriture, qu'il convient de lire les règles iconographiques tracées

par le Guide de la peinliire, pages 195-196, relativement à la crucifixion.

Dans cette page, vivement esquissée, se résument la plupart de mes obser-

vations.

(( Une montagne sur laquelle est le Christ en croix. De chaque côté de lui,

les deux larrons crucifiés. Celui qui est à droite, cheveux gris, barbe arrondie,

dit au Christ : « Souvenez-vous de moi. Seigneur, lorsque vous serez dans

votre royaume. » Celui qui est à gaucho, jeune et imberbe, se tourne en

arrière et dit : « Si tu es le Christ, sauve-toi et sauve-nous. » Ou voit,

cloué au sommet de la- croix du Christ, un écriteau avec ces caractères:

J. N. R. J. En bas et à droite, un soldat à cheval perce le côté droit du

Christ; il en sort de l'eau et du sang. Derrière lui, la mère du Christ

évanouie ; d'autres femmes, portant de la myrrhe, la soutiennent. Auprès

d'elle, Jean le Théologos, dans l'affliction et la main sur sa joue. Saint

Longin, le centurion, regarde le Christ; il élève la main et bénit Dieu.

A gauche, un autre soldat à cheval tient une éponge attachée à l'extrémité

d'un roseau qu'il approche de la bouche du Christ. Près de là, d'autres

soldats, des scribes, des pharisiens et un peuple nombreux : les uns causent

entre eux et se montrent le Christ ; d'autres le regardent avec effroi; d'autres

avec mépris; d'autres étendent les mains vers lui en disant : » Il a sauvé les

autres, et il ne peut se sauver lui-même. » Trois soldats assis partagent au

sort ses vêtements; celui qui est au milieu a les yeux fermés et les mains

étendues à droite et à gauche vers celles des deux autres. Au bas de la

croix , une petite grotte où sont le crâne d'Adam et deux ossements arrosés

par le sang du Christ qui coule de la plaie de ses pieds. »

Je termine par un dernier trait que me fournit le prophète Jérémie. » Au

jour de leur perdition, dit-il, le Christ montrera aux Juifs, non sa face, mais

son dos. » « Dorsum et non facicm ostendam eis in die perditionis eorum. »

(Jerem. XVIII, 17.) Fuerich s'est sans doute souvenu de ce texte quand il a

peint les murs de Jérusalem à l'arrière-plan de la croix.

11 y avait dans cette attitude de mépris l'expression d'un symbole dont le
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sens mystérieux n'a échappé ni aux saints Pères ni , de nos jours, à l'cvèque

qui s'en est fait l'interprète dans cette page éloquente:

(I Jésus-Christ, attaché au Calvaire, avait le dos tourné à l'encontro de la cité

déicide et les yeux dirigés vers l'Occident'. Les Pères grecs eux-mêmes ont

fait celte observation, qu'on trouve consignée par saint Jean Damascène dans

son livre de la Foi orthodoxe, et par saint Germain, patriarche de Constan-

tinoplo, dans sa Théorie des choses ecclésiastiques. Semblablement, Jésus-

Christ était tourné vers cette même partie du monde lorsqu'il donna

l'investiture dernière à ses apôtres, et qu'ensuite il s'éleva dans les cieux-.

Attitude pleine de mystère, nous disent de très-graves docteurs et de très-

anciens écrivains^ De ses regaixls mourants, de sou front penché, le Christ

saluait et baisait son épouse bien-aimée : de ses mains étendues, il désignait et

bénissait les régions qui allaient principalement former son empire'. « De là,

nous dit un vénérable évèque d'Espagne qui ne fait que résumer la doctrine

des âges précédents, de là on peut conclure quelle est la dignité de l'Occident,

vers lequel le Christ a incliné la tète quand il a rendu l'esprit. Ce prêtre

souverain, ce véritable pontife, par l'oblation volontaire de son corps et par

l'aspersion de son sang, a consacré l'univers entier, mais spécialement l'hé-

misphère occidental, dans lequel devait résider le prince des pasteurs, celui

auquel il a donné par excellence, et par-dessus tous les évêques du monde,

le plein pouvoir de lier et de délier"'... C'est vers ce climat qu'il a poussé

1. Nota Cliristum ita fuisse cruci airixum, ut facie a Jerosolymis aversa, Occidentem, pulalta-

liain rt Romani, speclaret... lia Damasceiuis, lib. iv. de l'ii/e, c. 13, S.llieion., Beda, Gei-uianus,

Sedulius, Adricliom., et alii i|uos citât et sequUiii- Alptionsus Paleollus de Cliristi sligmatibu?,

c. XX, n. '27. Hoc estfjuoil Judiuis pra>di\it Jerein. cap. xviii, 17. Dursiim el non faciem oslen-

dam eis in die perdilionis covum. Et David. Psalm. lxv, 7 : Oculi ejus super yeiiles respi-

ciunl. Cornel. a Lapid. in Mattti. c. xxvii, 3o.

2. Porro Ii;l'c Clirisli vesligia (in monte Olivetij conversa sunt ad Occidentem, et versuscatlio-

licam ex gentibus Romanani spectant Ecclesiain, ad quani ipse, ejus caput, tantpiani geminos cl

illustres oculos S. Petrum suum in terris Vicarium, et S. l\uilum Doctorem gentium niissurus

erat. Cornel. a Lapid. in Act. Apost. cap. i.

3. Cujus denique veracissimus prœsagii index fuit conslilulio illa criicis Hominica;, dnm in c.i

Salvator penderet in loco Calvarise. Nam, cum rétro illius verlicem suspensi tum fuisse! crudns

niminni po[)ulis Oriens, tune etiam in ejus conspectn lumine fidei gentes repleturus constitit Occi-

dens, etc. lîod. Glab. monacli. Cluniac. Histor. i. i. cap. ultim.

4. Nec frustra illuc misfiricordissimnm specialius deflexit intuitum : Xon eniin qui sani sunt

eyenl medicn : Venilque vocare peccalores nd pœnilcnliam, non juslos (Luc. v, 31)... Non,

inquam, frustra occiduis partibus pendens in cruce specialius benignissimum dignatus estobtu-

Inni intcndere, qnas vohiit lanlis doctoiibus, Petro videlicetcum Paulo aposlolorum principibns,

ut geniinis lanipadibns illnstrare. Ilerigeri et Anselnii Gcsla episc. Tungr. Traj. et Leod. c. ii. m.

5. Coiligitur ex liis dignilus Occidu;r regionis quia Cluistus faciem versus occidentalem [ila-
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un grand cri, et que, son côte divin ayant été ouvert, il en a jailli du sang

et de l'eau : un cri pour rappeler à la vie et à la lumière les peuples du

Couchant, couchés en effet dans les ténèbres et dans les ombres de la mort; du

sang, pour infuser une chaleur divine dans ces races engourdies par le souffle

glacé de l'aquilon ; de l'eau, pour purifier et rajeunir ces nations idolâtres qui

avaient vieilli sur le fumier de leur putréfaction morale'. » (Instruction

synodale de M^"' l'évêque de Poitiers, 1857, p. 13, l/i.)

Le célèbre parement de la cathédrale de Narbonne, qui est au Louvre-,

gam tenuit. contra quam caput etiam inclinavit qiiandoemisit spirilum. Hic summus sacerdos et

vonis Pontifes, oblalione sui corporis etspii'itus et respersione cruoris sacri consecravit niundum,

et pnn cœteris partibus Occiduam regionem, qui ligandi et solvendi liomano ponlifici, in Occi-

duo iiemispherio consistenti, praî cunclis niiindi pra>latis conlulit excellcnliam in pleniUidine

potestatis. Lucas episc. Tudensis adversus Albigesnium errores. Lib. H, ch. xii

'I. Apertumest praeterea versus illud clima sanclissimum latus ojus, de (pio exivit sanguiset

aqua. Emisit Dominus spirituni, ut servuiii inortuum a peccatorum occiduo suscitaret : produ\it

sanguinem, ut congelatum torpore aquilonis calefaceret; dédit aquam, ul ablucret sordiduni qui

computruerat in sterrore virlulum. IbicL

2. Une partie du devant d'autel de Narbonne a été publiée dans le tome xxiii, p. lOo, des

« Annales Archéologiques », pour accompagner un précédent article de M. X. Barbier de Monfault

sur la quatrième station du Chemin do la Croix. Trois scènes y sont figurées: le Baiser de

Judas: le Christ à la Colonne et la Marche au Calvaire, ou, pour se conformer au titre voulu;

Jésus rencontrant sa très-sainte Mère.

Dans le tome xxu, p. (il, les figures du roi Charles V et de la reine Jehanne de Bourbon, sa

femme, ont été publiées en buste et de la grandeur de l'original. Elles avaient pour commen-

taire une étude de IM. le baron de Guilhermy sur l'iconographie historique de ce roi, dont le

règne réparateur eut une influence jusque sur les arts.

Aujourd'hui l'ensemble de ces deux figures accompagne la partie centrale du devant d'autil

de Narbonne.

Le roi, tèle nue, mais couronne ouverte en tête, porte deux robes. La première » manches

justes qui couvrent le bras jusqu'au poignet. De la seconde on n'aperçoit que l'extrémité des

manches qui s'arrêtent au pli du bras, d'où elles tombent en une comte draperie, et probable-

ment le bourrelet qui entoure le cou du roi, par-dessus le capuchon de son surcot. Ce dernier

vêtement de dessus, comme son nom l'indique, floilant autour du corps, est percé d'ouvertures

latérales pour le passage des bras, ouvertures s'ajusiant avec d'amples épaulières dont les plis

descendent jusque sur l'avant-bras. La « tweed » d'aujourd'hui est presque un retour à ce

vêtement de voyage, qui date, pour le moins, du siècle précédent.

Deux pièces d'étoffe étroites et symétriques se voient sur la poitrine du roi. Dans les costumes

de même nature qui sont figurés avec des couleurs, elles sont blanches et semblent d'hermine,

et toujours de même forme. Jusqu'ici nous n'avons encore pu en préciser l'usage. Il nous

semblerait qu'elles doivent appartenir à la robe de dessous, ainsi que l'ourlet qui entoure le cou

du roi. Mais la peinture étant monochrome sur le devant d'autel do Narbonne, l'on ne peut rien

préciser à cet égard.

La reine, coiffée en cheveux qui descendent en deux tresses de chaque côté du visage, porle

par-dessus la couronne ouverte fleuronnée.

Sa robe est juste au corps jusqu'au défaut des hanches, où s'attachent les plis de la jupe,



122 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

mérite une atleation spéciale, car il se trouve sur la limite de deux siècles,

dont l'iconographie n'est plus la même . Il tient donc à la fois de deux

systèmes qui s'excluent mutuellement et rappelle les anciennes traditions, tout

en admettant des nouveautés que le temps se chargera de faire tolérer. Il y a

un enseignement réel, que l'on accepte ou que l'on blâme l'artiste, dans cette

belle et savante page, qui élucide mieux que dix textes la station de la

crucifixion.

La croix va quitter sa forme latine pour prendre celle du Tau symbolique,

que l'on pressent dans sa tête écourtée. Il semble que le peintre ait marché vers

les idées nouvelles pendant l'exécution de son travail, car, dans la scène du

portement, la croix a son sommet plus allongé qu'ici.

Le pélican niche avec sa » piété » de trois petits dans le nid qu'il s'est tressé

de branchages, sur l'arbre du sacrifice, dont il montre l'exemple.

Le titre de la croix n'olTre plus que des initiales de mots inintelligibles, si

l'Évangile ne nous en donnait la clef : ixiu.

Deux chérubins, petites tètes ailées de six ailes, représentent la cour céleste

à l'agonie du Fils de Dieu.

Les pieds ne sont perces que d'un seul clou, mais ils posent encore sur le

suppedaneum.

Le crùne d'x4dam et les plus résistants parmi ses ossements roulent sur le

Calvaire.

Jésus-Christ est ici figuré en roi martyr, non en roi glorieux: son chef,

couronné d'épines, incline à droite, car la mort a déjà fermé ses yeux. Ses

plaies saignent et son côté est percé. Des anges émergent des nuages el

recueillent dans des calices le sang des mains et du côté.

Des deux larrons, attachés à des potences, à droite et à gauclic, l'un

comme sur les figures de reines sculptées au xii= siècle au porlail occidenlal de Cliartres. Ce

coslume semble traditionnel.

Par-dessus, elle porte la cotte-hardée, qui, grâce à certaines modifications, se perpétue égale-

ment jusqu'aux premières années de la Renaissance.

Au xiir siècle elle était fendue, pour le passage des bras, de deux ouvertures latérales qui

sont allées en s'élargissant, au point de laisser voir une grande partie de la robe de dessous.

Sans cesser d être large el de tomber naturellement, la cotte-hardée reçut sur la poitrine un

« git » de fourrures, garni ici d'un rang de boutons en son milieu, comme pour réunir les deux

côtés de ce vêtement, dégagé d'ailleurs autour du cou. Plus tard il s'ajusta à la taille, comme le

iiiontrenl les représentations d'Isabeau de Bavière et raèmn d'.Vnne de Bretagne.

Les costumes des acteurs de la Crucifixion sont entièrement de fantaisie. Mais leurs armes

sont très-exactement copiées, comme dans les autres scènes, sur celles qui étaient en usage a la

fin du XIV'' siècle.

[Xolc de M. A. Din-cel.)
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regarde Jésus avec amour, l'autre en détourne la tête, pour ne pas voir celui

dont il blasphémait la puissance.

La Vierge, dans son évanouissement intempestif, est soutenue et assistée

par trois saintes femmes. Madeleine, reléguée en arrière, se reconnaît à cette

chevelure soyeuse et abondante avec hiciuelle elle essuya les pieds du Sauveur

et maître qu'elle aimait.

Longin, repentant du coup de lance cjui lui a donné accès au cœur misé-

ricordieux de Jésus, joint les mains d'un air triste et navré.

Le groupe de gauche fait voir saint Jean, que la douleur a contraint à

s'asseoir ; les scribes ; l'épongier, le roseau et le vase de vinaigre à la main ;

enfin le centurion qui proclame la divinité du crucifié: viïre filiis di:i euat

iSTE. (S. Marc. k\, 39.)

La scène se complète par les figures symboliques de l'Église et de la

Synagogue, qui occupent, à droite et à gauche, la place d'adoption ou de

déchéance qui convient à chacune.

L'Église est nimbée, à cause de sa sainteté; couronnée, car elle est appelée

à régner sur les nations qu'elle rangera sous sa bannière, qui est la croix,

puisque son chef et son auteur a triomphé par la croix, et qu'elle nourrira

de la chair et du sang divin contenus dans l'hostie et le calice. Elle est

jeune, car elle vient de naître, et belle de cette beauté que donne l'éclat des

vertus.

La Synagogue au contraire est vieille et meurt de décrépitude ; sa couronne

tombe de sa tète, car sa royauté est finie; ses yeux sont bandés et ne recon-

naissent pas le Messie ; l'étendard se brise en ses mains débiles, puisque son

peuple va être dispersé; et les tables de la loi, devenues inutiles par la

promulgation de l'Évangile, glissent à terre. Et comme si le spectacle du Christ

qu'elle a mis à mort lui était odieux ou lui pesait comme un remords, elle

détourne la tête pour ne pas le contempler.

Enfin, unissant le passé au présent, la prédiction à l'accomplissement, deux

prophètes déroulent leurs phylactères écrits. Isaïe rappelle que Jésus-Christ a

porté sur la croix nos propres souffrances, suites du péché : vebe languokes

NOSTROs irsE tllit' ; et David, plein de commisération pour la Synagogue

qui se perd volontairement, lui dit de regarder le Christ qui sera son salut •.

UESPICE IN FACrEJI XPI TVI".

X. BARBIER DE MONTAULT.

1

.

Isaïe, LUI, 4.

2. Pialm. Lxxxiii. 10.



MORT DE M. DIDRON AINE

FONDATI.IJR-DIRKGTECI! DES « ANNALES AUCHEOLOGIOU ES ».

Le fondateur des « Annales archéologiques » vient de succomber cà une

douloureuse agonie, qui n'a pas duré moins de deux ans. Atteint, dès le prin-

cipe, de la manière la plus grave, 31. Didron avait à peine publié la première

livraison de 1865 que ses forces épuisées ne lui permirent pas d'aller plus

loin. Nous l'avons vu. il n'y a pas deux mois, tcntei' un suprême eflbrt pour

continuer l'œuvre inachevée.

L'hommage que nous devons avant tout à sa mémoire, c'est d'accomplir

ce qu'il se proposait de terminer lui-même, de maintenir ses doctrines, de

conserver aux « Annales » le caractère que sa main leur a imprimé. Le pre-

mier volume de cette longue et belle série s'ouvre par une introduction, où

notre ami exposait les principes qui dirigeaient son œuvre, avec celte mâle

énergie qui n'a pas faibli un instant; nous tâcherons de dire, avant de fermer

le vingt-cinquième, ce que fut cette vie d'honneur, de travail et de dévoue-

ment. C'est pour nous un devoir; ne pourrions-nous pas dire un droit?

E. DE GUILHERMY.

13 novembre 18C7.
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MÉLANGES ET NOUVELLES

L'AUBRK DK L \ VIKHGl':.

Il y a si longtemps déjà que les « Annales Archéologiques » s'occupent du

chandeliei- à sept branches de .AFilan, rAP.r>r>u de lv vikkge. ainsi (ju'on

l'appelle, qu'il nous semble nécessaire de récapituler les planches qui ont été

jusqu'ici publiées.

Ces planches sont déjà au nombre de neuf, et celle que nous éditons

aujourd'hui fait la dixième.

Bien longtemps avant qu'il fût en mesure de la faire, la publication de

cette magnifique œuvre de bronze préoccupait Didron, car il annonçait, dès

l'année 18i7 (t. vu, p. 216). les dessins que M. Victor Petit avait

relevés d'après le monument, et son désir de les faire graver. Mais ce ne fut

qu'en iS5'-2 (t. xii, page 378) qu'une lettre de M. Victor Petit lui-même

vint annoncer aux lecteurs des « Annales Archéologiques » qu'il était en

mesure de réaliser cette promesse.

L'année suivante (t. xiu, p. 1) parut la gravure de l'une des quatre

faces du pied (voir la gravure d'ensemble, t. xvii, p. 237), accompagnée

d'un article d'introduction par Didron, sur les chandeliers à sept branches

faits à l'imitation de celui du temple de Salomon et si fréquents durant le

moyen âge. Dans ce même volume (p. 177 et 263) furent publiés une

seconde face du pied accompagnée de diflerentes communications sur le

luminaire, et un grand détail représentant la vierge du nœud, avec un article

de Didron intitulé « la Vierge chrétienne »

.

Le tome xiv (pages 31 et 3il ) renferme deux gravures, l'une représen-

tant les enroulements de la queue de deux des quatre dragons qui portent le

chandelier, l'autre deux vues du nœud représentant les mages à cheval

poussés par les prophètes vers l'Enfant-Dieu.

Les deux figures de la .Musique et de la Dialectique étant représentées au

XXV. 17
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milieu des enroulements de la première de ces deux planches, Didroii les

donna comme exemples de la représentation des arts libéraux au moyen âge,

dans un aiiicle sur la cathédrale de Reims. Quant aux deux vues du nœud,

elles lui servirent à montrer, dans un article sur » le moyen âge en Italie, »

ce que ce même moyen âge avait pu faire en ce pays, oîi peu de personnes

avant lui s'étaient donné la peine de l'apercevoir et surtout de l'étudier.

Le tome xv ne renferme qu'une planche (page 263) représentant la

Géométrie et la Rhétorique au milieu d'enroulements. Un article de Didron

sur les arts libéraux commente ces deux représentations.

Le tome xvii est plus riche. 11 donne (page 52) une quatrième vue du

nœud, et (page 237) une vue d'ensemble avec une description sommaire

du candélabre insérée dans un article sur « le \m' siècle en Italie » emprunté

en grande partie àSismondi.

Dans le tome xviii (page 96) nous trouvons deux autres détails des-

enroulements du pied, au milieu desquels se trouvent les personnifications de
'

deux des fleuves du Paradis.

Aujourd'hui ce sont les deux autres fleuves que nous mettons au jour. Les

quatre enroulements du pied sont ainsi publiés sur chacune de leurs deux

faces, puisque nous avons donné quatre arts libéraux et les quatre fleuves.

Il resterait encore beaucoup de détails à publier, ainsi que l'on peut s'en

convaincre en examinant la vue d'ensemble dans le tome xvii. Les plus

nécessaires seraient les deux dernières faces du pied et les dragons sur

lesquels repose l'ensemble.

C'est lorsque paraîtront ces derniers complé'ments de cette œuvre de longue

haleine, qu'il sera seulement possible de faire la description du chandelier

de Milan et de coordonner les travaux partiels qu'il a motivés, afin de saisir

la pensée qui a présidé à la composition de ses éléments divers.

A. DARCEL.

MORT UE M. DK LA FOiNS, BAliON DE MÈLICOGQ.

Dans ce numéro des « Annales Archéologiques », sur lequel plane le sou-

venir de ceux des nôtres qui ne sont plus, nous avons encore une mort à

enregistrer. C'est celle de M. François-Joseph-Alexandre de La Fons, baron

de Mélicocq, dont IM. Didron avait souvent publié d'intéressantes communi-

cations, et qui lui avait adressé celle que nous publions plus bas.
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Ce laborieux érudit. qui a beaucoup écrit sur l'histoire du nord de la

l'rance, a fondé par sou testament deux prix qui seront décernés tous les

trois ans, l'un par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, l'autre par

l'Académie des sciences. Le premier, fixé à j,800 francs, sera accordé à

l'auteur du meilleur ouvrage sur l'histoire de la Picardie ou de l'Ile-de-

France, Paris excepté. — Le second, de 900 francs, sera poui' un ouvrage

sur la botanique du département du Nord.

A. DARCEL.

LA LEGENDE DE SAINT MARTIN.

Dans son article intitulé « la légende de saint Martin », M. Alfred Darcel

s'exprime ainsi au sujet du onzième médaillon d'une tapisserie du xin'' siècle :

Onzième médaillon, — saint Martin et les oiseaux. « Xous ne trouvons

rien dans la « Légende dorée » qui se rapporte à ce trait de la vie de saint

Martin, non plus que dans Grégoire de Tours, qui n'enregistre guère que les

miracles accomplis par les reliques de l'un de ses prédécesseurs sur le siège

épiscopal de Tours. Jacques de Voragine raconte seulement que les animaux

étaient soumis à saint Martin. Dans la scène qui nous occupe, les oiseaux

semblent pêcher des poissons ou s'abattre sur des animaux d'une forme très-

indéterminée, qui sont figurés soit sur le sol, soit sur l'eau. — Les oiseaux

«ont en jaune brun dessinés en violet, etc. »
'

Notre manuscrit du xv" siècle (n° Ki) nous apprend quels étaient ces oiseaux

d'une forme très-indéterminée, lorsqu'il nous dit : « Saint 3Iartin vit plom-

mions (plongeons) qui les petits poissons cachoient souvent devant eulx. »-

Le baron de LA FOXS- MÉLICOCQ.

INAUGURATION DU RUSTE DE M. FÉLIX DE VERNEJLH.

Une intéressante cérémonie réunissait le jeudi, 29 novembre 1866, dans

une des salles du musée de Périgueux, une nombreuse assistance qu'une

pensée commune, chère à tous ceux qui ont souci de nos gloires locales, avait

confondue dans une même expression d'admiration pour le talent du savant

1. « Ann. ArcI). », t. xxiv, p. 82.

î. Fol. IIII'» X v° — Nous avons déjà emprunté plusieurs documents à ce ras.
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regrellû dont on inaugurait le buste, et de profonde vénération pour la mé-

moire de l'homme de bien dont les douces vertus avaient inspiré de si géné-

rales et si affectueuses sympathies. Nous voulons parler de Félix de Verneilh

et de riionmingc posthume que la Société d'archéologie française, le dépar-

tement de la Dordogne et la ville de Périgueux, rendaient au compatriote

illustre dont la mort provoqua, il y a deux ans. un unanime sentiment de

douleur et de regrets.

A cette pieuse solennité, où le souvcnii- d'mie grande intelligence et d'un

grand coiur était si vivace dans la mémoire de chacun, on renjarquait en

première ligne les délégués de la commission de Bordeaux. MM. Chaiies

Desmoulins, inspecteur divisionnaire de la Société française d'archéologie.

M. Léo Drouyn, tous deux membres de l'Académie des belles-lettres et

sciences de Bordeaux, et y\. le marquis de Casteinau d'Essenaulf.

Plusieurs membres du conseil général de la Dordogne assistaient h la céré-

monie. Le conseil municipal de Périgueux avait tenu, lui aussi, à honneur

de se faire représenter ]iar plusieurs de ses membres. Dans l'assistance, dont

faisaient partie le personnel de l'instruction publique dans les lettres et les

arts, ainsi que les représentants de la presse locale, se trouvait M. Jules

de Verneilh, frère de l'éminent défunt, vers lequel tous les yeu\ et tous les

cœurs se portaient avec sympathie.

On sait la part que le crayon cl la pointe de ^I. Jules de Verneilh ont

prise dans les travaux de son frère.

La société chorale, les Enfanfs de Vésone, avait prêté, avec empressement,

son concours à cette cérémonie. Après l'exécution de l'œuvre remarquable de

(!amille de Vos, Cécilia, .M. Galy, conservateur du musée, a détaché le voile qui

recouvrait le buste de celui que des discours allaient tout à l'heure célébrer.

L'image fidèle du jeune savant ai)parat alors aux regards de tous ceux qui

l'avaient connu cl aimé. C'est bien cette physionomie franche et placide à

laquelle l'étude avait donné de bonne heure cette expression méditative qui

ajoutait un charme de plus à l'ensemble du visage. Cet ouvrage, d'un mérite

incontestable, fait le plus grand honneur à ^L de CoéITard. artiste bordelais

de talent.

Après un discours de lAL Charles Desmoulins, qui a remercié toutes les

personnes qui avaient concouru à l'érection du buste, et une allocution de

M. Delisle. qui a dit les litres de Félix de Verneilh aux honneurs du marbre,

.'\I. Galy, directeur du musée a pris la parole.

Dans un long discours composé avec un grand soin, ]\F. Galy a énuméré

tons les travaux de Félix de Verneilh, qu'il a iiarfaitement placés dans leur
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inilieiiel analysés avec une clarté qui les a mis en liiniicTe. Il a terminé par

cette citation extraite de l'un des écrits de Félix de Yerneilh. citation c[ue nous

l'eproduisons parce qu'elle fait connaître une partie de l'homme : celle qui

regarde le public; quant à l'autre partie, celle que la famille et les amis

seuls pouvaient apprécier, elle n'était pas moins excellente.

« Il n'y a qu'une archéologie, chaque pays ne peut avoir la sienne. Tout

« se tient, tout se lie en pareille matière; il faut, pour cha(iue grande qucs-

« tion, constater un h un tous les faits, en quelque lieu qu'ils se soient pro-

« duits. Avant de placer une opinion quelconque en dehors et au-dessus de la

« discussion, il faut avoir recueilli tous les témoignages, sans égard aux

(1 barrières de douanes. lùi ai'chéologie, le patriotisme de bon aloi consiste,

« selon moi, à recherchei' patienniient les titres ai'tistiques de son pays, de sa

'i jM'ovince, puis à les mettre en hunière le plus possible ; et je doute que

" celte préoccupation soit plus constante dans les écrits de M. de Lasteyrie

« que dans les miens. Mais fermer les yeux sur les titres d'autrui, sur les

" gloires des autres nations et des autres provinces, c'est ce qu'on ne doit

(I pas faire, et ce ([ue je tâche d'éviter pour mon compte '. »

La physionomie et les travaux de Félix de Yerneilh ont éh' trop bien analysés

dans les « Annales Archéologi(|ues » par M. le baron de Guilhermy pour que

nous voulions faire autre chose ici que de laisser un souvenir de l'hommage

rendu dans son pays à l'un des fondateurs de cette revue et à l'un de ses

collaborateurs les plus émincnts.

A. DARCEL.

LEGENDE DE SAIM J0.SE1'H.

TU OIS vEnniÈiiEs di; i/iicMSK notre-da Mt:, a cjia i. ons-suk-m arne.

M. l'abbé Champenois, curé de Notre-Dame de Chàlons, n'a cessé, depuis

une ])ériode de temps considérable, de faire d'innnenses sacrifices pour mener

à bonne fin la restauration de sa magnifique église. Aidé par des personnes

pieuses et généreuses, M. Champenois apporte, chaque année, une nouvelle

pierre à la reconstitution d'un édifice qui est une des gloires du département de

la Marne, si exceptionnellement riche en monuments anciens de premier ordre.

1. «Les Émaux français et les émaux étrangers». Mémoire en réponse ii M. le comie

F. de Lastevrie. In-8".
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M. le curé de Notre-Dame de Chàloiis pensant, avec raison, que les vitraux

peints forment un des cléments les plus essentiels de la décoration d'une église,

poursuit avec une admirable persévérance l'exécution de cette partie du beau

programme (|u'il s'est imposé. Aussi vient-il de réaliser une pi'omesse faite,

anciennement déjà, au peintre verrier qu'il honore de sa confiance et de son

amitié, en le chargeant de la confection de trois nouvelles verrières à médail-

lons historiés, et destinées à la chapelle de saint Joseph. Ces verrières, exé-

cutées dans le style du xiii" siècle, qui est celui de l'édifice, ont été mises en

place ces jours-ci; elles continuent la série importante de viliaux commencée

par le même peintre verrier, M. Didron, en 1853, avec les verrières de la

chapelle de sainte Anne. Depuis ce début. 31. Didron a décoré la grande

rose du portail principal, ainsi que les trois fenêtres ouvertes au-dessous, et

le tympan à jour de la porte de cette même façade occidentale. 11 y a deux

ans, venaient la restauration d'un bien curieux vitrail du xii*" siècle, et l'exé-

cution des vitraux de la chapelle de la sainte Vierge; ces derniers ont rem-

placé des xerrières qui ne sont pas sans mérite, mais que 31. le curé désirait

transporter dans une autre partie de l'édifice.

L'histoire de saint Joseph, qu'il s'agissait de représenter dans les verrières

nouvelles, est liée si intimement à celle de la sainte Vierge et de son divin

Fils, qu'il est très-difficile, pour ne pas dire impossible, de les disjoindre

pour les représenter isolément et ensemble tout à la fois. Cette dilhculté est

surtout évidente quand il faut retracer en scènes nombreuses la vie de saint

Joseph, laquelle, du reste, est fort peu connue. En effet, la grande figure

de la mère de Dieu a singulièrement elTacé la personnalité du père nourricier

de Notre-Seigneur, et les sources évangéliques manquent pour raconter sa vie

avec détails.

Des traditions anciennes d'un sentiment élevé, et que le moyen âge a souvent

reproduites sur le verre, la pierre et le métal, ont donné un certain dévelop-

pement à l'histoire modeste mais glorieuse de saint Joseph; elles forment un

poème charmant sur la jeunesse de la Vierge, ses fiançailles et son mariage;

sur l'Annonciation, la Nativité, la Fuite en Egypte; enfin, sur tout ce drame

divin rempli de mystères admirables qui a inspiré et inspirera toujours tant

d'artistes. Toutefois la vie de l'époux de Marie présente, nous insistons sur ce

point, un très-petit nombre de faits authentiques; or, devant la nécessité

dans laciuelle se trouvait le peintre verriei- de couvrir ces trois fenêtres de sujets

nombreux, comme l'exigeaient le style des vitraux et le désir d'obtenir un effet

déterminé, il a fallu se préoccuper du cùlé poétique de la légende et ne pas se

renfermer dans les limites rigoureuses de l'histoire. En cela, l'artiste a suivi
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l'exemple des peintres et sculpteurs qui ont décoré nos cathédrales anciennes.

Chacune des trois verrières de saint Joseph se compose de dix médaillons,

outre les petits compartiments du bas occupés par des anges à mi-corps : en

tout, trente médaillons représentant un nombre presque égal de sujets (plu-

sieurs scènes se divisent en deux ou trois médaillons). L'ordre est, comme

toujours, de bas en haut, et de gauche à droite, en commençant par la fenêtre

placée à la gauche du spectateur, continuant par celle de droite, et finissant

avec celle du milieu.

ViTr.AiL DE GAiicnE. — Les prêtres se consultent sur le choix de la tribu

à laquelle appartiendra l'époux qui sera donné à la Vierge j\[arie. C'est la

tribu de Juda qui est désignée par le sort. Les hommes non mariés, au nombre

de trois mille,' apportent chacun une baguette sèche, elles prêtres président

à la déposition de ces verges sur l'autel. Le grand prêtre Abiathar distribue

ensuite les baguettes ; aucun signe surnaturel ne fait distinguer l'une d'elles

de toutes les autres, quand celle d'un homme avancé en âge. d'un modeste

artisan nommé Joseph, fleurit tout à coup, et, du milieu des fleurs, s'échappe

une colombe -, blanche comme la neige, qui s'envole vers le ciel, après s'être

posée un moment sur la tète du vieillard pour affirmer le choix fait par Dieu

de celui qui doit garder la virginité de la mère du Sauveur.

Après les fiançailles de Joseph et de 3[arie, le grand prêtre donne à celle-ci

des compagnes, vierges comme elle, qui la suivi-ont jusqu'à son mariage.

Une tradition veut que ces jeunes filles aient été au nombre de sept, une autre

n'en admet que cinq; elles auraient été élevées avec Marie dans le temple,

voici leurs noms : Rébecca, Séphora, Suzanne. Abigée, Jahel.

Marie et ses compagnes travaillent en commun à tisser le voile du temple,

et elles tirent au soi't la partie réservée à chacune. A Marie échoit le tissage

de la pourpre et de l'écarlate.' Alors ses compagnes la proclament la reine

des vierges.

Après les fiançailles qui se sont faites à Jérusalem, les noces se préparant à

Bethléem, Marie va en Galilée, chez ses parents, Anne et Joachim, sans être

accompagnée de Joseph. "N'ers la fin du troisième mois des fiançailles, Joseph

1. Il est inutile de faire remarquer que le demi-médaillon représeniant celle dernière scène
conlient une foule réduite à sa plus simple expression.

2. Chez les Hébreux, la colombe est un symbole de virginité et de pureté. On a dépeint cet

oiseau comme protégeant Israël, et il a joué un rôle dans le culte des Samaritains.

3. Dans les Évangiles apocryphes, traduction de G. Brunet, page 4y, Lysia, fille aînée de
samt Joseph, est ouvrière en pourpre. Cette pourpre semble rappeler qu'on est prés de la l'iié-

nicie et de Tyr, où elle était si renommée.
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part de Bctliléeiu pour rejoindre Marie et l'épouser. Il est représenté àclieval.

dans le vitrail, en souvenir d'une sculpture de la porte Sainte-Anne, ;i la ca-

thédrale de Paris. Celte sculpture, li-ès-|)robablenient, a la même signification.

T.e mariage a lieu. Vient ensuite l'Anuducialiou. dont les consé(|uences

forment le plus beau mystère de notre religion.' L'archange Gabriel entre

dans la chambre de Marie et lui dit que le Sauveur des hommes naîtra

d'elle. Ce médaillon esta l'extrémité supérieure de la verrière et la complète.

VrruAii, DU DROiTi!. — Ici se présente l'histoire du doute de saint Joseph

à la vue de la grossesse de la sainte Vierge. Comme il est certain que, à ce

moment, saint Joseph ignorait l'Annoncialion et, par suite, la Conception

surnaturelle de Jésus, son trouble fut, nécessairement, extrême; il songea

même à renvoyer secrètement la Vierge pour n'avoir pas à la dénoncer.

« Lorsqu'il était dans cette pensée, l'ange du Seigneur lui apparut en songe

et lui dit : Josepii, fils de David, ne craignez point de garder Marie poiu'

votre épouse : car ce qui est formé dans elle est l'ouvrage du Saint-Espi'it. »

Mais, comme si à celte assurance venue du ciel dût s'ajouter une confirmation

humaine, la légende veut que les vierges, compagnes de Marie, aient justifié

celle-ci auprès de saint Joseph. Aussi le peintre verrier a-t-il cru devoir tenir

compte de ce détail dans la composition des vitraux, bien qu'il soit un léger

anachronisme, ces jeunes vierges ayant, selon toute apparence, quitté Marie

après son mariage.

Les sujets dont il nous reste à parler étant beaucoup plus connus et plus

fréquemment représentés que les précédents, nous nous contenterons de les

désigner au lecteur.

La Nativité de Jésus-t^hrist a lieu à Betliléem, dans une élablc." Un ange

apparaît à saint Joseph et lui ordonne d'aller en Egypte, avec la Vierge et

i'Lnfant, pour sauver celui-ci de la fureur d'Hérode. Ils obéissent à l'injonc-

tion de l'ange et fuient. Marie, montée sur uiL àne, tient son Fils entre ses

bras, tandis que Joseph les accompagne à pied, portant leur modeste bagage

1 . C.erkiiiips Inidilioiis |il;irpnt r.\niionciation eiiU-e les fiaiiçaillps el le mariage; mais, ainsi ipie

le dit exceilemiiioiU le Père de Ligny. dans « l'Histoire de la vie de N.-S. Jcsus-Clirisl» : « le

plus grand nornbie croit qu'ils s'étaient épousés, et avec raison. Pour que le voile du mariage

put écarter tout soupc,n)n injurieux à la mère et au fils, il fallait que Josepli et Marie fussent

reconnus pnl)li(|ucnient pour époux au moins neuf mois avant la naissance de Jésus-Christ. »

Une sim|)le raison de convenance suffit, en effet, pour faire penclier la balance dans ce sens.

2. La présence constante du luruf et de l'âne auprès de la crèche, dans les re|)résentalions

anciennes, est justifiée par ces paroles du propliète Is.iïs: « l,o b;nuf connaît son maître et l'âne

la crèche de son seigneur. » Ce sujet est sculpté à la cathédrale de lîeims sur la muraille intérieure

du grand poilail, purte de l'.VpocaK |ise.
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au bout d'un bâton. La tradition prétend que, sur le passage du divin lùifant.

les idoles tombaient et, la nature lui rendant l'Iionimage dû à son (Iri'uteur.

les palmiers s'inclinaient et abaissaient leurs feuilles jusqu'à terre : légende

touchante que l'artiste s'est bien gardé d'oublier. Durant ce temps, le mas-

sacre des Innocents avait lieu. Qu'on nous permette de rappeler, à ce propos,

les admirables paroles de rEcritui'o que tout le monde connaît, il est vrai :

« On a entendu une voix dans Rama, de grandes lamentations et de grands

cris; c'est Rachel qui pleure ses enfants, et elle ne veut point se consoler parce

qu'ils ne sont plus. »

ViTBAiL CENTUAL. — Le repos en Egypte. Au-dessus, la sainte Famille

revient à Nazareth, après avoir appris qu'Archélaûs régnait en Judée à la

place d'Hérode, son père. En montant toujours, nous voyons l'intérieur de la

maison de Nazareth et, plus loin, Jésus retrouvé dans le temple, au bout de

trois jours, par Marie et Joseph. « Ils le trouvèrent dans le temple, assis au

milieu des docteurs, les écoutant et les interrogeant. »

Saint Joseph meurt; il est assisté de Jésus à ses derniers moments. Enfin,

vient la suprême récompense méritée par cet homme que l'on avait surnommé

Joseph le Juste : son âme est emportée au ciel par les saints archanges Michel

et Gabriel, le premier portant une épée, et le second, le lis de l'Annonciation.

Il reste encore beaucoup à faire pour achever celte innnensc décoration des

fenêtres de Notre-Dame de Châlons ; mais nous avons confiance dans l'éner-

gie et la volonté persévérante dont M. l'abbé Champenois a déjà donné des

preuves si nombreuses. L'entreprise est arrivée à un degré d'avancement tel,

qu'on peut prévoir, dès à présent, le m:)ment où elle sera aclievéo et couron-

née d'im plein succès.

Edouard DIDIiON.

EGLISE UE P0NT-AU15EIÎT (Yonne).

Les lecteurs des « Annales Archéologiques » connaissent déjà l'église de

Pont-Aubert par l'élévation latérale et la coupe en long, ainsi que par l'éléva-

tion de la façade et une coupe en travers qui en ont été publiées dans le

lome \ii-. Des devis estimatifs de la construction d'une église semblable, éta-

blis par M. Emile Amé à qui nous devions le relevé de ces dessins, accom-

pagnaient ces derniers. Aujourd'hui nous mett jns au jour le plan par terre, avec

XXV. 18
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une description ([uc veut bien nous adresser 31. Max Quantin. archiviste du dé-

partement de l'Yonne, auteur d'un « Répertoire archéologicjue du déparlement

de l'Yonne » cjue publie en ce moment le ministère de rinstruction publique.

« Pont-Aubert est un village situé auprès d'Avallon. Il devrait son nom à un

comte de cette ville, nommé Aubert, qui vivait au w" siècle et qui aurait fait

construire un pont sur la l'ivière si pittoresque du Cousin.

« L'église de Pont-Aubert est sous le vocable de Notre-Dame. Elle dépendait

autrefois d'une importante commanderie de l'ordre du Temple, et ce sont les

Templiers qui l'ont fait élever à la fin du xii'" siècle ou au commencement

du xiir. L'édifice fut bâti d'un seul jol et forme un ensemble complet et har-

monieux.

« Comme on le voit, le plan forme un parallélogramme divisé en trois nefs,,

avec prolongement de la nef centrale en un chevet à trois pans.

« La longueur totale de la nef est de 31'" 80, la largeur totale des trois nefs

de 12'" 70, et la hauteur sous la voûte centrale de 10 mètres.

« La nef est composée de cinq travées séparées par des piliers carrés flan-

qués de colonnes engagées qui reçoivent les retombées des nervures des

arcades et des arcs-doubleaux de la nef et des bas côtés, tracés suivant l'arc

ogival de transition, d'une courbe si franche et si robuste. 11 n'existe point

encore de nervures sous les arêtes des arcs des ogives, et les formerets ne sont

point encore dessinés le long des murs.

(i Nous remarquerons, de plus, que les arcs-doubleaux des bas côtés, qui sont

très-élevés, servent à contrebuter la grande voûte centrale sans emploi d'arcs-

boutants apparents à l'extérieur.

(i Les fenêtres ainsi que les portes sont encore en plein cintre, mais l'ogive

s'accuse franchement dans les baies des deux étages supérieurs du clocher, élevé

naturellement après le reste de l'édifice, alors que le style ogival régnait seul.

H Le tympan de la porte principale, qui s'ouvre sous le clocher, abritée par

cinq rangs de voussures en retraite, est orné d'un bas-relief représentant la

Vierge glorieuse entre l'Adoration des Mages et l'Assomption.

« Tout l'édifice est en moyen appareil que couvrait naguère une épaisse

couche de badigeon dont l'église de Pont-Aubert a été débarrassée, grâce aux

soins de son curé actuel, M. l'abbé Mimaro, qui s'est dévoué à l'œuvre de sa

restauration.

« M.\x OUAMIN. »
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par le chanoine X. Barbier de Montallt. In-S de 106 pages.

86. BARBIER DE .MONTAULT. — Iconographie des Vertus à Home, par le chanoine X. Barbier

DE MoNTAVET. lu-S de 110 pages.

87. BAUlilER DE MONTAULT. — Les Fêtes de Noël et de lEpiplianie, à Rome, avec une

description détaillée du ponliQcal du pape ilans la basilique de Saint-Pierre, par le chanoine

X. Barbier de .Montault. ln-12 de 36 page!:.

88. B.VRRIEH DE MONTAULT. — Les Stations et dimanches de carême h Rome, par le cha-

noine .\. Barbier de Montailt. In-12 de 134 pages.

8'.). B.^lRBIER 1!E .MONTAULT. — Lus Fêtes de 1 àques à Rome, avec une description détaillée

(lu iiontifical du pape dans la basilique de Saint-Pierre, par le chanoine X. Barbier de .M<:n-

tault. In-IS de 143 pages.

00. BARBIER DE MONTAULT. — Les C!;ri';.mo.mes du centenaire et de la canonisation à Saint-

Pierre de Rome, par le chanoine X. Barbier de .Montaii.t. ln-32 de G1 pages.
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Vil. BARBIER DE MONTAULT — L'Octavi; des SS. apôlros t'iprre pl Piuil, à Rome, a\ec une

(lescriplioii détaillée du ponlincal du pape, dans la bnsiliipie de Siiiiit-Pierre, par le clianoiius

X. Barbier de Montault. In-lS de 198 paires.

92. BARBIER DE MONTAULT. — Les Soltekuains et le Trésor de Sairil-Pierre, à Rome, ou

descriplioii des objets d'art et d'arcliéologie qu'ils renferment, pat le chanoine X. Barbier

m; JloNTAiLT. In-IS de 9! pages.

y:i. BARBIER DE MONTAULT. — Description de Sainl-Paul-dors-les-.Murs, à Rome, par le

elianoine X. Barbier de Montault. ln-18 de 79 pages.

94. BARBIER DE .MO.NT.VULT. — Traité litiiri;i(pie, canonirpic et symbolique des Agnns Dei,

par le chanoine X. Barbier de JIontault. Deuxième édition. In-8" de 96 pages. — Origine

et antiquité des Agnus. Matière et forme des .\gnus. Leur symbolisme. Constitution de Paul If

(pii réserve au souveraih pontil'e la confection, bénédiction et consécration des x\gnus.

Confection des Agnus par les Cisterciens. Bénédiction et consécration solennelle des Agnus.

l'orniule de bénédiction et de consécration. Distribution des Agnus. Bénédiction et consésra-

tion prixées des Agnus. Lettres pontificales accompagnant l'envoi d'Agnus il de hauts per-

sonnages. Eormule imprimée par ordre de Benoit XIV pour être distribuée aux fidèli's. Vertus

des Agnus.. De l'usage et de l'emploi des Agnus. Constitution de Grégoire XIII qui défend de

dorer, peindre et vendre les Agnus. Prescriptions du V" concile de Milan. Êdits du vicariat

de Rome. Agnus contenant des reliques de saints. De la valeur des Agnus dans les causes

de béatification et de canonisation.

9o. BARBIER DE MONTAULT. — De la Dévotion aux Agnus Dei, |nir le char.oine X. Barbikr

DE JIoNTAiiLT. Iii-S" de 32 pagcs.

90. BARRAUD. — Notice si r les Instru.ments de paix, par l'abbé Barr m d, inspecteur de

la Soi'iélé fran(;a!se d'archéologie. In-S" de 91 pages et de dessins dans le texte. — Ancienneté

du baiser de paix dans les cérémonies de l'église; motifs qui en ont l'ait intioduire l'usage.

Endroits de la messe où avait lieu la cérémonie du baiser de paix. Prières et formules dites

pondant cette cérémonie. Circonstances dans lesquelles on s'abstenait du baiser de paix.

Co.Timunaulés religieuses qui n'admettaient pas cette cérémonie. Épotpie à laquelle remonie

l'adoption des instruments pour remplacer le baiser de paix. Substances employées pour les

instruments de paix. Forme donnée aux instruments de paix, ornements dont on les a

enrichis, reliques qu'on y a enchâssées. Sujets gravés, sculptés, peints ou émaillés sur les

instruments de paix. Noms sous lesquels on a désigné les instruments de paix. . . 2 fr. 50 c.

97. BOCK.— Gkschiciite der Liturgisclion Gevvœnder des Mittelalters. (Histoire des vêlements

liturgiques du moyen âge) par le docteur Fr. Bock, chanoine; avec une préface par Mgr
MIJLLER, évêque de .Munster. Livraisons 2 et .3 du i"" volume. In-S° dj 262 pages et 32

planches. Cet important ouvrage, dont nous avons annoncé déjà les li\ raisons précéientes, est

actuellement complet et forme deux forts volumes in-S" contenant une centaine de planches

dont une grand:; partie sont coloriées. Prix des deux dernières livraisons ]o fr.; — de l'ou-

vrage entier
, 4.5 f,-.

98. BOITEL. — Les Beautés de l'histoire de la Champigne, par l'abbé Bùitel, chanoine

titulaire de la cathédrale de Chàlons-sur-Marne. In- 12 de .502 pages et d'une plani'he. —
Introduction. Dissertation historique sur l'évangélisation de la Champagne dans le premier

siècle de l'ère chrétienne. Les Gaulois. Leurs monuments, lois et sacrifices. Les Svbilles en
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Cliampagno. Arilii]iiilrs ri momiiiipnls romains. A[iostolat dp saint Memniie. Discussion

liistorii|ue sur le lii'ii où s'est donné le comljat d'Attila. ICvOqnes de Chàlons. litc S fr.

99. BORDKM'X et TIll^ROUDP:. — La Vik et l'onice de saint Adjntour, patron de la noblesse

et do la ville de Vernon en Normandie, par ,Ik.\n TiiKitouDr;, précédés d'une introduction

liistoriipu^ et bibliOL;raplii(|iiP, par R.WMoxn RoitnRAi x. I11-8" do xl-1.'v2 pages et de 3 plan-

ches gra\écs par Loi is m; Merval. — Tiré à .'JO exemplaires, sur papier de Hollande.

100. BOUCHERIIÎ. — Patois de la Sainlonge. Curiosiiés étymologiques et grammaticales, par

A. BoiicMKKiK, professeur au lycée de Montpellier. In-8" de 118 pages 3 fr.

101. BOUDANT. — llisToiuK de la ville, du château et de l'abbaye d'Ebreuil, par l'aljbé

BoiiDA>T, curé du Chantelle, membre de plusieurs sociétés savantes. In-4"' de C8 pages et de

8 planches dont deux do blasons 5 fr.

102. BOUDANT. — Histoire de Chanlelle, par l'abbé BounAXT, curé de Chantelle, membre de

plusieurs sociétés savantes. In-4" de 2G2 pages et de 9 planches dont un plan de l'ancien

château <le Chantelle. — Origine de Chantelle. Établissement du chrisli.inisme. Chantelle au

moven âge. .4nne de Beaujeu. Le Connétable de Bourbon. Ruines du château. Génovéfains.

Chàtellenie. Vallée de la Rouble. Chantelle au xix" siècle. Mœurs et coutumes. Slalistique.

Familles anciennes. Célébrités conlemporaines l-'j fr.

103. BOUGY (DE). — Légende, histoire et lableau de Saint-Marin, république du Monl-Tilan,

par Alfred de Bougv, chevalier de Saint-Marin, l'un des bibliothécaires de l'Université de

France. Préface, par George Sand. In- 16 de vi-192 pages. — Le Mont-Titan. Itinéraire de

Rimini à Saint-Marin. La Città, ses édifices publics et ses objets d'art. La campagne.

Légende des deux Dalmates (Marinus et Léo). Commencements de la société lilane. Le

moyen âge. L'entreprise d'.Vlberoni. Monge et Onofri. Temps modernes. Garibaldi. Mélanges.

Bibliographie de Saiid-Marin 6 fr.

104. BROSSARD DE Rl'VILLE. — Histoire de la \ille des Andelys et de ses dépendances, par

Brossard HE Ri'vii.Li:. 2 volumes grand in-S" jésus, de 400 [)ages chacun, avec gravures sur

bois dans le texte, et 24 grands dessins ii part du texte, qui représentent : paysages, monu-

ments, scul|)tures, tondjeaux, peinture sur verie, sceaux, médailles, armoiries, ele. — L'ou-

vrage compli't 32 fr.

lûô. BROUTIN. — Histoire de la ville de Feirs; Loire) et de ses environs, par .Vugi'ste

Broutix, ancien maire de Fours, membre du comité de la société archi'ologiipie la Diana. Un

fort volume grand in-S° de -'i^O pages avec 2 plans et une planche. Cet ouvrage, divisé en

quatre pari les, commence il l'époque gallo-romaine, lorsque la ville de Feurs était capitale du

pays des Ségusiaves, pour se continuer à travers l'époque féodale et l'épocpie moderne,

jusqu'à l'époque contemporaine.

10). BULLETIN des Commissions royales d'art et d'archéologie de Belgique. Quatrième année.

IS6u. Janvier à juin. In-S» de 298 pages et de 16 planches dont 12 coloriées. — Rapports

divers. Résumé des procès-verbaux. L'ancien hôtel de ville d'Alost (Flandre orientale), par

Cii. Piot. Notice sur les anciennes peintures murales de la cathédrale de Tournai, par l'abbé

Voisin, vicaire généraL Les porles de Borgerhout et de Berchem, à Anvers, par Génard.

Abonnement annuel 10 fr.

107. BULLEIIN de la Société académique de Laon. Tome .\1V. 1864. In-8° de xii-264 pages et

de 6 planches qui représentent: les vues du Càtelet en 1638, de la Chartreuse du Val-Saint-
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Pierre en 1718, le pi.m de la ville ile Laon en IG60, des objeU trouvés au « Cliainp des

Lusiaus de Lizy » et le fac-siraile d'un dessin du siège d'Aubenton. — Le Càlelet et ses

sièges, par Gomart. Inventaire des Chait;;s acquises pour le déparlement de l'Aisne, par

Pniocx. Inventaire du trésor de la Collégiale de Saint-Quentin en 1399. Travaux du camp de

Mauchamp, par Ed. Fliîury. ^'otice sur l'église de Nouvion-le-Vieux, par Gai:thii:r. Passage

de l'Aisne par César, par L. Fai-lue. Mémoire sur le monastère de Saint-Paul-aux-Bois, par

Marvilli;. Relation du siège d'Aubenton sous Philippe YI, par SIarti.v. Le cimetière franc de

Lizy, par Pii.loy. Documents inédits sur Nicole de Ycrvins, par Desmazures. Formation

du département de l'Aisne et de ses arrondissements, par .Matiiox. Communication de A. de

JIarsv concernant la chartreuse du Val-Saint-Pierre 'j fr.

108. BULLETINS de la Société des Antiquaires de l'Ouest. Dixième série. Années 1862, 1863 et

1864. In-S» de 517 pages et de 11 planches. — ConTrontation de deux autels gallo-romains,

par Le Touzé de Longlemar. Notice sur la promenade du Cours, à Poitiers, et sur l'inten-

dant Foucault, son fondateur, par Pilotelle. Notes sur la lombelle de Brioux, par Brolillet.

Notice sur une inscri|)lion gallo-romaine de l'église de Sivaux, par l'ubbé Auuer. Notes sur

quatre plats en cuivre ii inscriptions curieuses, par H. Gaillard de la Dionnehie et de

FoiciiiER Notice sur le livre des « Actions publiciues » de l'avocat Citoys. par de Gexnes.

Étude sur une partie de la voie romaine entre la Vienne et la Gartempe, par Ardillaux.

Note sur les dispositions du chœur de la cathédrale de Poitiers, par le chanoine Barhier i:e

MoNTALLT. Ban de la noblesse de Poitou, en 1703. Notes sur les lampadaires des cimetières

du Limousin, sur une tombe ancienne de Jlaillé, etc., par Le Touzé t)E Longuejiar. Note

sur une mosaïque trouvée à Poitiers, par Lecointre-Dlpont. Etc. Ce volume 10 fr.

109. C.^ILLALD. — Notice historique et archéologique sur l'église de Neuvy-Saint-Sépulchre

(Indre), par l'abhè Caillald. vicaire général du diocèse de Bourges. ^1-8" île 17 pages.

MO. CAILLETTE DE L'HERVILLIEBS. — Coup d'oeil général sur les Catacoaibes de Borne et

leur histoire jusqu'à nos jours, par Ed. Caillette de l'IIkrvilliers. Iii-S" de 33 pages.

1 fr.

111. CAILLETTE DE L'IIERVILLIERS.— Mohilucr des Catacombes de Rome, par Ed. Caillette

de l'Hervilliers. In-8" de 31 pages. — Lampes en terre cuite et en bronze. Pourquoi des

lampes dans les columbaria pa'fens et dans les cubicula des catacombes? Des Anneaux d'or et

d'argent. Leur usage chez les juifs, les païens et les chrétiens. Sub annulo piscatoris. —
Instruments du martyre. Tessères d'hospitalité. Bijoux. Fioles do sang. Verres peints.

Comment d'après Buonaruotti. Une réminiscence pai'enne : Dédale. Appréciations du P. Secchi

sur les verres des catacombes. « Mentes tuorum visita » ou une conversion 1 fr.

1 12. C.\ILLETTE DE L'HERVILLIERS. — Lv Bibliothèque des catacombes de Rome. Histoire

et étude de l'épigraphie chrétienne des premiers âges de notre ère, par Edmond Caillette

DE l'Hervilliers. Première partie. In-S" de 280 pages 3 fr. '60 c.

1 13. CAILLETTE DE L'HERVILLIERS.— A travers les catacombes de Rome. parEu. Caillette

DE l'Hera'illiers. In-8° de 82 pages 1 fr. 30 c.

1 14. C-MLLETTE DE L'HERVILLIERS. — La fiole de sang, par Ed. Caillette de l'Hervilliers.

In-S" de 8 pages 30 c.

115. C-VILLETTE liE L'HERVILLIERS. — Étude sur la loi du secret dans la primitive église,

par Ed. Caillette de l'Hervilliers. In-8" de 36 pages 1 fr.
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1 10. CAILIETTI': DE L'IlIiUVTI.LIERS.— Prouves de la venue et de Ic'piscopal de saint Pierre h

Rome, par Ki>. C\ii,i,ErTK dk i. I1ehviixii:rs. In-8" de 48 pages 2 fr. 50 o.

1 17. CAlLLETTi; DK L'IIERVILLIERS. — Étude sur la paix et la trêve de Dieu, ou Inducnce

de l'église et de la papaulé sur l'émancipalion du peuple au moyen âge, par V.n. Caillette

ipi; l'IIi:ii\ u.i.iKns. In-S" de 76 pages I fr. bO c.

118. CAILLETTE DE LHLRVILLIEUS. — L\ I'èti: des Rois et ses usages, par En. Caillette

DE l'IIervilliehs. In-8"de79 [lages.— Traditions anciennes el du moyen à;;e sur rÉpi|)lianie.

La légende de Notre-Dame, de M. l'abbé E. Darras. Les rois Mages et l'éloile miraculeuse.

Célébration religieuse de l'Epiphanie au moyen âge et de nos jours. Drames liturgiques y

relatifs. L'Epiphanie à la cour de France, au collège de la l'ropagande à Rome. La fête des

Rois chez les écoliers et dans le clergé au moyen âge. Origine de la royauté de la fève, sa

durée. De la célébration laïque de la fête des Rois, ii la cour de France, sous les rois

François I", Henri III, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV. Les Israélites, inventeurs du gâteau

des rois, suivant le chanoine Deslyons. La fête des Rois dans le pays do Bray. Un curé de

Paris et le roi de trèfle 1 fr. 00 c.

119. CAILLETTE DK L'IIEI'.VILLIERS. — Pierrefonus. S.iint-Jean-aux-Rois. La Folie. Saint-

Pierre en Chartres. Souvenirs liistoriciues et archéologiques de la forêt de Compiègne, par

Ed. Caillette de l'IIukvillikiis, mendjre de la sociélo des .\ntiquaircs de Picardie. In-S" de

89 pages 1 fi'. -iO c.

MO. CAILLETTE DE LTlI-iiVlLLIl-KS. — Le Major Otenix et Compiègne en 1814. Élude

d'histoire militaire d'après des documenis entièrement inédits [lar E-Dmond Caill::tte de

l'IIervillieus. In-8 de 1 28 pages :î fi.

121. CARDEREKA. — IcoNOGnAi'iiiE espagnole, ou collection de portraits, statues, mausolées et

autres monuments inélitsde rni<, reinîs, grands capitaines, écrivains et personnages célèbres

de la nation, du xi« au xvii'" siècle, copiés d'après les originaux par don V.\li;nti\ Carde-

iiEiiA, peintre honoraire de la reine d'Espagne. Texte biographique el descriptif par le même,

en français et en espagnol. Livraisons 25 el 26 et dernières. In-folio de 5 planches, de 20 pages

de texte et des liti-es. L'ouvrage actuellement complet forme deux niagniTiques vo!umes

in-folio, contenant 92 planches dont plusieurs en couleurs. Les 2 volumes 572 fr.

1 22. CARDEVACQLE (DE) et TERNINCK.— 1/Addave de saint Vaast. Monographie historique,

archéologique et littéraire de ce monastère par MM. Adolphe de Cardevacqle d .Auguste Ter-

xiNCK, membres de la Commission djs monuments historiques du Pas-de-Calais. Premier volume,

in-4 de 302 pages, 5 planches et un exirait du plan cadastral d'Arras en 1839 imprimé en

bleu, sur le(]uel se détache en rouge le plan de l'ancienne abbaye de saint Vaast au xvr' siècle,

d'après l'original sur parchemin déposé aux archives générales du déparleinent. — Ce volume,

qui sera suivi de deux autres, contient : Premièie partie : Orii;ine de l'abbaye royale de Sainl-

Vaasl. D._nixième partie : Annales du monastère de Saint-Vaast sous l'adminislration de ses

abbés de 685 il 1 598 10 fr.
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LÉGENDE DWLEXANDRE LE GRAND

La destinée des grands conquérants est une chose étrange : les uns sont

morts voués à l'oubli et à l'exécration des générations futures; d'autres, au

contraire, ont vu leur souvenir grandir d'âge en âge, s'entourant de l'auréole

mystérieuse de la poésie et de la légende. Qui se souvient aujourd'hui de

Sésostris et de Gengis-Khan? Cependant le nom d'Alexandre est encore dans

toutes les bouches, et l'on ne peut louer un guerrier moderne sans y associer

le héros macédonien.

Plusieurs causes ont contribué à cette gloire sans exemple; l'histoire et la

littérature de la Grèce devinrent, après la conquête de ce beau pays, l'étude

privilégiée de tout ce qu'il y avait de distingué à Rome. Le peuple romain,

en portant partout ses armes victorieuses, ses lois et son langage, répandit

également les études grecques; l'invasion des barbares du Nord et la chute

de l'empire d'Occident ne purent anéantir des souvenirs qui étaient passés

dans les mœurs et que conservèrent avec soin les écoles chrétiennes. D'un

autre côté, les peuples de l'empire d'Orient, passionnés, comme on le sait,

pour le merveilleux en tout genre, s'emparèrent de cette légende du conqué-

rant macédonien, y ajoutèrent, la modifièrent à leur fantaisie, et la trans-

mirent ainsi à travers le Moyen Age aux peuples de l'Occident; ainsi. Persans,

Arabes, Arméniens, Grecs, Latins, Italiens, Français, Espagnols, Anglais,

Allemands, tous prenaient plaisir à entendre raconter dans leur idiome les

expéditions de ce fameux conquérant et les faits merveilleux qu'on lui attri-

buait. Sa réputation était alors si répandue, qu'un poète anglais de cette

époque, le moine des « Contes de Cantorbery », pouvait dire avec raison :

« L'histoire d'Alexandre est si commune, qu'il n'y a pas une personne ayant

quelque savoir qui ne sache une partie ou le tout de sa fortune. "

The stoi'ie uf Aiexiintirie is so commune

That e\ery wiglil, lluil lialh discrétion,

Halli heril someN\liat or ail ol' bis furtiino.

XXV. 19
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Nous avons pris celte citation dans la tradiiclion. par M. Magnabai, de

r« Histoire de la littérature espagnole. » de G. Ticknoi- ', au chapitre sur Jean-

Laurent Segura, poëte espagnol du xiii"' siècle, qui composa une histoire

d'Alexandre en vers de sa langue. Beaucoup d'autres ouvrages littéraires,

publiés dans ces derniers temps, rendent compte, avec plus ou moins de

détails, des légendes d'Alexandre et des textes en dilTérentes langues qui les

reproduisent; plusieurs de ces textes ont été aussi imprimés, pour la premièie

fois, depuis peu d'années. Je citerai entre autres :
1' « Essai sur la légende

d'Alexandre le Grand dans les romans français du xii' siècle», par M. E.

Talbot-; r « Alexandriade ou chanson de geste d'Alexandre le Grand »,

épopée romane du xii' siècle de Lambert le Court et Alexandre de Bernay,

publiée par MM. F. Le Court de la Villethassetz et Eugène Talbot^; les

« Traditions tératologiques » de Berger de Xivrey S et la » Notice des

manuscrits contenant l'histoire fabuleuse d'Alexandre connue sous le nom de

Pseudo-Callisthène », par le même écrivain^; le texte du « Pseudo-Cal lis-

thène » publié par M. Ch. Muller"; les « Recherches sur quelques animaux

fantastiques» de M. G. lîrunet ', où se trouvent de nombreux renseignements

bibliographiques sur la légende d'Alexandre; etc., etc.

Notre intention n'est pas d'analyser ou de critiquer ces diverses publica-

tions; nous voulons seulement, ici, nous occuper des monuments figurés qui

ont pu être inspirés par la légende d'Alexandre et surtout de deux des faits

merveilleux attribués à ce héros. Nous allons, d'abord, rapporter le récit de

ces deux épisodes, d'après l'excellente dissertation de M. Talbot.

( Les auteurs de ces biographies fabuleuses, se fondant, sans doute.

sur l'hyperbole de Juvénal (sat. x).

Umis pelUro juveni non sunirit oebis;

,Estnat infelix ani;uslo in liinilc nuindi.

supposent que le roi de Macédoine, vainqueur des Romains, etc.. et ne

sachant plus quelle région conquérir, veut s'emparer des cieux et de la mer,

ne fût-ce que du regard. Pour accomplir son excursion aérienne, il invente

1. Paris, 'I8(j4.

2. Paris, 1830.

3. Dinan el Paris, 18G1.

4. Pans, 1836.

5. Paris, 18,Î8.

fi. Paris, Didoi, 1846.

7. Paris, 1852.
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un véhicule, dont l'autear de » l'Orlando furioso » ou celui du «Voyage dans

la lune » pourrait revendiquer l'ingénieuse idée. Il fait amener deux énormes

oiseaux, si vigoureux et si fiers qu'ils ne s'enfuient point devant un homme,

et les enferme pendant trois jours sans leur donner de nourrilure. Au bout de

ce temps, il leur adapte au cou une planche qui leur sert de joug, s'y assied

et élève au-dessus de sa tête sa lance longue d'une coudée, au fer de laquelle

est attaché le foie d'un animal. Les oiseaux afTamés cherchent à saisir cette

proie et emportent avec eux Alexandre à travers l'espace. Mais, déjà, il se

sentait pénétrer par le froid que causait le battement de leurs ailes, quand,

par bonheur, il fit rencontre d'un génie ailé qui lui dit : « Alexandie, tu ne

sais pas les choses de la terre et tu cherches à connaître celles du ciel. Cer.se

de monter, si tu ne veux pas devenir la pâture des oiseaux. » Alexandre baisse

alors la lance ([u'il tenait en l'air et aperçoit un gros serpent roulé autour

d'un disque. Le génie lui dit : « Sais-tu ce que cela veut dire? Le disque

c'est le monde, et le serpent c'est la mer qui entoure la terre. » Alexandre se

conformant aux décrets d'en haut, redescend alors vers son armée après sept

jours d'absence. »

« Voici comment nos auteurs normands racontent cette promenade au milieu

des airs. Alexandre réunit ses barons et leur tient ce discours :

Je voel monter au ciel veoir le firmament,

Veoir voel les montagnes, en haut le comblement.

Le cifl et les planètes et tout l'e^tellement,

Et tous les xu signes u li solans deseenl.

Et comment par le mont corrent les iv \eni.

Et veoir voel le ciel si com li cius porprenl.

<i Mais par quel moyeu monterez-vous, lui disent les chevaliers? » Alexandre

leur montre alors une espèce de cage en cuir, solidement clouée, enduite de

glu et pourvue de fenêtres. Il commande aux charpentiers qui Font construite

dy atteler sept ou huit griffons, énormes oiseaux, tels qu'on en voit dans les

histoires de Lucien, dans les contes des « Mille et une Nuits » et dans les

récits des foyers bretons ; monstres qui déjeunent chaque jour d'un mouton

et qui. d'un coup d'aile, franchissent d'incroyables distances. Alors Alexandre

élève au-dessus de sa lête sa lance, dont la pointe est garnie de chair et leur

donne la volée. Les oiseaux, la gueule béante, cherchent à l'atteindre et

emportent la machine dans les plus hautes régions de l'atmosphère :

Il a prise la lance, le car i a boutée,

Fors de l'engien le met et en haut la levée
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Li oisiel famillous onl la car esgardoe

Lors leiident contre mont, tout a une volée

La canbrete est mult tes la sus en haut portée

Ils vont le car cacant. cescuns geule baee;

mais la chaleur qui fait crisper le cuir

Li ouirs de la canbrete crospist h l,i lirullec

ellVaye le roi. il songe à redescendfe à teri'e, dirige sa lance vei's le sol et

vient rassurer ses barons fort incjiu'els de son sort.

(I Quelr|ue temps après, il leur annonce le projet qu'il a formé de descendre

au fond de la mer

Il l.e roi de Macédoine, afin d'elfecluer son voyage sous-mai'in, se fait con-

struire un grand tonneau de verre qui peut contenir trois hommes; à Fintc-

rieur sont adaptées des lampes qui doivent luire au loin et montrer à Alexandre

jusqu'au moindre poisson. Le roi se place dans cette sorte de cloche à plon-

geur avec deux de ses pages. Des nautoniers l'emportent dans leur bateau,

qui prend le large de peur de se heurter contre les rochers, attachent à

l'anneau supérieur de la cloche une chaîne à chaînons d'or, et laissent glisser

la inachine au fond de la mer. A la clarté des lampes qui étincellent, Iq roi

peut apercevoir tous les secrets de la vie des monstres marins. Mais, que

voit-il? De même que sur la terre, et c'est la seule pensée philosophique qui

donne quekiue valeur à ce récit, les petits sont assaillis et dévorés par les

gros :

Li plus fort prend le Ibible. si l'ocit et confonl.

•1 Lorsque ce s]iectacle a passé (luelque temps sous les yeux du roi, il fait

signe à ceux qui l'ont descendu de remonter la cloche, et il revient au milieu

de ses compagnons, qui saluent son retour et lui demandent ce qu'il a vu

d'extraordinaire dans ce singulier voyage. Il leur répond par ces paroles

mélancoliques et satiriques à la fois :

Signor baron, fait-il bien sui aperoeus

Que tous cis siècles est et dampnes et perdus :

Convoitise nous a et troubles et vencus;

Cierte par avarice est li nions confondus.

Je vis les grans poiscons dévorer les menus;

Ansi a povres gens est li avoirs tolus.

« Le Pseudo-Callisthène termine avec moins de gravité sa narration fabu-

leuse. Alexandre, qu'à sa première descente un énorme poisson avait heurté
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de sa queue dans son tonneau de verre, et forcé, par conséquent, de remonter,

finit par entrer dans la gueule d'un monstre qui entraîne avec lui les bateaux

et les bateliers. Fort heureusement pour le roi, le monstre se contente de

briser le tonneau avec ses dents et vomit sur le sable celui qui s'y trouvait

enfermé. Alexandre, presque étoulïé et à demi mort de frayeur, rend grâce

à la Providence et se dit à lui-même : « Ne t'avise plus d'entreprendre l'im-

possible, de peur d'aller tomber dans les gouffres sans fond et d'être privé

de la vie. » Après quoi, il retourne vers son armée et se remet en marche

contre Porus, bien résolu à ne plus tenter que des exploits sérieux et utiles à

sa gloire. »

Le voyage d'Alexandre dans les régions célestes se voit sur une sculpture

encastrée dans la façade septentrionale de l'église de Saint-Marc de Venise.

Cicognara voyait dans le sujet de ce bas-relief Cérès tenant des pins enflam-

més, montée sur un char traîné par des dragons ou des hippogriffes et

allant à la recherche de sa fille Proserpinc.

Si ce savant avait voulu prendre la peine d'étudier avec soin ce bas-relief

et de le regarder de près, il ne serait pas tombé dans une erreur aussi gros-

sière, erreur qui a été, du reste, répétée par tous ceux qui ont fait après lui la

description de l'église de Saint-Marc. Voici le texte de Cicognara :

« La scultura che per la sua singolarilà mérita maggior attenzione, è il

basso rilievo di Gerere coi pini accesi fra mani, montata su un carro tirato da

draghi od ippogrifi volanti, in atto di cercare per ogni angolo délia terra la

propria figliuola Proserpina rapita da Pluto. La originalità di codcsto monu-

niento sta nei modi cou cui venue scolpito, poichè la composizione è scliiac-

ciata in particolar simmetria da rendere più un'idea délie produzioni degli

antichi popoli italiani, o più veramenle délie persiane sculture. Per certo è un

lavoro curioso e che potrebbe condurre ad artistiche considerazioni chi amasse

con filosofiche ricerche penetrare, nella caligine dei secoli oscuri \ »

La première fois que j'examinai cette sculpture, usée par le temps et placée

aune certaine hauteur, je me trouvai, je l'avoue, assez embarrassé. Il me sem-

blait bien être en face d'un ouvrage byzantin représentant tout autre chose

que Cérès ; mais, ne pouvant pas distinguer les détails et ne pouvant appro-

cher du sujet, je passai outre; aussi, lorsque j'entrepris la description de

Saint-Marc, mes notes me firent défaut à ce sujet et je mentionnai le bas-relief

d'une façon évasive qui n'était rien moins que satisfaisante -. Depuis, une

'I. Le « Fabbriclie e i monumenti cospicui ili Vciiezia ><. Vi'nezia, l.sjs.

2. «Annales Aicliéologiques », t. xv, p. 402.
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observation qui me fat faite par.AI. Didron.cn me monirant le moulage d'un

cofTret byzantin, me rappela le bas-relief en question et m'en suggéra la véri-

table signification.

La gravure jointe à cel article doinie une idée exacte de ce bas-relief; elle

a été exécutée par lluibile artiste, IM. Gaucherel, d'après un dessin fait avec

soin par un lial)ilant de Venise M. Ecksclilager. On reconnaît aisément, dans ce

tableau sculpté , Alexandre porté dans les airs par deux griffons auxquels il

tend un appât pour les exciter à s'enlever. Alexandre n'est pas dans une cage

comme le i-aconlent ordinairement les légendes, ni sur un siège en forme de

joug fixé sur le cou des oiseaux comme le dit la légende du Pseudo-Cal lis-

thène, mais bien dans un char à deux roues tiré par deux griffons, le tout

disposé d'une façon syméti-ique et avec certaines formes de convention. C'est un

vrai bas-relief ayant peu de saillie et d'une saillie égale partout, d'un style et

d'une exécution qui dénotent un ouvrage byzantin du xii" ou du xuf siècle.

Alexandre porte un costume qui rappelle assez celui des empereurs byzan-

tins; il tient de chaque main une lance dans laquelle est embroché un animal

qu'à son corps effilé, à ses longues oreilles, on prendrait volontiers pour un

lièvre. Les contes sur le grilTon attribueraient-ils à cet animal fabuleux un

goCit pai'ticulier pour le lièvre? Les légendes ne parlent ordinairement que

d'un morceau de chair, et dans le Pseudo-Callisthène, publié par M. Didot.

il n'est pas non plus question de lièvre ; on ne désigne même pas les griiTons

sous leur vrai nom. ((Alexandre», dit-on. <( fit prendre deux oiseaux (r^Jo

oovsa) de grande taille, très-forts et faciles à apprivoiser, qui se nourrissaient

de chevaux morts; il prit une baguette de la longueur d'une coudée, à

l'exlrémité de laquelle se trouvait un morceau de foie (r;-ap). Les oiseaux,

voulant saisir le foie, pi'irent aussitôt leur vol et emportèrent Alexandre à

travers les airs », etc.

Le bas-i-elief est un ouvrage byzantin sous tous les rapports. Il y a pourtant

dans cette espèce de bonnet pointu ou de tiare (pii coilTe la tête du roi quelque

chose qui donne au tableau une physionomie un peu asiatique, bien qu'on en

voie d'à peu près pareils sur les anciens vases grecs. Nous ne manquons pas

de bonnes raisons pour expliquer ce fait. Alexandre ayant régné en Perse et

étant mort dans ce pays, on a bien pu mettre sur son image quelque indice du

costume persan. On n'ignore pas aussi que les maîtres de Byzance, grands

amateurs du faste et du luxe, ont emprunté plusieurs usages aux souverains

asiatiques. Observons, enfin, que les voyages aériens et sous mer paraissent

être des fictions inventées par les poètes et conteurs de l'Asie. Le poème de

Firdoussi, traduit par M. MohI. nous en fournit un exemple.
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a Le désir de se promener dans les airs fnt inspiré à Kaous. roi de Perse,

par de mauvais génies jaloux de sa puissance et de sa vertu. Il fit alors con-

struire un trône de bois d'aloès indien que l'on renlbrca par des plaques d'or;

puis, on attacha aux côtés du trône de longues lances; il fit ensuite suspendre

à ces lances des quartiei's d'agneau ; enfin, il fit amener quatre aigles vigou-

reux et forts comme des lions (on sait que le grilTon est un composé de l'aigle

et du lion) et les fit attacher fortement au trône. Kaous s'assit sur ce trône,

après avoir placé devant lui une coupe de vin, et les aigles aux ailes fortes,

poussés par la faim, s'élancèrent vers les morceaux de chair. Kaou< se pro-

mène ainsi dans les airs et le poëte déclare qu'on ne sait pas ce qu'il y vit,

la vérité sur ce point n'étant connue que de Dieu le Créateur. Enfin, lorsque

les oiseaux furent épuisés, ils se découragèrent, plièrent leurs ailes et descen-

dirent des sombres nuages, tirant api-ès eux les lances et le trône du roi jusqu'à

terre. Heureusement pour celui-ci qu'il ne fut pas tué du choc; mais, avant

de rentrer dans son palais, il erra plusieurs jours dans une forêt, quelque peu

déconcerté de son entreprise extravagante. »

Kaous n'est pas le même individu qu'Alexandre appelé par les Asiatiques

Iskander, et lui est antérieur. Ce sont surtout les Arabes, paraît-il, qui pro-

mènent Iskander dans les airs. J'ai vu passer devant moi, dans une vente

publique, un manuscrit arabe très-moderne portant ce titre français : « His-

toire d'xVlexandre fils de Philippe » ; il était orné de peintures grossières

intercalées dans le texte, j'y remarquai Alexandre enlevé par deux grillons.

On pense généralement que les romanciers grecs ont emprunté à leurs con-

frères d'Asie les deux voyages très-excentriques du jeune conc[uérant de la

Perse, et il ne serait pas impossible ([ue l'artiste qui a exécuté le bas-relief

de Venise se fût inspir('' plutôt de peintures, sculptures et étoffes persanes

ou arabes, que des récits du « Pseudo-Callisthène ». Disons aussi qu'il y a

eu au Bas-Empire un mélange fréquent des arts byzantins et asiatiques sans

qu'il soit possible de préciser les emprunts réciproquement faits, d'autant

moins que plusieurs sujets et motifs d'ornements employés par les anciens

Grecs, qui les avaient puisés chez les Asiatiques, ont été traditionnellement

répétés par les Grecs du Bas-Empire, autrement dits Byzantins.

Après tout, l'ensemble de la composition du bas-relief de Venise n'a rien

que de conforme à d'autres du même genre exécutées par les anciens. On peut

s'en convaincre en comparant ce bas-relief avec les camées qui représentent

les triomphes des dieux et des empereurs. Ce morceau, d'ailleurs, sans être

très-remarquable sous le rapport de l'art, ne manf{ue pas de style et de carac-

tère, le sujet est clairement exposé et facile à saisir. Les griffons sont, conune
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d'habitude, des animaux moitié aigles moitié lions; ils paraîli'oiit. pcut-cire. un

peu lourds, mais ils s'harmonisent assez avec les autres détails du tableau.

Le grilTon est un animal fabuleux qui semble avoir été invente très- ancien-

nement par les Asiatiques. J'aurais fort à faire si je voulais seulement en dé-

crire quelques-uns pris dans les monuments de dilVérents pays à tous les âges;

il faudrait parler de ceux qui ornent les vases grecs d'ancien style, de ces

quatre sculptés sur un autel volif du musée (Japitolin, provenant de Syrie, qui

conduisent le char d'Apollon dans les airs, puis de ceux placés sur les flancs

des sarcophages où ils semblent garder les morts comme ils gardent les mines

d'or de l'Inde, de ceux qui grimpent le long d'mie tige sur des bas-reliefs

encastrés dans les murs de la cathédrale d'Athènes et dans les balustrades de

l'église Saint-JMarc de Venise, ou qui boivent dans des coupes sur de beaux

chapiteaux romans des cathédrales de Chartres et du -Mans.

J'en aurais long à dire, d'autre pari, si je voulais rappeler toutes les pro-

priétés du griffon et ses oitributions symboliques; qu'il me soit permis, ce-

pendant, de faire un rapprochement d'un certain intérêt.

Le grilTon étant un composé de deux animaux, Dante s'en est servi pour

figurer allégoriquement Jésus-Christ et ses deux natures, lorsqu'il fait tirer

par un grifl'on le char de l'Église, au vingt-neuvième chant du Purgatoire.

(I Lo spazio rientro a loi- (iii.illio coiilpiine

Un carro, in su duo rule. tri(uifale.

Clie al colio d'un ;;iil'on liralo vennp

T.iiilo >iilivai), elle non ciiin \i>U';

Lp mcmbra d'oro avea quanta era uccollo,

\i bianclie l'altre di vprmii;lio mislt>. «

(i L'espace entre les quatre animaux (ligures des Evangélistes) contenait un

char triomphal porté sur deux roues et traîné par un grillon... Ses ailes s'é-

levaient si haut, (jue la vue ne les suivait pas, les membres qu'il avait de l'oi-

seau étaient d'or, les autres blancs mêlés de rouge. »

Or, on voyait autrefois sur la crête du toit de la cathédrale de Pise, à la

pointe de l'abside, un gi'iflon en bronze qui devait produire là un singulier

elfet; ce curieux monument existe encore, mais on l'aôté, il y a' environ trente

ans, de la place honorable qu'il occupait, pour le mettre dans le musée du

Campo-Santo, où on peut l'examiner à son aise, mais où il ne figui-e plus que

comme un objet de curiosité. Des inscriptions arabes qui se lisent au milieu

des ornements gravée sur le corps de l'animal dénotent assez son origine,

et il est permis de croire que c'est là un trophée rapporté de Syrie par les
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Pisaiis, au temps où les Pisaiis étaieat victorieux sur terre et sur mer.

Ce griiTon a été certainement vu par Danle à la place ((u'il occu[)ait na-

guère. Aurait-il suggéré au poète italien l'allégorie qui se trouve dans ses

vers? ou bien les vers de Dante ont-ils fait considérer le grillon de Pise par

les habitants de cette ville comme la figui-e du Christ, ainsi que je l'ai

lu quelque part? J'ignore si l'observation a été faite par un dos innombrables

commentateurs du grand poëte, je laisse la question à résoudre par ceux qui

ont assez de loisirs pour se livrer à de pareilles recherches '.

J'ignore également si le bas-i'elief en question a été exécuté pour orner la

place qu'il occupe, sur les murs de l'église Saint-Marc; en tout cas, je ne l'y

trouve pas plus déplacé que ceux l'eprésentant les travaux d'Hercule, (lui se

voient à la façade occidentale de la même église, et dont j'ai j)arlé dans un

précédent article -. Alexandre, hardi conquérant, modèle des guerriers et

des héros chez les anciens, Alexandre, que l'on prétendait issu de la race des

Héraclides, est bien placé à côté d'Hercule, ce perpétuel symbole de la force

physique.

Aussi bien, il faut se rappeler qu'on trouve, parfois, sur les murs des

églises, des figures empruntées aux romans de chevalerie et aux légendes

populaires. Celle de Roland qui se voit au portail d'une église de Vérone est

bien connue \ Celles d'Arthur et autres chevaliers de la Table-Ronde sont

sculptées au portail latéral de la cathédrale de Modène''. Millin avait fait

dessiner le pavé en mosaïque d'une église de lîrindes, oii on voyait Roland

et l'archevêque Tin-pin auprès de Caïn, de Noé, et d'autres personnages

de l'Ancien Testament, et il disait avoir vu, dans la cathédrale d'Olrante,

Alexandre et le roi Arthur en aussi bonne compagnie que Roland à Rrin-

disi '. Quant aux moralités qu'on pouvait tirer de la légende d'Alexandre,

1. Le griffon de Pise, avec ses paUos d'oiseau, ne ressemble pas aux autres griffons. Les lions

et les aigles gravés dans des médaillons placés sur les épaules et ailleurs rappellent cependant la

conformation ordinaire rln griffon. Le griffon de Pise a été gravé dans le premier volume de

Pisa illustrata » de IMorronn.

2. Il Annales Archéologiques Oj t. xiv, p. 172.

3. Lors de mon voyage en Italie, effectué en tSu4, j'ai des,-<iné cette curieuse statue de Kulaiid

et celle qu'on suppose représenler Ollivier, ainsi que la sculpture du portail latéral de la cathé-

drale de Modène, qui figure un épisode de l'histoire du roi Arthur, et doni M. J. Durand parle

ici. J'ai l'intention de publier ces différents dessins, (pii ont un intérêt assez considérable, dans

une des prochaines livraisons des « Anniles Archéologiipies u.

{Xo[i- lia M- Éd. Didroii.)

4. Les détails de cette sculpture sont gravés dans un \olume inlilulé : « Il Duumo ossia ceiini

slorici e descrittivi della cattedrale di Modeiia ». Modet)a, 18ij.

o. « Ma.i;asiii encyclopédique, ISIi. n

XXV. 20
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voici 1111 document du Moyen Age qui renseignera sullisaninienl à cet égard.

Feu M. Moiimerqné, mon parent, possédait un précieux manuscrit conte-

nant de courtes liisloires et moralilcs accompagnées chacune d'an sujet des-

siné et enluminé; on y raconte, en ces termes, les voyages aérien et sous mer

d'Alexandre : « ("i nous dit. — Aucunes hystoires dient rju'au temps de Mar-

docheus regnoit Alixandres liquel Alixandres se fist porter en une chaiere à

iiij gripons en l'air, et tournnit une pièce de chair sevr une lance partout ou

il voulloit aler pource qu'il avoient fain et aprez se fist avaler en un tonnel de

voirre en mer et ce faisoit il pom* veoir la terre et la nier. Si povons en-

tendre que par jikis fort raison devons tuit tendre et désirer aveoir perdura-

blement la biauté don ciel coninic Alixandres se nietoit en tail pi'ril pourvoir

la terre et la mer. »

Ce n'est pas seulement sur les nmrs et sur le pavé des églises qu'on ren-

contre des sujets tirés de la légende d'Alexandre, on en trouve jusque sur des

vêtements ecclésiastiques, ainsi que nous l'apprend un inventaire de la cathé-

drale d'Anagni, rédigé au quatorzième siècle, et publié ]iar M. Barbier de

Montault'. Voici en quels ternies : « Item
j
(una) dalniatica de Samito viridi

cum paraturis in fimbrijs instoriam Alexandri elevati per grifos in aerem. n

M. Barbier ajoute que le même sujet, ainsi que celui d'Alexandre se promenant

dans le fond de la mer. sont représentés sur une magnifique tapisserie de

haute lisse du quinzième siècle que possède la famille Pamphili-Doria. Je

suppose que l'étolTe de la dalmatique était un produit de l'industrie orientale,

mais ce n'est c{u'une supposition; quant à la tapisserie, comme elle existe

encore, des connaisseurs pourraient nous dire dans quel pays elle a été fabri-

quée.

Je passe maintenant à un monument byzantin d'un autre genre; je veux

parler du coiïret qui était entre les mains de M. Didron. Ce coll'ret, dont l'ori-

ginal en ivoire est conservé dans un musée d'Allemagne ( le musée de Franc-

fort-sur-le-Mein?) est oblong et orné tout autour de sujets sculptés. A l'une

des extrémités on distingue l'ascension d'Alexandre. Le roi est placé sur un

véhicule qui ressemble assez au char du bas-relief de Venise; mais, au lieu

d'être, comme celui-ci, orné de lignes en spirales, il est couvert de lignes

brisées ou croisées comme sérail un panier; il y a un essieu, mais pas de

roues. yVlexandre, vu de face, en buste, a la tète ceinte d'une couronne ou

bandeau à pendeloques, pareille à celle des empereurs byzantins; il tient

de la main droite une lance, au bout de laquelle est un objet informe, qui ne

i. <i Annales Archéologiques », I. \\u\, p. 2C.
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peut être que le morceau de chair qu'il tend aux griffons; de la gauciie. il

tient un petit cercle que je crois être une couronne.

Deux grillons entraînent le char, qui à droite, qui à gaucIie, comme sur le

bas-relief de Venise; ils sont atlachés, chacun, pai' un brancard qui tient à

l'essieu et se dressent sur leurs pattes de derrière pour s'enlever dans les airs.

Quatre petits génies nus sont autour : deux en bas, sans ailes, dont un porte

sur son dos un objet informe (peut-être un panier rempli de grappes de rai-

sin?); les deux autres, ailés, voltigent en tenant une petite couronne pareille

à celle que tient Alexandre. Ces génies semblent placés là pour symboliser,

les deux pi'emiers la terre déjà ligurée par des arbustes, et. les autres, les

airs, le ciel. Dans la légende, telle que la raconte le Pseudo-Cal listhène,

Alexandre joue un rôle assez piteux lorsqu'il veut se promener dans les

espaces. Il y rencontre un être volant ayant forme humaine qui lui dit :

<( Alexandre à peine connais-tu les choses terrestres, comment oses-tu sonder

les choses célestes, retourne rapidement sur terre, si tu ne veux devenir la

proie de ces oiseaux. » Peu s'en faut qu'il ne lui arriva le sort d'Icare. Sur

nos sculptures byzantines ce n'est plus cela : elles semblent n'avoir été faites

que pour glorifier le grand roi et faire une sorte d'apothéose du conquérant

de la Perse. Ces génies ailés du coffret, qui offrent des couronnes au héros,

semblent le saluer à la façon des romanciers du Moyen Age de : Roi et sei-

gneur de tout le monde, aussi bien du ciel que de la terre et de la mer.

Les sujets, figurés sur les côtés, m'ont paru représenter quelques-uns de

ces faits merveilleux racontés dans les légendes d'Alexandre, mais je ne puis

aujourd'hui en désigner aucun d'une façon précise '. A l'autre extrémité un

personnage, assis à l'orientale, sur ses talons, et les jambes croisées, tient

dans ses mains un instrument de musique à cordes. Serait-ce Alexandre, roi

des Perses (Escander ou Iskander, comme l'appellent les Orientaux-), ou un

des poètes qui ont chanté ses exploits, ou une divinité? Je ne sais, mais lapré-

1. Danle s'est servi d"une rie ces merveilles de l'Ind,' roinine sujet de comparaison dans son

Enfer, cliant xiv.

2. Un compatriote du lils de l'Iiilippe. l'Albanais Georges Casiriot. étant au service des Turcs,

reçut d'eux le surnom de Scander-Bey qui lui est resté sous la forme de Scanderbeg, mot qui a

été traduit par ses biographes en celui d'.\le\andre le Grand, que je trouve encore employé par

un écrivain moderne :

Il Grande Alessandro dall'Epiro

Trasse la spada, e voita ai ciel la punta

Giuro vendetta per la fè de Cristo.

G. Crispi, « Memorie storiclie di laliine coslumanze appart'^nenli aile colonie Greco-Albanesi di

Sicilia». Palerme, t.So3.
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sfiire de collo ligure, tout asiali([uo. sur un nionunieiil éxidemmenl byzantin,

vieni h ra|)|iui des observations que je faisais plus iiaul sur le mélange des

aiis ou pratiques des Byzantins et des ()i-ienlau\ d'Asie, existaiil (|uel(|uelois

sur les ouvrages de ces nalions. Il y a plus, j'étendrai ces observations jusque

dans nos pays occidentaux, en taisant remarquer que. dans nos sculptures

romanes, notamment celles qui ornent les chapiteaux, plus d'un motif paraît

avoir été emprunté aux étolTes d'Orient. C'est ce qui me faisait penser qu'en

France, où la légende d'Alexandre était aloi's ti'ès-connue, puisque le poème

français date du xu'' siècle, on devait rencontrer, sur des chapiteaux romans,

le sujet de l'ascension d'Alexandre, qui se prèlait d'ailleurs si bien par sa

composition symétrique à l'ornemcntalion de cette pai'tie du bâtiment. Les

l'ccherches que j'ai failcs à ce sujet ne sont pas restées infuclueuses; mais ce

résultat ayant été obtenu par suite d'une communication bienveillanie et con-

fidentielle, on comprendra que je ne puis le faire connaître qu'avec discrétion

et très-sommairement. Le P. Martin avait dessiné dans quelques églises du

centre de la France et des bords du Rhin plusieurs chapiteaux romans repré-

sentant Alexandre enlevé par deux grillons; le R. P. Cahier, qui doit les

publier et les expliquer, a en la gracieuseté de me les communiquer; je

devrais m'arrêler là ; mais, avec l'autorisation du savant père jésuite, je puis

désigner un de ces chapiteaux : c'est celui qui orne une des colonnes du chœur

de la cathédrale de Bàlc; il a été lithographie sur une des planches qui accom-

pagnent la description de cette cathédrale, publiée, sans nom d'auteur, en

I8/1.2, par Ilasler, échteur à Bàle. Ce chapiteau n'est désigné dans le texte que

par cette courte phrase : « Un roi placé entre deux grillons enchaînés. »

Non loin de Bàle, à la cathédrale de Fribourg, on voit une autre sculpture

romane, également publiée, cjui représente encore le même sujet. Alexandre.

la tète ornée d'une couronne formée par un simple bandeau, présente aux

griffons, pour apj)àt. un petit animal qui a évidennnenl la forme d'un lièvre.

Cette sculpture qui décore une corniche, est gravée sur la planche xix du

second volume d'un ouvrage du D' Georges Moller, imprimé à Leipzig, et

intitulé: u Denlvmaler der Deutschen Baukunst. »

J'ai piis des notes sur les peintui'cs relatives à Alexandre. (|ui se trouvent

dans quelques manuscrits; je vais en dire quelques mots, en conniiençant par

celui qui était dans la bibliothèque Monmcrqué, et dont j'ai déjà parlé plus

haut.

Deux dessins enluminés accompagnent la moralité ([ue j'ai li'anscrite. Dans

l'un, Alexandre est enfoncé dans sa « chaiere ». faite connue les chaires

où prêchent des ecclésiastiques, dans d'autres sujets du même ouvrage, et
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assez semblable aux chaires les plus simples qui se voieiil. dans nos églises.

On ne voit du héros que sa tèle couronnée, et sa lance au bout de laquelle

est un morceau de chair que regardent les quatre grillons qui enlèvent le

tout. L'autre sujet, encore plus simple, représente, entouré d'une couleur

verte ({ui doit figurer la mer. le tonneau en verre, dessiné au Irait, au milieu

duquel Alexandre accroupi regarde [)asser les poissons.

Il existe à la bibliothèque impériale de Paris plusieurs manuscrits du

Mil' siècle contenant la chanson de geste ou poëme d'Alexandre ; quelques-

uns sont ornés de miniatures, parmi lesquelles on peut voirie héros enlevé

dans les airs. On ne l'a pas, bien entendu, i-enrermé dans une cage; il fallait,

selon les habitudes du temps, qu'un personnage aussi important pùlèlre faci-

lement distingué; c'est pourquoi on l'a figuré' dans une sorle de caisse ou

panier, où on le voit à mi-coips, ayant sur la tète une couronne royale. Dans

un de ces manuscrits (n° 7190) le panier est enlevé par quatre gros oiseaux

et le sujet est intitulé : « Ci dist com Alixandre se fist hisser amont vers le ciel

en une corbille et carenne. » Dans un autre (7190 ^) ce sont des grillons

qui enlèvent le roi, et le sujet est désigné ainsi : « Comcnt Alixandre se fi>t

porter aux iiij gripons.» Les deux peintures moiitiiMil Alexandi'c tenant haut

une lance dans laquelle est embroché un morceau de chair saignant.

Les peintures que je viens de décrire sont de dimensions très-exiguës et

n'offrent pas un grand intérêt; j'en dirai autant d'une autre qui n'est pourtant

pas dépourvue d'un certain caractère: on y voit Alexandre en cnlier, assis siu"

un ti'ône renfermé dans un carré surmonté d'un ornement en forme de coquille;

il tient une lance de chaque main et est enlevé par quatre grillons. Cette minia-

ture est intercalée dans le texte latin d'une histoire d'Alexandre, écrite en l!2o7,

en Italie. (Bibl. imp. 8501.)

Des indications de ce genre pourraient êti-e muilipliées à l'aide de recherches

plus étendues, mais elles ne seraient vraiment intéressantes qu'autant qu'elles

seraient accompagnées de dessins. 11 doit y avoir à la Bibliothèque impériale

des manuscrits orientaux avec des peintures relatives à la légende d'Alexandre :

je n'ai pas eu l'occasion ou le temps de m'en informer; c'est une lacune

dans mon travail que je devais signaler.

Depuis des siècles, les anciennes légendes sur Alexandre n'ont plus, en

France, d'autres lecteurs que les érudits, philologues, archéologues et biblio-

philes. Au xv!"" siècle déjà, les poésies composées au Moyen Age ne pouvaient

qu'être difficilement comprises, notre langue ayant été très-modiliée ; enlisait

alors une histoire d'Alexandre en prose, véritable roman où l'on retrouve les

anciennes fables répandues sur ce conquérant. Voici comment on i-acnnie les
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épisodes fantastiques des voyages en l'air et sous mer. dans un volume imprimé

en caractères gothiques et portant ce titre : « L'histoire du noble et très-

vaillant roy Alexandre le Grand, jadis roy et seigneur de tout le monde, et

des grandes proi'sses qu'il a faictes en son temps comme vous pourrez voir

cy après. A Paris, par Nicolas Bonfons, demeurant en la, Kue-Neuve-\ostre-

Dame, à renseigne Sainct-NMcolas » (petit in-/i", sans date).

« Quand toutes ces choses furent faictes, il se partit de l'isle h tout son ost,

et s'en alla sur la rouge mer, et illec se logèrent où il y avoit un mont si haut

et si grand, qu'il sembloit (lu'il surmonlast les nues. Dont Alexandre monta

sur ce mont. Adonc il pensa en son cueur qu'il feroit faire un engin parquoy

les oyseaux nommez griffon le porteroient jusques au ciel : pour ce qu'il

vouloit scavoir qu'elles choses avoit au ciel et de ([u'eile forme estoit la terre.

Lors descendit de la montaigne et commanda à ses charpentiers qu'ils fissent

une cage qui fust si forte, si grande et si carrée qu'il se peut seoir dedans et

y estre et se gouverner sans nul doute et ainsi fut faict. Et quand la cage fut

faicte, il fit prendre seize grands oiseaux ([u'on appelle griflbn et les fit lier

par les cuisses à bonnes chaisnes de fer et attacher à la cage, il mist avec luy

de la chair pour les oyseaux et esponges pleines d'eau. Quand il fut dedans

la cage il eut une pièce de chair lyée à une lance et la mist dehors par les

pertuis qui estoient faicts propices. Et quand les oyseaux virent la chair, ils

hausèrent Alexandre et il estendit touiours la lance contremont. Adonc les

oyseaux prindrent leur volée au ciel, et Alexandre tenoit aucune fois devant

eux les esponges pleines d'eau pour rafrécliir leur alaine et ils le portèrent

si haut qu'il luy sembloit que la terre estoit comme une haye où on met

les bestes et la mer lui sembloit comme une couleuvre entour la terre. Et

quand Alexandre vit qu'il estoit si près du feu il se douta que les plumes des

oyseaux ne brûlassent : adonc il s'agenouilla et pria Dieu qui luy apparut en

Macedone, qu'il luy aydast et qu'il peust retourner sain et sauf à son peuple

non pas pour luy mais pour le sauvement d'eux et quand ses

hommes le virent venir ils l'adorèrent comme Dieu disant : Vive le l'oy Alexandre

seigneur de tout le monde aussi bien du ciel et de la mer comme de la terre.

Et après il luy vint vouloir qu'il cercheroit les fonds de la mer pour scavoir

les merveilles qui sont dedans. Si fist appeller ses verriers et commanda qu'ils

fissent un tonneau de verre luysant, si que l'on peust veoir toutes choses parmy.

et ainsi fut faict Quand Alexandre eut assez regardé les mer-

veilles de la mer, il fit signe à ceux qui estoient en haut qu'ils le tirassent

amont, ce qu'ils firent. Et quant il fut venu en sa tente ses hommes le reprin-

drent de ce qu'il avoit mis son corps en grand péril sans qu'il en eust besoin
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et il respondil : Seigneurs, riioniiiie qui atlend à venger sa honte ou accroistre

son los eu son pouvoir se doit souvent habandonuer aux périls de fortune, et

ne doit penser qu'il soit péril en ses ennenn's : car en parolle l'ayde ne gise

proësse ne valeur, et si je me suis liabandonné en ce péril j'ai tant gaigné

que je gouverneray plus sagement mon ost tous les jours de ma vie; car j'ay

esprouvé que tant soit-il grand avantage d'avoir force en luy. neantmoins

force vaut peu sans engin et j'ay veu petits poissons par engin desconfire les

grands ([ui par leurs forces n'y ont peu advenir par nulle manière. »

La conclusion morale tirée du voyage sous mer est différente de celle du

vieux poëme français que nous avons rapportée plus haut. On sent qu'on est

à une époque où on commençait à se servir de ces « engins » d'artillerie qui

ont créé une révolution dans l'art militaire, ce qui n'a pas empêché, soit dit

en passant, que le droit du plus foit ne prévalût de temps à autre; si. au

douzième siècle, on faisait faire à Alexandre cette remarque que dans la mer,

comme sur terre, les gros mangent les petits, nous pouvons encore en faire

quelquefois l'application au dix-neuvième. Le volume où nous avons copié

le passage qui précède est orné de quelques gravures sur bois; sur le titre

même on voit Alexandre à cheval, l'épée à la main. On dirait, à son costume,

une figure de François l". Les autres gravures intercalées dans le texte sont

insignifiantes; elles ont été reproduites dans d'autres volumes du même temps.

Nous avons signalé, dans ce mémoire, un monument de Venise peu connu,

relatif à la légende d'Alexandre, monument digne d'intérêt, comme produit

de l'art byzantin et comme se rattachant, par le sujet ([u'il représente, à des

légendes et poésies de notre vieille littérature, inspirées par les légendes et

poésies byzantines et orientales. Je vais, par occasion, parler d'un autre

monument de Venise se rapportant aussi à Alexandre, moins coimu encore

que le précédent, sans aucune importance sous le i-apport de l'art, mais qui

présente un certain intérêt parce ([u'il touche à un point historique relatif à la

mémoire d'Alexandre.

Il y a autour de l'église de Saint-Georges-des-Grecs. à Venise, un espace

cloîtré dans lequel sont placés les tombeaux de (|uelques personnages ayant

fait partie de la nation hellène. Sur la paroi d'un des murs d'enceinte, et

sous un petit auvent, on voit une peinture d'assez grande dimension repré-

sentant un homme qui considère un cadavre couché dans un sarcophage.

(]el homme est saint Sisoès ; il est désigné par son nom écrit ainsi : 'o ayto;

2i(jt6-/i;. Le cadavre est celui d'Alexandie. ainsi que rindi(|ue cette autre

inscription tracée sur le bord du sarcophage » 'o -«ço; toO 'AXe^av^pou. »

Sisoès est un saint solitaire d'Egypte, très-vénéré dans l'Eglise d'Orient; il
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vivait au iv'' .siècle. D'après celte peinture et d'autres pareilles (|uc j'ai vues

ailleurs, il y a lieu de croire que Sisoès ayant regardé Alexandre dans son

tombeau aui'ail ('prouvé une telle impression qu'il aurait quitté le monde et se

serait ivtiiV' dans le désert; c'est du moins ce que je suppose, car les ouvrages

quej'ai pu consulter, vies du saint, livres d'ofTices des Grecs, sont muets à cet

c"-ard'. Mais ce fait soulève une question historique : le tombeau d'Alexandre

existait-il encore au temps de Sisoès?

On sait que selon les iulenlions du roi macédonien, moil en .Vsie, le corps

d'Alexandre fut transporté en Egypte, dans ce pays où devait reposer plus

tard celui de son compatriote Iliraliim. et, déposé dans un monument sépul-

cral, à Alexandrie, oîi on le vit longtemps dans un cercueil de verre. Jules

César le vit en cet état, ainsi que le rapporte Lucain dans un passage assez

curieux pour être reproduit.

« Alors, dissimulant son émotion sous un visage serein, il parcourt d'un

pas ferme les temples des dieux et de l'antique Sérapis qui témoignent de

l'ancienne puissance des Macédoniens. Mais, ni la beauté des édifices, ni leur

vaste étendue, ni l'or et la magnificence du culte, ne touchent son àme. Un

seul objet l'atlire : c'est le tombeau d'Alexandre; il y descend avec une ardeur

impatiente. Là. repose le fils insensé de Philippe de Macédoine, ce brigand

fortmié, enlevé pai' le destin vengeur des nalions; ces restes, qu'il aurait fallu

disperser dans toul l'univers, sont recueillis dans ce sanctuaire; la forlune

épargne jusqu'à ses mânes, et ce bonheur a duré jusqu'à la fin du royaume.

Si jamais la liberté reprenait ses droits sur la terre, ce tombeau est resté

pour cire un objet de dérision, après l'exemple fimeste du pouvoir innnense

qu'un homme peut usurper sur les autres, » elc.'-

1. Voici une oruisoii tirée de l'office de saint Sisoès i|ui oxiiliciue, |ieul-(''Ue, pouniuoi on place

l'image de ce saint au milieu des tombeaux; mais je no |)uis affirmer que celle oraison est spé-

ciale à l'office de cl' saint et ne se trouve pas également dans les offices d'autres saints.

liv/.jtoici,- -f,; aj.o/.-.'; m'j ri 'YfivYiu.a, OîotfOfE, vE/.f.ù; i-miciTT.oa; ta uu/Hp-iiia zf,; ydoir'.i.

saint i|ui a\e/. eu le courage de mortifier votre chair, soulagez les morts à l'aille de la eliaiite.

-2. Brelieuf a liailuil ce passage en vers qui ne maiii|uent ni de force ni de tuaule.

Alors ou bannissant ou déguisant la crainte.

Il parcourt chaque temple, et d'un oeil curieux

examine il son gré les autels et h-s dic-ux;

Leurs riches ornements, leur jas|ie, leur poiplivre,

N'ont rien qui l'éblouisse et n'ont rien (|ui l'attiie

Cet antre parfumé, cet éclatant cercueil.

Où d'un audacii'iix \il encore l'orgueil.
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Auguste vint aussi contempler les restes d'Alexandre dans son tombeau qui

existait encore du temps de l'emperem- Sévère. Depuis cette époque, on

ignore ce qu'est devenu ce tombeau; il a peut-être été détruit par le peuple

d'Alexandrie dans une de ces violentes émeutes auxquelles il se portait sou-

vent, ou bien les chrétiens l'ont peut-être fait disparaître, avec d'autant plus

de raison que ce tombeau était pour les païens un sanctuaire sacré. Aussi,

saint Jean Chrysostome parle du tombeau d'Alexandre comme n'existant plus

de son temps, c'est-à-dire à la lin du iv' siècle. Théodoret s'exprime de même

lorsqu'il s'écrie : Quelqu'un a-t-il vu le tombeau d'Alexandre, ce roi qui a

subjugué tant de nations en si peu de temps.

Sainte-Croix ne prend pas à la lettre les paroles de saint Jean Chrysos-

tome et de Théodoret; il les considère comme de simples figures de rhétorique,

et non comme des témoignages authentiques, parce que le paganisme se con-

serva encore longtemps eu l'"gypte après le iv'' siècle. Cependant, si des

croyances et des pratiques païennes se sont conservées en Egypte jusqu'au

temps de Justinien, et même plus tard, il est peu probable que le tombeau

d'Alexandre, comme le sanctuaire qui le renfermait, ait subsisté publiquement

et tranquillement, malgré les édits des empereurs et les bouleversements

qu'eut à subir Alexandrie, ville située, d'ailleurs, à la porte de l'Kgypte, et en

relations quotidiennes avec Constantinople. Tout s'accorde donc pour admettre

que saint Jean Chrysostome, qui résida d'abord non loin de l'Egypte, dans la

Syrie qui le vit naître, puis patriarche dans la capitale de l'empire, devait être

bien renseigné. En résumé, Sisoès, mort en Ù29, dans un âge très-avancé, a

pu voir le tombeau d'Alexandre dans sa jeunesse, vers 350. Ce tombeau a

Où llieureux téméraire, où le fier Alexaiulre

De \ainqueur des humains n'est plus qu'un peu de cendre.

Ce pompeux mausolée est l'objet précieux

Qui seul de ce Romain peut mériter les yeux.

La Parque avant le temps ayant vengé la terre

l''oudroyé justement ce foudre de la guerre :

Dans l'or et dans l'encens ses restes criminels

Iteçoivent en ce lieu des honneurs éternels;

On adresse des vœux à ses cendres profanes

Et ses heureux destins pardonnent à ses mânes.

Mais si la liberté renaît dans les esprits

Ce dieu des nations deviendra leur mépris.

Il fut à l'univers un exemple funeste

Que sa foi désavoue et que l'homme déteste.

Ranger tous les mortels sous la loi d'un mortel

Est digne du tonnerre et non pas de l'autel.

XXV. 21
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pu être déiruit quelques années après, cl saint Jean Clirysostome, mort en

407, a pu dire, à la fin du iv*" siècle, qu'on ignorait l'endroit où avait été le

tombeau. Quant à Théodoret, il n'a fait que rappeler ce qu'avait dit son maître

saint Jean Chrysostome. De toute façon, la peinture de Venise constate une

légende qui n'est pas dénuée de probabilité.

Dans un de ces volumes, publiés avec gravures au xvii" siècle, qui sont

assez recherchés aujdurdliui. on voit une estampe représentant un tombeau

avec cette épitaphe: « Ci git la valleur du Monde soubs le nom d'Alexandre. »

Le tombeau est ouvert et un roi couronné se penche en se bouchant le nez

pour regarder le cadavre du grand conquérant. Celte gravure est en tète d'un

chapitre intitulé « Méditation sur le tombeau d'Alexandre » et qui commence

ainsi : « Je vous somme tous, grands roys. de comparaistre autour de ce tom-

beau pour y voir dedans les vers, la pourriture et l'infection du plus gi'and

et plus heureux, plus puissant et plus redoutable monarque du monde, et

pour dire tout, en un mot, d'Alexandre, dont la valeur n'a jamais peu souf-

frir de comparaison, dont les victoires n'ont eu d'autres limites que celles de

l'univers, et dont les triomphes ont eu tout le ciel pour tesmoin, toute la terre

pour despouille, tous les mortels pour esclaves, la renommée pour trompette

et la fortune pour guide ; descendez de vos throsnes sur ce fumier ou gist le

compagnon de vostre gloire et de vos grandeurs. Voyez et contemplez ce

pourtrait devons mesmes tiré au naturel après l'original de vos misères, etc. »

C'en est assez de cette prose ampoulée du sieur l'uget de la Serre ', dont les

nombreux ouvrages étaient pourtant très en vogue en son temps. Je m'arrête

sans désespérer, toutefois, de trouver plus tard quelques renseignements sur

la légende de saint Sisoès, en texte et figures, qui pourraient fournir matière

à un autre article ^

Julien DURAND.

1. Les " Douces pensées de la mort ». Édil. de Bruxelles, l(i6G, p. (iT.

2. M. Didron a vu saint Sisoès, méditant de\aiU un squelette, peint dans le réfectoire du cou-

vent de Sainte-Laure, au mont Atlios.

Mon travail était déjà sous presse, lorsque je me suis rappelé une figure d'Alexandre qu'il est

bon de signaler : les «Annales .-\rclk'ologiques » ont publié (tome xvi, page 234), un objet en

bois sculpté connu sous le titre de 1' « F » de François l"; provenant de la collection Sauvageot,

aujourd'hui au Louvre. Sur ce monument, on voit les images microscopiques de neuf preux à

cheval
,
parmi lesquels figure Alexandre.
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DU CHEMIN DE LA CROIX

TREIZIKME STATION '.

JÉSUS EST DÉPOSÉ DE LA CROIX DANS LE SEIN DE SA MKRF.

Ce tilre, qui est le titre ofllciel imposé par la tradition de l'ordre francis-

cain et les décrets de la Sacrée Congrégation des Indulgences, ne laisse aucun

doute sur le sujet de la treizième station. Il ne s'agit pas, en elTef. d'une

« Descente de croix ». comme l'ont traitée Villard de Honnecourt - et. plus

tard, le célèbre Rubens, mais d'une « Déposition de la croix ». Ici, le fait est

consommé; on ne détache plus le corps, on ne le descend pas, mais on le

voit couché sur les genoux de Marie. Là encore vient une question de temps

et, par une confusion que j'ai déjà signalée, en France, le passé se prend

presque toujours pour le présent.

Pour mieux préciser encore le thème iconographique de cette station, je

l'appellerai par son nom vulgaire, la « Pietà » , ou, si l'on veut, « Notre-

Dame de Pitié ».

J'ai eu occasion de remarquer que si l'idée du Chemin de la Croix est essen-

tiellement ancienne, sa forme actuelle est relativement moderne. Ce qui est

vrai pour les stations précédentes ne l'est pas moins pour celle-ci; on peut

même dh'e que, pour l'avant-dernière, l'origine est connue, la date à peu près

certaine et l'adoption toute de convention.

1. Voir les « Annales Archéologiques», vol. xx, p. 181 el 3lo; vol. xxi, p. 1S el 277;

vol. xxii, p. 2ol ; vol. xxiii, p. IQ, 105 et 225; vol. xxiv, p. 27; vol. xxv, p. 103.

2. « .\lbuni de Villard de Honnecourt ». publié par M.M. Lassus el Darcel, p. 109, pi. xxv.
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L'Italie est la patrie de la « Pietà » ; nous ne l'avons^accueillie qu'au

xv" siècle, tandis que dès le \\\'\ divers monuments, entre autres les fresques

de Bologne '. fournissent des spécimens que l'art a adoptés tels quels, dans

leur forme générale, jusqu'au xvi° siècle, qui a produit la « Pietà » de 3Iichcl-

Ange, renommée par-dessus tontes les autres. Le type est invariable, et c'est

précisément lui qui a été choisi pour la treizième station.

Les « Pietà » abondent sur le sol classique de l'Italie. Elles ne sont pas

rares non plus ni en France ni en Allemagne. Sans rejeter complètement le

bas-relief de Nuremberg, qu'un artiste intelligent accommoderait au besoin

aux règles absolues qui régissent le Chemin de la Croix, je suis persuadé

qu'on n'aurait pas de peine à trouver un type plus exactement traditionnel

et plus sévèrement archéologique , car à Nuremberg la fantaisie domine un

peu trop.

Or, telles sont les données qui peuvent éclairer l'artiste sur l'interprétation

de la treizième station. Elles sont fort simples et, partant, d'autant plus fa-

ciles à réaliser dans l'art plastique ou graphique °.

La Vierge est assise au sommet du Calvaire, triste, affligée, pleine de dou-

leur, sur la roche nue que le tremblement de terre a crevassée. Faible et pen-

sive, mais résignée, elle s'adresse à la croix, encore debout. Sa tête n'a plus

de viiileet ses cheveux, que rien ne retient, tombent épars sur ses épaules.

Elle se penche comme pour baiser son lils ou lui exprimer ses chagrins.

Jésus-Christ est étendu sur les genoux de sa mère. Son corps, roidi par la

mort, n'est couvert qu'aux reins par ce linge blanc qui témoigne de la sollici-

tude et de la pudeur maternelles. Les bras tombent, la figure est livide,

Joseph d'Arimathie soulève la tète, Nicodème soutient les pieds que Made-

leine arrose de ses larmes et réchauffe de ses baisers.

Quelques saintes femmes, les mains jointes ou chargées des clous qui per-

cèrent les pieds elles mains de Notre-Seigneur, regardent Marie avec un air

d'abattement et d'ineifable tristesse.

Telle est cette scène, lamentable et touchante à la fois, dans sa simplicité la

plus vraisemblable.

1. Seroux d'Agi ncoiirt. « Histoire de l'art par les monuments », t. v, pi. lxxxix, et t. VI,

pi. cxxiv.

2. « Or, étant arraciié le clou des pieds, Joseph descend un peu, et tous reçoivent le corps du

Seigneur et le déposent par terre. Notre-Dame reçoit le chef avec les épaules, en son giron;

Magdeleine les pieds, auprès desquels cette chère Damoiselle avoit jadis trouvé une si grande

grâce. Les autres se tiennent à l'enlour. Tous font grand deuil sur leur cher Seigneur; car tous

le pleurent moult amèrement ainsi qu'un fils unique. » « Méditations de saint Bonaventure u,

t. II. p. 18G.
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Fuerich a peint le trait historique. Le ^loyen-Age a appelé à son aide le

symbolisme et l'idéal. Au lieu de pieux fidèles s'empressant de rendre les

derniers devoirs à un maître adoré, il a placé des anges pour assister le

Sauveur, et ce sont les esprits célestes, vêtus de l'aube ou de la dalmatique,

qui veillent près du corps inanimé de Jésus, soutiennent ses membres glacés

et consolent Marie en lui promettant d'avance les gloires et les joies d'une

résurrection prochaine. Dans la belle église de Cunaud ( Maine-et-Loire), je

n'ai pu voir sans émotion une statue du \v* siècle, peinte et dorée avec art,

où les anges agenouillés adorent et servent tout ensemble leur Créateur et

leur Roi.

La douleur poignante que ressentit Marie à la vue du corps inanimé et

ensanglanté de son Fils a été comparée par la liturgie à un glaive tranchant

qui perce le cœur. Voici le texte même de l'oraison qui se récite le jour de la

Compassion de la sainte Vierge :

« Deus, in cujus passione , secundum Simeonis prophetiam, dulcissimam

animam gloriosce Virginis et Matris Mariœ doloris gladius pertransivit, concède

propitius ut qui transfixionem ejus et passioneni venerando recolimus, gloriosis

meritis et precibus omnium sanctorum cruci fideliter adstantium interceden-

tibus, passionis tuœ efTeclum felicem CQnsequamur '. »

La prédiction de ce glaive spirituel avait donc été déjà faite par le vieillard

Siméon à l'heureuse mère alors que, pour accomplir la loi judaïque, elle

venait ofl'rir au Très-Haut son premier-né. Et l'annonce de ce triste présage

dut assombrir la joie de ce beau jour.

Saint Luc est le seul des évangélistes qui parle du glaive douloureux de la

Passion, dans ce texte dont la liturgie romaine s'est depuis emparé : « Et

benedixit illis Simeon : et dixit ad Mariam matrem ejus : ... Et tuam ipsius

animam pertransibit gladius, ut revelentur ex multis cordibus cogitationes. »

(S. Luc, c. II,*. 3/|.-o5.)

Ce que l'évangéliste et la liturgie avaient dit au figuré, l'iconographie, dès

les premières années du xiV siècle, l'a traduit d'une manière sensible et pal-

pable par l'objet même et la réalité de la figiire.

Si l'image de ce glaive, transperçant la poitrine pour atteindre le cœur,

plaît, soit aux artistes, soit aux personnes pieuses, il est facile de les contenter

1. Dès le xm' siècle, Innocenl III avait, dans le Siahnl. parlé de ce 'glaive :

Cujus animam gementom

Contristatam et dolentem

Pertransivit gladius.
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sur ce point, d'ailleurs de minime importance, et pour la justification duquel

le IMoyen-Age offrirait quelques exemples, aussi bien en France qu'en Italie,

quoique M. de Bastard ait cru et imprimé le contraire. Mais il faut s'en tenir

au glaive unique mentionné dans les textes biblique et ecclésiastique et ne pas

tomber dans les écarts si communs aux artistes de nos jours qui. lorsqu'ils

représentent une <i Pietà ». ne manquent pas de faire sortir le cœur de la

Vierge de sa place habituelle pour le mettre, rouge et ensanglanté, sur sa

robe, au milieu de la poitrine. La récente dévotion aux Sacrés Cœurs qui

s'étend maintenant à saint Joseph, a pu occasionner et développer ce goût

singulier, qui froisse autant les convenances que le bon sens. Que le plus

bel organe de l'homme reste donc où Dieu l'a placé, car, ailleurs, il est loin

d'être beau, et il sera toujours difficile au maître le plus habile de le faire

accepter à ceux qui savent réfréner, |)ar un jugement sain, les emportements

d'une imagination exaltée qui cheiche dans les choses matérielles l'excitation

à la piété. L'art, l'archéologie, l'anatomie protestent contre celte révoltante

innovation.

J'ai à signaler encore un autre écueil, tant il est vrai que sur la pente trop

facile, ouverte par les Franciscains, on exagère promptement. Nous l'avons

vu pour les trois chutes qu'une visionnaire a portées, de son propre chef, jus-

qu'à quinze. Le voici de nouveau pour le glaive de douleur que les Servîtes de

Marie ont multiplié jusqu'à sept. Or ces sept glaives ont pour but de rappeler

les sept douleurs qui, pendant sa vie mortelle, affligèrent le cœur de la sainte

Vierge.

Raisonnons un peu les circonstances de la prédiction et de la déposition.

Siméon annonce à la Vierge qu'à un moment donné son âme sera brisée,

déchirée, non par le souvenir du passé, mais par le spectacle inouï qu'elle

aura sous les yeux. Or, ce moment fatal est arrivé : Marie voit son Fils, mort

sur la croix où l'ont cloué les Juifs, dans ses bras où la piété de Joseph d'Ari-

mathie l'a déposé. Poui-quoi, quand les éléments du tableau sont si simples,

venir les compliquer de scènes antérieures qui ajoutent peu de chose à

finmicnse douleur de Marie et, de plus, sont ici d'un emploi au moins invrai-

seml)lal3le? Ramenons donc l'art, alors qu'il sommeille ou s'écarte, à l'éternel

principe que le beau a pour base le vrai et que le vrai puise sa notion la plus

certaine dans l'étude raisonnée de l'histoire ou des monuments qui l'inter-

prètent '.

1 . Je m'associe de la l'aron la plus formelle el la plus absolue ii loul ce que dit, sur ce sujet,

M. le chanoine Barbier de MoiUault, et j'irai plus loin encore. Sans vouloir touctier aux clioses

iufinimcnl respectables de la piété, je ne saurais trop m'élever, cependant, contre celle espècç
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J'ai touclic la question des sept douleurs de Marie. Le thème en est ancien,

car il se rencontre, sous forme de prière, dans les livres d'Heures du Moyen-Age

et, de nos jours encore, dans le Rosaire médité. Mais l'iconographie en est nou-

velle et je ne la crois pas antérieure au xvii" siècle. A cette époque, en effet,

une fresque de l'église de Saint-Élienne-le-Rond montre la Vierge en pleurs et

percée de sept glaives. Et pour mieux indiquer sa pensée, le peintre a terminé

chaque poignée de. glaive par un médaillon historique, relatif à chacune des

douleurs. Ces douleurs se succèdent dans cet ordre : la Présentation au

temple, la Fuite en Egypte, la Perte de l'Enfant Jésus à Jérusalem, le Porte-

ment de croix, la Crucifixion, la Descente de croix et la Mise au tombeau.

Sept douleurs, sept glaives; c'est juste. Mais d'où vient que l'inscription

chargée d'élucider le tableau, cite, à l'appui de sa manière de faire, le texte

de Siméon qui la contredit formellement, estropié... qu'on en juge :

TVAM IPSnS AMMAM | l'IÎIlTRANSIl'SI (sic GLADIVS.

Je termine l'examen de cette treizième station par les distiques consacrés à

Notre-Dame-de-Pitié dans l'église de Saint-Étienne-le-Rond '. Aussi bien les

sentiments qu'ils expriment sont ceux dont tout artiste doit s'inspirer pour

traiter une scène qui réclame à la fois du cœur et des larmes.

En, Vii-go, libi |Mii'|nireoc lîcv ipse cohoiiis

Mart\ rii egregium doniit liabere decus.

Ille cor et corpus confossus viilnere niulto

Sanguinea lacenim de erucp pcndet oiuis.

de dérèglement dans les représentations symboliques, à la manière moderne, de la douleur de la

sainte Vierge et des souffrances de son divin Fils. Ainsi, je crois qu'il faut rejeter dans le néant,

d'où on n'aurait jamais dû les tirer, les cœurs enflammés et rayonnants, les cœurs couronnés

d'épines, les cœurs percés de plusieurs glaives, etc., comme figures entachées d'exagération et,

d'ailleurs, tort laides il voir. Ce symbolisme, aussi déraisonnable ipie ridicule, a pris, vraiment,

une place trop grande, non-seulement dans l'imagerie dite de sainteté, mais encore dans l'art

d'un ordre plus élevé. Le catholicisme n'a pas besoin de ces petits moyens pour exciter ses ser-

viteurs à la dévotion, et celle-ci doit avoir un caractère en harmonie avec la grandeur, la majesté

et l'admirable poésie de notre religion. Si les artistes contemporains, les peintres verriers sur-

tout, eux qui sont particulièrement exposés aux demandes de « Sacrés Cœurs », résistaient a\ec

énergie à cette tendance fâcheuse et puisaient davantage aux bonnes sources ; en d'autres termes,

s'ils s'inspiraient un peu plus de l'art du i\Ioyen-Age resté sans rival, au point de vue de la théo-

logie et de la philosophie sacrée, nous n'aurions pas à déplorer une infériorité très-évidente de

laquelle sont sortis, seuls, un petit nombre de peintres. {Note de M. Ed. Didron.)

1. Tout autour de l'église sont peints en fresques fort intéressantes, les supplices des premiers

chrétiens. En tête est le Christ crucifié, que la liturgie nomme « Rcx gloriosus marl\ rum »; après

lui vient Marie, qualifiée dans les litanies « Regina martvrum ».
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Tu septemi;pinino lenerum cor saucia telo

Ah! nati genetrix concidis anle crucem.

Hinc te praecipuo nalus cumiilavit honore

Sis ut Martyrii mater, ut ille pater.

Ali! torcljrala novo toties quid vaincre pectus

Pro totidem recipis vuinera muneribus.

An sunl quiiia lui, Yirgo, vestigia nati.

Débita sunt cordis vuinera bina tuo?

Agnosco : impressit moriens vestigia Cliristus

Hinc transfixit amor pectora, et inde dolor.

1. mérite heroumVirgo, précède triumphos

Altéra purpurei gloria summa chori.

QUATORZIEME STATION.

JÉSUS EST JUS DANS LE SÉrULCRE.

Le titre de celte station, fixé par la Saci'ée Congrégation des Indulgences,

est aussi explicite que possible et ne donne lieu à aucune éqtiivocjue. Le texte

évangélique n'est pas moins clair et précis. Nous ne chercherons donc pas

ailleurs le type iconographique dont nous avons besoin, car aucun des mo-

numents ([ue nous avons sous les yeux n'ofl're la rigueur d'interprétation

nécessaire.

Tous les artistes sont tombés dans deux fautes qu'il importe de signaler.

afin qu'on les évite à, l'avenir. Les u Mises au tombeau » ne sont pas rares au

3Ioyen-Age; aux xv" et wi"" siècles surtout, elles abondent.

Aussi haut que nous pouvons remonter dans l'histoire artistique de l'Italie,

nous trouvons cette dernière scène de la Passion peinte à fresque, dans

l'église de Saint-François-d'Assise, par Cimabué', et à Sainte-Croix de Flo-

rence par Giotto-. Le xiii' siècle s'éteint et le xiv'' projette déjà sur le monde

ses vives clartés.

Au xiiT' siècle, l'idée dominante, c'est l'onction du corps de Jésus, avant

qu'il soit confié à la terre. L'ivoire du Louvre et un vitrail de Bourges ' ne

disent pas autre chose. IMême la belle Yierge ouvrante ^ va jusqu'à repro-

1. Seroux d'Agincourt ». t. v, pi. ex.

2. Ibidem », t. vi. pi. cxiv.

3. Vitraux de Bourges », pi. v.

l. M. Barbier de Monlault donne ici une description suffisante de ce détail de la Vierge en

ivoire conservée au Musée du Louvre, que nous annexons ii son travail, pour que nou.-; puissions
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diiire la table de roiiction, que l'artiste eût creusée, ne fût-ce que légèrement,

s'il eût voulu en faire un sépulcre. J'y vois de plus une infraction au texte de

saint Jean, qui ne mentionne que Joseph d'Arimathie et Nicodème, comme

ayant rendu les derniers devoirs à leur divin ÎMaître. Pas un apôtre n'est pré-

sent à la cérémonie funèbre. Quel est donc le troisième personnage qui, âgé

comme les deux autres, leur prête assistance? A son bonnet juif, je reconnais

le timide Nicodème, qui avait acheté un mélange de myrrhe et d'aloès pour

embaumer le Christ. IMais la châsse des grandes reliques à Aix-la-Chapelle

représente les trois mêmes personnages barbus, occupés, celui du milieu , à

répandre les parfums, et les deux autres à envelopper la tète et les pieds.

La présence de ce troisième disciple avait déjà fait supposer au R. P. Mar-

tin une tradition populaire, mais il n'appuie d'aucun document écrit cette

hypothèse et, comme lui. je dois me borner ici à constater un fait iconogra-

phique dont il a parlé en ces termes : « Nous venons de voir trois bergers et

trois rois autour de la crèche, et nous retrouvons trois disciples autour du

tombeau. Pourquoi trois, quand l'Évangile n'en cite que deux : Joseph d'Ari-

mathie, qui s'est procuré le linceul et donne le sépulcre vierge; et Nicodème,

qui vient d'apporter le mélange de myrrhe et d'aloès? Ici. encore, l'artiste

chrétien a voulu ajouter au fait évangélique le charme des traditions popu-

laires. A défaut des traditions n'eùt-il pas trouvé dans son cœur que le

disciple demeuré, seul d'entre les douze, au pied de la croix, était, jusque

dans le sépulcre, le modèle de l'amitié constante ' ? »

Cette dernière phrase laisserait entendre que saint Jean pourrait bien avoir

été présent à la pensée de l'artiste, lorsqu'il taillait dans l'ivoire ou ciselait

dans le métal la sépulture du Sauveur. Mais rien n'autorise à voir, dans l'une

ou l'autre des deux figures âgées qui occupent les extrémités du tableau,

l'apôtre bien-aimé que le 3Foyen-Age a toujours distingue par un air de

jeunesse.

Pour bien établir que la pierre de l'onction fut distincte de la pierre du

sépulcre, j'emprunterai à l'illustre de Chateaubriand le texte d'un voyageur

du xvii' siècle, qui décrit l'une et l'autre fort exactement :

(i En entrant dans l'église, on rencontre la pierre de l'onction, sur laquelle

nous dispenser d'en parler. Nous nous contenterons donc do rappeler à nos lecteurs que les

« Annales Archéologiques n ont déjii publié plusieurs dessins de celte belle œuvre du xiii' siècle,

pour l'ensemble et les détails, dans le volume xx, pages 181 et 316, ainsi que dans le vo-

lume XXII, page 258. Les planches qui doivent compléter la monogiapliie de la vierge du Louvre

paraîtront incessamment. ! Xole île M. Illuunrd Diilron.)

I. « Mélan^'es d'archéolopie ». I. i, p. 2').

\\\. -l-l
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le corps de Notre-Seigneur fut oint de myrrhe et d'aloès, avant que d'être mis

dans le sépulcre. Quelques-uns disent qu'elle est du môme rocher du Mont-

Calvaire, et les autres tiennent qu'elle fut apportée dans ce lieu par Joseph et

Nicodème, disciples secrets de Jésus-Christ, qui lui rendirent ce pieux office,

et qu'elle tire sur le vert. Quoi qu'il en soit, à cause do l'indiscrétion de

quelques pèlerins qui la rompaient, l'on a été contraint de la couvrir de

marbre blanc et de l'entourer d'un petit balustre de fer, de peur que l'on ne

marche dessus. Elle a huit pieds moins trois pouces de long, et deux pieds

moins un pouce de large, et au-dessus il y a huit lampes qui brûlent conti-

nuellement.

<i Le Saint-Sépulcre est à trente pas de cette pierre, justement au milieu

du grand dôme dont j'ai parlé. C'est comme un petit cabinet qui a été creusé

et pratiqué dans une roche vive, à la pointe du ciseau. La porte qui regarde

l'orient n'a que quatre pieds de haut et deux et un quart de large ; de sorte

qu'il se faut grandement baisser pour y entrer. Le dedans du sépulcre est

presque carré. Il a six pieds moins un pouce de long, et six pieds moins deux

pouces de large; et depuis le bas jusqu'à la voiite huit pieds un pouce. Il y a

une table solide de la même jjierre qui fut laissée en creusant le reste. Elle a

deux pieds quatre pouces et demi de haut, et contient la moitié du sépulcre :

car elle a six pieds moins un pouce de long, et deux pieds deux tiers et demi

de large. Ce fut sur cette table que le corps de Notre-Seigneur fut mis, ayant

la tête vers l'occident et les pieds à l'orient *
. »

Le parement d'autel du Louvre manque, lui aussi, d'exactitude sur plvs

d'un point.

1. De Chateaubriand « Itinéraire do Paris à Jérusalem », 4" partie.

2. La planche du parement d'autel de Narbonne, comprenant trois sujets, et que nous publions

dans cette livraison, complète la reproduction très-fidèle de cette curieuse peinture, pour laquoHo

on n'a pu trouver encore une place convenable dans les galeries du Musée du Louvre.

A la suite de la Mise au tombeau, décrite par M. Barbier do Montaiilt, se présente la descente

du Christ dans les limbes, où les âmes dos justes languissaient en attendant la venue du I^ils de

Dieu. Jésus est vêtu seulement du manteau qui l'enveloppera au jour de sa résurrection et à

celui de son ascension, manteau dont l'agencement des plis laisse voir la plaie de son coté,

comme celle de ses pieds et de ses mains. 11 tient la croix qui devient le symbole de la foi nou-

velle, son arme et le gage de son triomplie; un étendard timbré d'une croix y est attaché. Jésus,

dont la mission sur la terre a été annoncée par saint Jean-Baptiste, est accompagné de celui-ci,

bien reconnaissable à son vêtement fait de peaux de bètes, à ses cheveux et à sa barbe incultes.

Notre-Seigneur est figuré, par le peintre narbonnais, comme suspendu en l'air. Du bâton de la

croix, qu'il tient de la main droite, il terrasse Satan et, de l'autre main, il saisit le bras du pre-

mier homme, enfin délivré de ces lieux où sa faute l'avait plongé. Eve est derrière son époux,

les mains jointes, et s'apprête à le suivre. Suivant l'usage constant au Moyen-Age, l'enfer est

symbolisé par une tète gigantesque et monstrueuse de laquelle sortent des flammes, et qui, en
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Jésus y est couché sur un linceul que soutiennent les deux disciples fidèles.

Joseph d'Arimathie et Nicodème portent à la tète le nimbe de la sainteté, le

premier à bon droit, puisque l'Église le vénère et l'a placé sur ses autels ',

mais à tort pour le second, à qui elle ne rend aucun culte. Puis, à Marie qui

embrasse son Fils au visage, font cortège saint Jean et deux saintes femmes,

dont une tient, trop prématurément, un vase à parfums, puisque ce n'est

ouvrant ses horribles mâchoires, donne passage aux àmos de nos premiers parents. Un di'mon

grotesque, comme les artistes d'autrefois se plaisaient tant à en peindre et sculpter dans nos

édifices religieux, s'enfuit en déployant ses ailes de chauve-souris et en faisant la grimace; il

tient un instrument destiné, suivant toute apparence, à tourmenter les malheureux conCés à sa

garde.

On croit que l'âme de Jésus-Christ resta dans les limbes jusqu'au moment de la Résurrection.

c'est-à-dire pendant le temps qu'elle fut séparée de son enveloppe matérielle, afin de démontrer

aux justes, détenus dans ces régions ténébreuses, le mystère de la Rédemption et ses consé*

quences admirables, pour leur annoncer leur délivrance et leur parler des félicités du ciel aux-

quelles ils allaient participer. Enfin, ayant ressuscité le matin du premier jour de la semaine,

Jésus apparut premièrement à Marie-Madeleine arrêtée près du sépulcre, lui accordant ainsi une

faveur singulière, pour récompenser la pécheresse de son repentir et de son ardent amour pour

lui. C'est le dernier sujet du parement d'autel. Madeleine, un genou en terre, tend les bras vers

Jésus, qu'elle prit d'abord pour un jardinier. Le Christ est représenté, exactement, comme dans

la scène précédente, tenant la même croix (semblable à une croix processionnelle, avec l'éten-

dard on plus). Sa main droite semble vouloir contenir le mouvement passionné de Madeleine,

traduction figurée du « noli me tangere ». Le jardin est exprimé par deux arbres, dont l'un res-

semble assez h un olivier et l'autre à un jeune chêne; mais ce point est discutable.

Le parement d'autel de Narbonne a dû être divisé en trois parties, pour sa publication dans

les (i Annales Archéologiques »; mais nous allons faire exécuter un tirage spécial de la belle gra-

vure due au burin habile de M. Léon Gaucherel , en une seule planche et sur papier de Chine,

que nous mettrons en vente, incessamment, à notre librairie.

L'étude remarquable de M. le chanoine Barbier de Montault sur la xiv^ station du Chemin de

la croix est accompagnée d'une autre gravure d'après le même parement d'autel, donnant uri

détail de la Mise au tombeau. Nous ne saurions trop appeler l'attention des lecteurs des « An-

nales », et, particulièrement, des artistes, sur ces deux figures de la Vierge et du Christ qui, si

elles ne sont pas irréprochables au point de vue de la beauté plastique, n'en forment pas moirls

un tableau propre à saisir d'admiration, nous pourrions dire aussi d'attendrissement, le specla-'

leur le moins chrétien. Nous ne connaissons aucune représentation de cette même scène qui soit

exprimée avec autant de bonheur. Quelle énergie désespérée dans ce mouvement simple et ad-

mirable de la Vierge entourant de ses bras la tête de son fils! Les lèvres de la pauvre mère se

contractent en donnant au fruit de ses entrailles un dernier embrassement auquel saint Jean

veut l'arracher, mais en vain; un baiser dans lequel passent une tendresse et une douleur sur-

humaines. Ce désespoir, porté au paroxysme et qui effleure la folie, s'exprimerait difficilement à

l'aide de la parole ou de la plume; le peintre a su le rendre avec son pinceau chargé d'un peu

de grisaille. Les artistes contemporains, au lieu d'employer les mouvements tragiques faux et

qui ne parlent ni au cœur ni à l'esprit, feraient mieux de suivre cet exemple, et bien d'autres,

offerts avec prodigalité par ce Moyen-.^ge tant décrié qu'ils connaissent peu et ne connaîtront

jamais assez. [Xolc de M. Edouard Didron.)

I. V. mon a Année liturgique à Rome «. T édition, p. 3i.
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qu'au malin de la Résurrection ([ue les myrrophores viennent au tombeau

avec des aromates, à moins que dans l'intention du peintre narbonnais, par ce

vase, il n'ait voulu désigner ^Madeleine dont il est l'emblème ordinaire.

Quoi qu'il en soit, nous blâmons ce corps nu, qui se reproduit aussi à

Nuremberg et, en général, à tous les sépulcres, parmi lesquels je citerai

ceux de Saint-Remy de Reims et de Notre-Dame de Poitiers.

On comprend, jusqu'à un certain point, que la Renaissance, passionnée

pour le nu et les reproductions anatomiques, ait aimé à figurer des cadavres.

Pour elle, c'était plutôt une étude d'art qu'une œuvre de piété. Aussi, au lieu

de ces personnages vivants qui sommeillaient ou priaient sur les tombes, elle

a préféré coucher le corps inanimé du défunt, roidi par la mort, amaigri,

les os saillants, les chairs aiîaissées, parfois déjà entamées par les vers, ou

même le squelette dans son etTrayante réalité.

Ces tombeaux repoussants, on peut les voir à Rouen, à Gisors, à Saint-

Denis, à Notre-Dame de Paris, à Oyron '. Qu'il y ait de l'art dans ces tours

de force de la sculpture qui copie la nature, je l'accorde, mais l'art chi'étien

n'est certes pas là, car il s'inspire à des sources plus élevées, le respect et la

convenance.

Rien n'est plus bizarre que la dévotion quand elle est arrivée à son

paroxysme, parce que. émoussée par des pratiques incessantes, il lui faut,

pour l'entretenir et la stimuler, des spectacles extraordinaires, des visions

anormales. Si l'art humain, paganisé, a pu faire accepter les Christs morts

et ensevelis, il faut bien avouer que la piété peu réfléchie de certaines per-

sonnes exagérées a pu faire la fortune de semblables images.

Dans la crypte sombre de l'église Saint-Leu à Paris, sous l'autel, gît un

Christ fort laid; j'y ai vu prier dévotement. A Saint-Laurent-sur-Sèvre, dans

la chapelle des Vierges, également sous l'autel où l'on célèbre la messe, est

étendu un corps livide, ensanglanté : c'est hideux. Néanmoins, on y accourt

en foule. Quel spectacle pour des jeunes filles élevées à l'ombre du cloître!

vous qui vous repaissez les yeux et l'intelligence de ces images immondes

et de ces méditations intempestives, allez plutôt à la Morgue! Vous y verrez

une nature plus vraie, plus réelle. ^lais n'imposez pas à nos églises ces repré-

sentations faites pour en éloigner quiconque conserve en soi un sentiment de

pudeur et de respect.

D'ailleurs, cette nudité révoltante est contraire au texte sacré et je vais le

démontrer rapidement en faisant concorder le récit des quatre évangélistes.

I. « UuIIl'Iui de» tomiie; liiîlurhiucs 1', Isll, p. o'.
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Joseph d'Vrimatbie demanda à Pilate le corps de Jésus el l'obtint. Aussitôt

qu'il eut reçu ce dépôt sacré, il le parfuma d'aromates, l'enlaça de bandelettes

et l'enveloppa dans uu linceul, selon la coutume des Juifs. Le pusillanime

Nicodème l'aida, au témoignage de saint Jean, à rendre au Maître, qu'il

n'avait osé reconnaître pendant sa vie, les derniers devoirs d'un filial dévoue-

ment. J'insiste sur les textes, parce que de leur étude rétléchie ressort l'en-

seignement iconographique que nous cherchons.

« Quuni autem sero factum esset, venit quidam homo divcs ab Arimalh;eo,

nomine Joseph, qui et ipse discipulus erat Jesu. — Hic accessit ad Pilatuin

et petiit corpus Jesu. Tune Pilatus jussitreddi corpus. — Et accepte corpore,

Joseph involvit illud in sindone munda. » (S. Matth., xxvii, 57-59.)

» Venit Joseph ab Arimathsea nobilis decurio, qui et ipso erat expectans

regnum Dei et audacter introivit ad Pilatum et petiit corpus Jesu... donavit

(Pilatus ) corpus Jesu. — Joseph autem mercatus sindonem et deponens eum

involvit sindone. » (S. Marc, xv, li'A-hG.)

« Et ecce vir nomine Joseph, qui erat decurio, vir bonus et justus... ab

Arimathsea civitate JudccB... Hic accessit ad Pilatum et petiit corpus Jesu.

—

Et depositum involvit sindone. » (S. Luc, xxiii, 50-53.)

<i Rogavit Pilatum Joseph ab Arimathtca... ut tolleret corpus Jesu. Et per-

misit Pilatus. Venit ergo et tulit corpus Jesu. — Venit autem et Nicodemus,

qui venerat ad Jesum nocte primum, ferens mixturam myrrhse et aloes, quasi

libras centum. — Acceperunt ei'go corpus Jesu, et ligaverunt illud linteis cuni

aromatibus, sicut mos est Judœis sepelire. » (S. Joann., xix, 38-40.)

Joseph, surnommé d'Ai'imathie à cause de la ville de Judée qu'il habite,

est un homme riche et en même temps un décurion. Ses vêtements doivent

donc indiquer, soit par leur forme spéciale, soit par les ornements qui les

couvrent, la fortune dont il jouit et la haute position qu'il occupe. De plus,

son caractère personnel, qui n'admet pas la crainte, se reflète sur sa ligure,

heureuse de son « audace» et du succès obtenu : « Audacter inti-oivit ad Pila-

tum et petiit. » (S. Marc, c. xv.)

Nicodème, lui aussi, est grand seigneur, puisqu'il est prince parmi les

Juifs : « Erat autem homo ex Pharisaîis Nicodemus nomine, princeps Judseo-

rum. » Il porte des vêtements (S. Joann., m, 1) somptueux et a tous ces

dehors attrayants que le Sauveui' signale chez les Pharisiens, secte fate et

orgueilleuse à laquelle il appartient. Mais il a de plus, pour (S. Matth., xxiu)

le caractériser, sur ses traits, cet air de timidité et d'embarras qui ne lui permet

pas d'agir au grand jour. et. à ses pieds, le vase plein de parfums qui a servi

à embaumer le Sauveur.
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Tous les deux ont déjà achevé les préliiniiiaircs de la sépulture, accuiiiplie

selon le rite judaïque et suivant les détails fournis par les évangélistes, (jui

parlent de bandelettes et d'un suaire. Les bandelettes liaient le corps, et tel est

Lazare sur les sarcophages des catacombes ; un voile couvrait sa tète et un

grand linceul enveloppait le corps entier. Turin conserva ce suaire, à titre de

relique, et les copies n'en sont pas rares : on y voit la trace du squelette de

Jésus figuré dans ses contours osseux.

Après la Résurrection, il est encore question des linges du sépulcre, et saint

Jean en parle en ces termes, après saint Luc :

<i Petrus autem surgens, cucurrit ad monumcnlnm et procumbens vidit liii-

teamina sola posita. » (S. Luc, xxiv, 12.)

(c Et quum se inclinasset (S. Joannes), vidit posita linteamina Venil

ergo Simon Petrus et vidit linteamina posita, et sudariuni quod

fuerat super caput ejus. non cum linteaminibus positum, sed separatim in\o-

lutum in unum locum. » (S. Joannes, xx. 5-7.)

C'est seulement après avoir été drapé dans son linceul que Jésus est déposé

dans le sépulcre. L'Ecriture sainte le dit expressément : agir en contradiction

avec cette donnée historique serait tout à fait condamnable. Un Christ ne peut

donc, en cette circonstance, être représenté nu. ou couvert seulement aux

reins. Ni la figure ni le corps ne doivent paraître et, malgré cette exigence

historique qui contrarie nos habitudes, il ne s'ensuit pas un tableau disgra-

cieux. Qu'il me suffise de citer, à la fois en témoignage et comme modèle, la

magnifique sculpture de l'ensevelissement du diacre saint Etienne, qui orne le

tympan de la Porte des Martyrs, à la métropole de Paris'. Jamais l'art inimi-

table du xiiT' siècle n'a été ni plus vrai, ni plus chaste. 11 donne l'idée de la

mort, mais en lui ôfant ce qu'elle ado hideux; il exprime les funérailles avec

une touchante simplicité, sans que le spectateur puisse trouver quelque chose

de repoussant dans cet acte solennel.

Ainsi lié de ses bandelettes, parfumé d'aromates et roulé dans son suaire,

Jésus est déposé dans le sépulcre par Joseph d'Arimathie et Nicodème, qui

le tiennent l'uli à la tète, l'autre aux pieds.

Le Moyen-Age a fait du sépulcre un sarcophage posé sur le sol et, quoique

ce soit contraire à la vérité historique, il faudra, en bien des cas, recourir à cet

expédient, imposé par l'habitude et la convention. Pour être dans le vrai, il

serait nécessaire, comme firent les artistes des premiers siècles, de placer le

Christ debout dans le monument funèbre, ainsi qu'une momie encadrée dans

I. rt AniKilcs AiclK'oluyiqucj »), IS62.
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sa niche. Lazare n'a pas été traité autrement par cet art chrétien primitif

qui s'étend du if au v° siècle.

Ce monument, en elTet, est une grotte taillée dans le roc, fermée par une

pierre et où l'on peut entrer, car elle est assez spacieuse pour contenir plusieurs

corps juxtaposés. Ecoutons ce que nous en apprennent les évangélistes :

(( Et posuit illud in monumento suo novo, quod exciderat in petra. Et ad-

volvit saxum magnum ad ostium monumenti. » (S. Matth., xxvii, 60.)

(i Et posuit euni in monumento quod erat excisum de petra. et advolvit

lapidem ad ostium monumenti. » (S. 3Iarc, xv. 46.)

« Et posuit euui in monumento exciso, in quo nondum quisquam positus

fuerat. » (S. Luc, \xiii, 53.)

Cl Erat autem in loco ubi crucifixus est. hortus; et in horto monumentum

novum, in quo nondum quisquam positus erat. » (S. Joann., xis, 41.)

Le verset de saint Jean est plus développé, malgré sa concision, que les

textes précédents, car il nous révèle deux faits qu'il importe à l'artiste de con-

naître pour donner à la dernière station la couleur locale qui lui convient. En

effet, l'évangélisle détermine la position du sépulcre, lorsqu'il le place sur le

Calvaire, au lieu même de la Crucifixion; de plus, il ajoute que cette partie

de la sainte colline était plantée d'arbres et de fleurs, de manière à lui donner

l'aspect d'un jardin cultivé et d'une propriété réservée. Aussi, lors de sa pre-

mière apparition à ^ladeleine, dont les yeux n'étaient pas encore ouverts, Jésus-

Christ est-il pris pour un jardinier et c'est à lui que, confiante et empressée,

elle s'adresse pour savoir ce qu'est devenu le corps de son Sauveur. « Illa

existimans quia hortulanus esset, dicit ei... » (S. Joann., xx, 15.)

Alors que les apôtres avaient fui, que deux disciples étaient restés, qui

assistait encore au funèbre convoi? Quelques saintes femmes, dont deux du

nom de Marie, tristes, assises près du tombeau et suivant du regard l'enseve-

lissement de celui qu'elles aimaient.

« Erat autem ibi Maria Magdalene et altéra Maria, sedentes contra sepul-

chrum. » (S. 3Iatth., xwii, 61.)

« 3Iaria autem 3Iagdalene et Maria Joseph adspiciebant ubi poneretur. ;>

(S. Marc, xv, 47.)

« Subsecutae autem mulieres quse cum eo vénérant de Galileea, viderunt mo-

numentum, et quemadmodum positum erat corpus ejus.u (S. Luc, xxiii, 55.)

L'ivoire du Louvre complétant , par un symbole , l'iconographie de la

sépulture du Sauveur, place, au-dessous de la pierre de l'onction, un jeune

lion que le souffle de son père rappelle à la vie. C'est, il est vrai, une légende

fondée sur une étude inexacte de la nature, mais que je ne puis omettre, parce
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qu'elle a longtemps été en vogue et (lu'on l'a directement appliquée à la mort

et à la résurrection du Sauveur.

Voici en quels termes le « Pliysiologus» raconte le fait et en tire une déduc-

tion morale :

(( Quum leicna poperit catulum genei'at eum mortuuni; et custodit cuni tribus

diebus, donec veniens Pater ejus die tertia insuOlat in faciem ejus et vivincat

eum. Sic omnipotens Pater Dominum nostrum Jesum Christum filium suuni

tertia die suscitavit a morluis ; dicente Jacob : Dormivit tanquam leo et sicut

catulus leonis; quis suscitavit eum'? »

Et le lionceau qui dormait s'est réveillé; le lion de Juda s'est levé; il a

triomphé de la mort, et, pour mieux assurer sa victoire, il l'a renversée et

i( mordue » - comme sa proie. Aussi la liturgie imagée duJMoyen-Age a-t-elle.

dans une des antiennes de l'ofTice de Pâques, entonné un joyeux « Alléluia »

pour le Christ Fils de Dieu, qui, semblable au liun. a déployé sa force au

jour de sa résurrection :

« Alléluia. Resurrexit Domiiius hodie. Resurrexit Leo fortis, Christus filius

Dei. »

Si le cierge pascal, dans nos églises, a pour but de représenter la vie de

Jésus sur la terre jusqu'à son ascension au ciel, l'blglise romaine entre plus

avant encore au nrur de cette pensée symbolique, en donnant pour support

à ce cierge le lion qu'ont présagé les livres saints, et cela, aux plus hautes

époques de l'art, alors que la main de l'artiste, savante et inspirée, sculptait

et émaillait de ses plus fines mosaïques les candélabres de marbre blanc qui

figurent parmi les meubles les plus gracieux des basiliques de Saint-Paul-hors-

les-Murs, de Saint-Clément, de Sainte-Marie-in-Cosmedin, des Saints-Côme-

et-Damien, etc.

Au Moyen-Age, la liturgie voit ses paroles traduites par les monuments

imagés, et le peuple retient plus facilement les textes qu'il récite à l'église et

saisit mieux l'à-propos des allégories qu'il a sans cesse sous les yeux. L'art

embellit la matière, la science vivifie l'esprit, et tout, jusqu'au moindre détail,

devient une aspiration pieuse, un cantique de joie et une salutation d'amour.

Un chemin de croix, traité avec cette élévation de pensées, cet enthousiasme

du vrai et du beau, sera nécessairement un chef-d'œuvre, et, par lui, l'on

aimera ta suivre la voie de la douloureuse Passion de N. S. J. C.

X. BARBIER DE MONTALLT,
Clianome de la basilique d'Anayni.

1, « Mélanges d'arcliéologie », l. li, p. Ml.

•>. ic mors, ei'o iiKirs Uia : morsus luiis cro, iiiforiie. » (OlIii'P du Samedi-Saint.)



A PROPOS

DTNE ICONOGRAPHIE DE T/OPÉRA

Fasrinatin niisiacitatis «.

(Sap. IV-12).

^lon cher inaitre.

J'ai lu. dans le numéro de mai's-avril 1864 des « Annales Arcliéolo.2,-iques ».

un projet d' « Iconographie de l'Opéra». C'est bien vous qui l'avez écrit,

c'est bien vous qui l'avez signé. Malgré' tout mon étonnement des nouvelles

doctrines singulièrement relâchées que vous glissiez dans cet article, je n'au-

rais pas lu votre nom. que la verve toujours jeune et impétueuse, se jouant

avec la science du Moyen-Age et de l'Antiquité, le style toujours coulant et

causant sans obstacle et sans façon, le trait, le relief, la couleur, m'auraient

révélé votre talent et dévoilé votre main magistrale. Mais, après vous avoir

reconnu dès les premières lignes, après vous avoir lu jusqu'au bout et avoir

suivi, sans effort, fout le long de ce singulier pèlerinage iconographique d'un

archéologue, compromis dans les coulisses de l'Opéra, je me suis demandé :

qu'est-ce que cela'.' Mou vieux maître a-t-il voulu, lui aussi, se poser en sphin\

et piquer au jeu la curiosité de ses lecteurs? Veut-il se moquer ou parle-t-il

1. Nous n'insérerions point dans les « Annales Arcliéologiqiies ». après la mort de leur direc-

teur, celte réponse de M. l'abl)é Sagette, si nous ne l'avions trouvée dans les papiers de M. Didron

avec cette note : A puijiier.

It est intéressant, d'ailleurs, de faire connaître l'opinion d'un critique orthodoxe sur ce que

devrait être la décoration des monuments laïques au xix'' siècle. Il reste à savoir si ce que

M. l'abbé Sagette veut mettre on place du conége banal et suranné de l'antique Olympe satisfera

les artistes, malgré l'ingéniosité des raisons mises en avant.

[Xole ilr .1/. .t. Parcel
.)
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sérieusement. L'Opéra, ce passe-temps assez léger, dit-on, mérite-t-il ce

sérieux d'esthétique, cet appareil de science , cet éclectisme de légende et de

mythologie? N'est-ce pas une fantaisie que cette Iconographie de l'Opéra?

Est-ce bien réellement pour la plus grande gloire de l'art du ballet, qu'un

de nos plus grands maîtres en archéologie étale sa science des mythologies,

cite les textes des vieux poètes et des chroniqueurs gaulois, consacre vingt-

huit des plus belles pages de sa magnifique Revue en projets et en théories et

convoque ses fidèles abonnés? Je me suis fait ces questions avant d'oser vous

critiquer et vous reprendi'e de cette tardive apothéose de l'art païen sous

prétexte d'Opéra. Mais, enfin, comme j'aime mieux être trop naïf que pas

assez respectueux, permettez-moi, cher maître, de prendre votre projet au

sérieux, et d'en appeler à l'archéologue des fantaisies de l'artiste et des plans

du praticien. C'est vous montrer le cas que l'on fait de vos paroles et le poids

qu'on reconnaît à vos avis, de les discuter et de les contredire; c'est avoir

une grande confiance en votre libéralisme et en votre bienveillante indulgence

que de vous demander une place dans vos « Annales » pour ce que j'appel-

lerai les humbles remontrances d'un disciple à son maître, à propos d'une

Iconographie de l'Opéra.

Mais, avant d'entrer en matière, laissez-moi prendre une précaution et me

débarrasser d'une objection préventive. Pourrez-vous croire qu'un prêtre, même

un peu archéologue, ne soit pas trop théologien pour ne pas condamner

l'Opéra, et ne soit pas trop involontairement cléi'ical pour ne pas suspecter

les libertés et les amusements de la vie séculière et laïque? S'il ne s'agissait

que de liberté et même de licence, s'il n'était question que d'amusements,

même un peu profanes, la question se réduirait simplement au cas de con-

science, et ce ne serait pas ici le lieu d'en parler. Mais il s'agit d'art : la

question est plus haute, ou du moins d'une sphère plus idéale et plus méta-

physique. Il s'agit d'art et, pour en parler sans préjugés ni préventions, il

n'est pas nécessaire d'avoir été « nourri dans l'Opéra et d'en connaître les

détours »; il n'est plus temps non plus de revendiquer un art laïque et sécu-

lier en face d'un art ecclésiastique et clérical : l'art est « un » jusque dans

les plus menus détails de la vie sociale et domestique. Ainsi que l'homme, il

est chrétien ou païen, sans qu'on puisse appliquer l'un à la Cathédrale, en-

fermer l'autre à l'Opéra. Il faut choisii' : être chrétien ou païen jusque dans

les délicatesses et les fantaisies de l'imagination, comme jusque dans les rela-

tions et les délassements de la vie domestique.

Ce pi'incipe vous semble un peu bien absolu, cher maître ; passez-le-moi

pour le moment. Si vous ne le concédez pas, j'y reviendrai. J'entre donc en
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matière , et je tâcherai de vous siiivi'e , non dans tous les réduits où vous pro-

menez votre monographie, car vous nous faites, par le menu, la topo-

graphie de ces lieux au moins très-profanes, mais dans les principales idées

de votre système. Vous posez vos principes et vous Jious dites dès l'abord :

— (I L'Opéra est le temple de l'art, comme la Cathédrale, est le temple de la

religion. » Quelle énormité. cher maître, ou plutôt quelle énorme distrac-

tion ! J'avais cru jusqu'ici, et je me permettrai de croire encore, malgré votre

« Iconographie ». j'avais cru d'abord sur la foi de votre enseignement et de

votre parole, ensuite d'après mes courtes études et mes réflexions sur le Moyen-

Age, que la Cathédrale était le temple de l'art comme elle est le temple de

la religion. J'avais cru que la Cathédrale, telle que la bâtissait, la sculptait,

l'illuminait, la transfigurait le Moyen-Age, était la synthèse de l'art, comme

elle est la synthèse du dogme. Enfin, j'avais cru que l'art était chose sacrée

ou. du moins, chose religieuse; car j'avais vu que tous les peuples, même

les Grecs, que vous admirez trop décidément par un retour de jeunesse,

avaient consacré l'origine, la puissance et la perfection de l'art, comme un

hommage à la divinité. J'avais cru que ces Grecs entre autres, nos maîtres,

dit une certaine esthétique, nos devanciers tout au plus, n'avaient élevé l'art

à un si haut degré de perfection relative que parce qu'il était chez eux

comme une langue hiératique pour la splendeur de leur culte, langue plus

spirituelle et plus religieuse que leur religion sensuelle et leur anthropomor-

phisme élégant. J'avais cru que Fart était un, ayant sa racine dans le dogme

et sa fleur dans le ciel, et que nous devions tous, archéologues sérieux, admi-

rateurs convaincus du génie de nos pères, chercheurs du passé, restaurateurs

des principes, et vengeurs de nos traditions, nous devions travailler dans la

mesure de nos dons et l'étendue de nos forces à refaire cette grande unité,

brisée par la Renaissance, la Réforme et la Révolution, triple nom d'une

même révolte ; nous devions, nous aussi, dans le cadre large et magnifique

tracé par le génie chrétien, faire notre « De reductione artium ad theolo-

giam », ramener et réduire les arts à la théologie souveraine des âmes et des

sociétés, à l'exemple d'un de nos grands maîtres S. Bonaventure. Je croyais,

cher maître, que vos savantes études, votre admiration obstinée pour l'art

du IMoyen-Age, votre prédilection d'artiste autant que d'archéologue pour le

xiii" siècle, le mouvement vigoureux que vous aviez imprimé aux esprits

studieux, aux imaginations éprises d'idéal, vers les splendeurs mystiques de

l'architecture gothique, je croyais enfin que toute votre vie de savant, d'écri-

vain et même de praticien, était pour glorifier l'art chrétien, pour démontrer,

indirectement peut-être, mais par là même plus victorieusement, que l'Incar-
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nation avait changé toutes les conditions de l'art, restauré la Genèse, pacifié

son inspiration, marqué son but, élargi ses horizons; en un mot. cjue le sang

de la croix avait baptisé l'art pour en faire un art nouveau, l'art chrétien.

Je l'avoue, votre nouvelle esthéliciue me déconcerte (vous voyez, je crois

toujours (jue vous enseignez, même lors(|ue votre plume se joue et ([ue votre

imagination s'échappe) ; elle déiniil l'unité de l'art et démolit la synthèse

laborieuse que les vingt-quatre splendides volumes de vos « Annales » ont

aidé à refaire. En face de l'art chrétien, vous intronisez l'art pa'ien; en face

de la Cathédrale, vous élevez l'Opéra, moins pour la contraster que pour la

contredire; et vous nous détaillez l'histoire, vous nous décrivez l'iconographie,

vous nous chantez l'apothéose de cet art sensuel et voluptueux (jui nous

obsède et que nous combattons depuis la Renaissance. Oh! cher maître.

pouviez-vous donner à vos disciples un plus mauvais exemple ? Pouvions-nous

croire que ce vin fallacieux de paganisme et de réalisme (c'est tout un, sauf

la forme), dont s'enivrent, de nos jours, artistes et littérateurs, troublerait un

si puissant espiit et ferait fléchir un si solide jugement ! Mais, ne craignez

rien, la voix que j'élève n'est point dérision ; elle serait plutôt affliction. Si

je découvre vos faiblesses, je saurai toujours respecter vos intentions et rendre

justice à vos mérites.

Vous ajoutez, pour mieux préciser votre idée et mieux accentuer l'antago-

nisme de l'art sensuel, mythologique et lascif, (c'est toujours l'art pa'ien)

que vous placez en face de l'art grave et religieux, en d'autres termes l'art

chrétien : — « A l'Église, l'homme adore le Créateur, à l'Opéra, où il crée à

son tour, il s'adore |)our ainsi dire lui-même. » — Voilà bien, en eflet,

toute la différence, la différence radicale, essentielle, la contradiction irré-

conciliable entre l'art païen et l'art chrétien. C'est donc pour l'apothéose de

l'homme, cher et savant iconographe de l'Opéra, que vous mêlez ensemble

la mythologie des Grecs et l'imagination libertine de la Renaissance ! L'Apo-

théose de l'honmie, disons-nous? Non pas même de l'homme dans sa

noblesse et sa grandeur naturelles, tel que Phidias, peut-être, pouvait l'ima-

giner et pres([ue l'atteindre; mais de l'homme déchu, dégradé, retombé dans

son limon originel. Car depuis que nous sommes éclairés par la foi, et restau-

rés par la grâce, l'homme est, pour nous, l'homme-Dieu, ou il n'est plus que

l'homme animal, et, s'il veut descendre de ces hauts sommets où l'a élevé

rincarnation, il ne peut même s'arrêter dans le milieu serein et poétique,

dans cet Olympe où les poètes du paganisme le font régner; il faut ({u'il

descende au-dessous , plus bas. plus bas encore dans l'orgie des sens et

l'ignoble dépravation de la débauche.
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Ne le voyiez-voLis pas, ici près, il n'y a que quelques jours, luis(|ue le

« salon » ou plutôt le bazar de l'art contemporain était ouvert à la foule? ne le

voyiez-vous pas dans toutes les figures nues, déshabillées, abjectes, qui n'ont

pu même, avec le talent, l'habileté, le génie même si l'on veut, atteindi'e à la

décence relative, à l'honnêteté des œuvres antiques, de l'Apollon du Belvé-

dère et de la Vénus de 3Iilo?Ne voyez-vous pas qu'au lieu de l'evètir de

lumière et de voiler de pudeur leurs nymphes et leurs baigneuses, ces artistes,

maladroits plagiaires des anciens, eunuques servants d'un art antédiluvien,

je veux dire antéchrétien et désormais antichrétien, n'ont pu faire que des

courtisanes et, d'un pinceau lubricpie. désiiabillor poui- des regards lubii(|ues

une chair débaptisée? Gela est fatal, encore une lois : il faut être chrétien du

descendre au-dessous du païen. L'artiste païen avait pour l'éclairer un

reste de lumière et de tradition; il pouvait entrevoir l'idéal, ou du moins en

imaginer un et le placer dans une sphère élevée. En faisant l'apothéose de

l'homme, il pouvait, par un elfort de génie, le dérober à la volupté, le placer

avec Prométhée sur la montagne de l'expiation, et, peut-être, le couronner de

quelques reflets pressentis ou prophétisés de l'Homme-Dieu. Mais, après dix-

huit siècles de christianisme, vouloir faire du paganisme de fantaisie et de

boudoir, de l'art pour l'art et pour l'apothéose de l'homme en toule candeur

et sans penser à mal ! Oh ! non, cela ne se peut. En vertu de l'axiu.ue que la

rapidité de la chute se calcule par le carré des distances, il faut descendre

plus bas, tout au fond de l'art bestial, de l'ignoble et repoussant réalisme.

La forme n'y fait rien : le talent de l'artiste, la science, l'habileté, le génie

même, sont des dangers de plus et ne peuvent être que des circonstances

aggravantes. J'entends l'idée et je vois le résultat. La parole divine est

vraie pour l'artiste comme pour le chrétien. « Et liomo cum m honore esset.

non intellexit : comparatus est jumentis insipientibus et similis fuctiis est

illis. I)

Vous dites bien, il est vrai : — u La Cathédrale prime l'Opéra, comme le

dévouement prime la satisfaction d'un besoin personnel (le mot est bien

réaliste dans une question d'art ut de poésie); mais après l'Église, je ne

vois pas d'édifice où l'art, où tous les arts soient appelés à briller de plus

d'éclat et de majesté qu'à l'Opéra. » Voilà sans doute une salisfaclion con-

cédée à la conscience chrétienne; mais, permetlez-mui de le dire, elle est

insullisante. Si vous scindez l'art, si vous faites un art reUgieux et un ait

profane (pour ne pas répéter à satiété et à tout propos les mots d'art chrétien

et d'art païen), \ous les opposez l'un à l'autre, vous les mettez en conlradic-

tioii et bientôt eu antagonisme. L'art profane, audacieux et envahissant.
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comme tous les révolutionnaires, aura bientôt repoussé l'art religieux dans

son temple et renfermé le clérical dans la sacristie; puis, ne reconnaissant de

règles que la fantaisie, de loi que la satisfaction des besoins personnels,

comme vous dites, je vous laisse à penser les débauches de ce prodigue et

les écarts de cet émancipé. Comme, après tout, nous avons tous au dedans

de nous un fond de connivence avec cet art sensuel et voluptueux, il aura

bientôt pris toute la place dans la vie privée et domestique, dans la vie exté-

rieure et politique. Il ne nous laissera pas même nos temples : « il viendra les

encombrer de ses mièvreries et les déshonorer de ses indécences. » Et, tandis

([ue Despréaux, le barbare, saccagera le surnaturel chrétien pour condamner

nos poètes à la mythologie des Grecs et des Romains, des artistes saccage-

ront la cathédrale gothique pour la transformer en un temple correct d'après

l'architecture des Romains et des Grecs. Toutefois, ne croyez pas que, pour

contredire absolument notre siècle qui a voulu tout séculariser, je veuille tout

cléricaliser en fait d'art. Je le sais, la théocratie est un beau système poli-

tique, admirable dans l'histoire du peuple hébreu et dans l'idylle pieuse des

réductions du Paraguay, mais inapplicable en grand, tout dilTérent du reste

de l'idéal politique du Moyen-Age et, surtout, incompatible avec les idées

modernes. Ainsi l'art, rigoureusement dogmatique et splendidement catéchiste

dans la Cathédrale, ne sera plus au dehors dans les monuments civils, dans

les palais et les maisons particulières, qu'un enthousiaste moniteur d'histoire

et qu'uu gracieux décorateur de poésie. Mais, s'il ne doit pas toujours

prêcher et prier, il peut enseigner encore, et du moins ne doit-il pas contre-

dire nos dogmes, estropier notre morale, insulter notre pudeur. Le chrétien

est chrétien partout, même en ses distractions et ses amusements : s'il prie

à l'Eglise, il se gouverne à l'Hôtel-de-Ville et se délasse au foyer domestique;

mais toujours en chrétien, en présence de son Dieu et sous l'œil de son ange

gardien. Voilà pourquoi, sans doute, il n'irait qu'avec répugnance à votre

Opéra, même décoré de vos mains, et il n'oserait y conduire ni sa femme ni

sa (ille. Ainsi de l'art : sans faire partout et à tout propos le catéchisme, il

n'a i)as besoin de tomber dans la mythologie; sans se draper, pour la vie

intérieure et domestique, dans les plis hiératiques de la robe sacerdotale, il

ne doit point se déshabiller sur la place publique. Dans le sanctuaire de la

famille, il doit respecter la pudeur des vierges et l'innocence des enfants;

c'est l)ien le moins, peut-être, qu'en un pays chrétien il soit aussi réservé

(|ue le poète païen :

Nil dictii f;rdum visuqiie lucc limina lanfiat

Maxiina debeUir puero rcverchtia
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Il me semble que le Moyen-Age rentendait ainsi et même, au besoin, savait

le pratiquer. Vous, clier maître, qui le connaissez si bien, qui l'avez tant

pratiqué, qui savez le comprendre et l'admirer mieux que personne, et comme

personne communiquer votre science et votre admiration, vous pouri-iez nous

instruire à cet égard. Le Moyen-Age, puisque enfin c'est notre âge héroïque,

à nous chrétiens occidentaux et français, nous pouvons le citer, peut-être,

et nous devrions l'imiter; le IMoyen-Age mettait de l'art dans la construction

et la décoration, dans l'ornementation et l'ameublement de ses monuments

civils et militaires, dans ses Hôtels-de- Ville et dans ses châteaux, dans ses

maisons et jusque dans ses boutiques : il y mettait un art original, plein de

sève, d'éclat, de grâce et d'originalité; un art national à la fois et chrétien,

inspiré des croyances communes et des traditions locales. Généralement, cet

art laïque, libre et capricieux, se préservait de nudité et d'indécence. Il avait

ses écarts d'imagination, peut-être, ses hardiesses et ses licences; il mêlait

son rire gaulois et sa verve satirique aux solennités de la pensée et aux fan-

taisies de l'imagination; mais il était toujours croyant, en somme, et respec-

tueux, du moins dans ces robustes siècles fortement chrétiens, le xii" et le

xni% sinon dans ces siècles du Moyen-Age penchant vers la décadence et

déjà touchés du paganisme renaissant. Sans doute aussi, et nous le savons,

dans le large courant de l'art national et chrétien, la veine de l'art païen qui

court sans cesse à l'intérieur ou à la surface de notre histoire et de notre

cœur, vient souvent à sourdre et jeter son limon, mêler ses souillures aux

œuvres pieuses ou charmantes de nos artistes français. C'est une preuve de

l'infirmité de notre nature qui se trahit toujours par quelque endroit; mais

ce n'est point un système, encore moins une école imitée des anciens. C'est

une preuve que l'idéal chrétien peut dilTicilement être atteint, même dans

une société chrétienne; ce n'était pas une perversion totale du goût et du sens

chrétien. Enfin, ce sont des échappées et comme de légères dissonances dans

le grand concert de tous les arts conduit par la théologie.

Ce concert me ramène à l'Opéra par un accord de dissonance absolue et

me rappelle que je dois suivre vos idées. — « A la Cathédrale, dites-vnus.

l'iconographie est spéciale : exclusivement religieuse, elle reproduit les per-

sonnages et les scènes qui ont occupé ou occuperont l'histoire humaine dans

ses relations avec la divinité, depuis la création jusqu'au jugement dernier.

A l'Opéra, l'iconographie, non moins spéciale, non moins exclusive, doit

refléter l'humanité dans son amour pour le beau, pour l'idéal, pour toutes les

sources du bonheur terrestre. » — Voilà qui me semble encore une hérésie,

cher maître, permettez-moi de vous la signaler. Une hérésie artistique autant
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que tliéologiqne. et cela nécessairement, car la théologie, est la racine de l'art.

Le beau, l'idéal, ne vous en déplaise, nous n'irons pas les cherclier h l'Opéra,

mais nous irons l'admirer et le chanter à la Cathédrale qui est la svnihèse

de l'art et le « summum <> do la poésie. Vous avez une distraction de dix-

neuf siècles. Depuis que le (Ihrist a tout restauré, tout racheté, tout purifié

dans son sang, le beau et l'idéal occupent des sommets bien plus élevés que

votre Parnasse ou votre Pinde. bien plus lumineux que l'acropole de vofi'e

Parthénon ou la splendeur de votre Platon. Ils habitent, ils rayonnent dans

la sphère mystique et divine où la nature humaine, intacte et préservée, se

relie à la nature divine; où le coi'ps transfiguré de Nofre-Seigneur. type à

jamais immortel de l'art, reçoit les irradiations de l'esprit qui l'a transporté

comme un aigle sur les hauteurs inaccessibles de la divinité. L'art n'habite

plus les collines harmonieuses de l'Attique; il règne sur le sommet lumineux

du Thabor, où les grands artistes posent leur tente ou plutôt leur oratoire.

A moins que vous ne parliez du beau sensuel, d'idéal matériel, comme vous

nous jinricz de bonheur terrestre, mots mal accouplés qui se contredisent

cl qui n'ont poiu' nous aucun sens.

^lais. puisque je touche en passant cette idée, laissez-moi. pour quelques

lignes, ouvrii' une parenthèse. Jésus-Christ est depuis dix-huit siècles et sera

jusqu'à la fin des temps et de la création, l'idéal révélé, l'idéal rendu visible

de l'art et de la poésie, comme il est le type absolu de la perfection chré-

tienne, la forme sublime de toute a:'uvre d'art et de sainteté. Aussi n'est-ce

que par une singulière distraction qu'un critique d'art, artiste lui-même, et

qui paraît sincèrement chrétien, s'étonnait que l'art gothique prît les propor-

tions de la Cathédrale sur les proportions du corps humain : il avait oublié,

sans doute, que la Cathédrale clans ses lignes et ses nombres, dans sa

géométrie, dans la statique de ses masses, la légèreté de ses grâces, les élans

de ses formes, enveloppait le corps de Jésus détaché de la cioix. La Cathé-

drale dessinait son plan, élevait ses arceaux, projetait ses ogives, épanouis-

sait la sublime végétation de ses colonnes et de ses voûtes autour de ce

corps sacré pour l'envelopper de splendeur et d'amour. Elle faisait un glorieux

tombeau d'ogives constellées autour du Divin Sacrifié reposant sur les genoux

de sa mère ; à sa tète, encore couronnée d'épines, un nimbe rayonnant de

(hapolli's. l'-lle élevait le ciborium du tabernacle au-dessus de son côté

encore ouvert et, pour marquer chaque blessure de ses pieds et de ses mains,

accompagnait le jaillissement de ces quatre sources du précieux sang du jet

sublime et du rayonnement de ses flèches dans le ciel.

Il faut di>nc s'y résigner, et je ferme ici ma parenthèse, l'art est un. l'art
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est chrétien, l'art est sacré depuis dix-huit siècles. Nous y résigner ! Oh !

plutôt nous en devrions être fiers et ne pas permettre qu'ils l'oublient, ceux

qui ont l'honneur de manier la parole ou la plume, le compas ou le pinceau,

pour glorifier l'idéal. L'art enseigne, l'art élève et purifie les âmes rache-

tées. Jusque dans ses moindres condescendances, il se joue pour attirei' le

regard et parler à l'àme. pour relever l'imagination et la dérober aux tristes

réalités de la vie présente, pour peupler de pressentiments et transfigurer

d'espérances notre habitation terrestre : « Ludens coram eo in orbem

terrarum. »

Mais quoi ! cher maître, il me semble que vous nous avez appris à le consi-

dérer, à l'étudier, à le connaître ainsi, lorsque vous nous détailliez avec tant

de science et que vous nous faisiez admirer avec tant de complaisance les

œuvres d'art, même profanes, même séculières et laïques du Moyen-Age.

Vous ne les considériez pas, il est vrai, sous leur grand aspect théologique;

mais, en nous démontrant qu'un art si puissant et si généreux, si sublime et

si gracieux, si catholique et si impersonnel, et à la fois si sympathique et

si tendre, ne pouvait sortir que d'une forte, vive et inépuisable source de foi,

vous ameniez, bon gré mal gré, les esprits et les cœurs à conclure l'origine

sacrée, l'inspiration chrétienne, le but divin de l'art. Or, je ne crois pas.

et surtout d'après vous, vous ne croyez certainement pas, même après votre

iconographie de l'Opéra, que l'art chrétien ait dit son dernier mot, ait épuisé

sa sève et trouvé sa limite. Tant que le dogme catholique portera notre huma-

nité; tant que l'Église aura la direction des âmes et des consciences; en un

mot, tant que le paganisme n'aura pas repris possession des mœurs et des

sociétés, et, grâce à Dieu, nous nous défendons encore contre la contagion,

nous pourrons espérer pour l'art d'autres destinées. Grâce à vous et à quelques

autres maîtres, il est rentré dans la Cathédrale et, malgré l'obstination des

entêtés classiques, malgré la défection des faux gothiques, malgré les inven-

tions des sectateurs de la fantaisie et de la libre architecture, il est acquis

que l'art chrétien est seul digne d'élever, de décorer, de dédier le temple où

l'on adore le Dieu de l'Évangile et de l'Eucharistie. Que faut-il pour que de

la Cathédrale, l'art chrétien rayonne encore sur nos édifices publics et dans

nos demeures, pour qu'il enchante nos regards sans souiller notre imagi-

nation ? Une croisade d'écrivains et d'artistes; une croisade d'artistes convain-

cus et d'écrivains résolus, de soldats dévoués à combattre en faveur de l'art

chrétien. Rappelons-nous Gédéon et sa troupe héroïque de trois cents guer-

riers pour combattre et vaincre, en une nuit. Madian et Amalec. Mais les vrais

braves ne doivent pas fléchir les genoux pour boire largement aux eaux cou-

XXV. -2 h
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vantes; en passant et sans s'arrêter, qu'ils humectent leurs lèvres et qu'ils

courent aux combats du Seigneur : « In trecentis viris qui transierunt aquas

liberabo vos. »

Après cela, je le sais, il faut des spectacles pour divertir l'esprit et délas-

ser le corps; n'est-ce pas ce que vous dites! et je connais trop la nature

humaine pour vous contredire. Il faut des spectacles oii l'action du drame

amuse la foule, où les passions de l'homme et le génie de l'artiste donnent

à l'esprit des jouissances, au cœur des enseignements. 3Iais ne les peut-on

trouver qu'à l'Opéra? disons-mieux, les peut-on trouver à l'Opéra et dans le

théâtre moderne? Les moralistes le condamnent, les vrais poètes l'aban-

donnent, les artistes chrétiens ne peuvent que le nn^priser. Du moins le Moyen-

Age avait de grands et beaux spectacles pour le peuple chrétien, outre

ses fêtes liturgiques, spectacles sacrés, pieux préludes des fêtes éternelles.

La grande Cathédrale était comme la scène où se déployait la majesté du

drame liturgique : quelle scène splendide, et pour quel spectacle grandiose !

Le drame liturgique et comme sacerdotal, qui semblait alterner avec la

représentation plus rigoureusement liturgique de chaque fête , convoquait

tout le peuple, et nous sommes tous du peuple, tout » dilettanti » que nous

nous croyons, pour ces grands spectacles ; il l'instruisait en l'amusant, le

relevait en l'intéressant; il était bien autrement noble et beau, bien autre-

ment saisissant et pathétique, populaire et moralisateur que le drame moderne

et que la tragédie classique. Tous les arts, la poésie et la musique, l'action

elle-même, ou la danse avec la pompe des vêtements dans le cadre splen-

dide où se mouvait le drame sacerdotal, concouraient à former ces spectacles

où le peuple prenait part, jouait son rôle, mettait sa grande voix et qu'il

comprenait du moins avec son âme, qui correspondait à ses croyances et

consolait ses misères en ravivant ses innnortelles espérances. Ces drames

étonnants que vous avez commencé de nous faire connaître, vous et quelques

autres savants, ne pouvaient se jouer et se représenter que dans un milieu

bien autrement civilisé, bien autrement éclairé, dans la naïveté de sa foi, que

le public actuel de nos théâtres. Après le drame liturgique vint le mystère,

le drame plus volontiers populaire et laïque, après le drame mystique et

sacerdotal, mais toujours chrétien. Que disaient donc les faux déclamateurs

d'histoire et de rhétorique, lorsqu'ils nous représentaient le Moyen-Age abêti,

sombre et triste? Oh ! qu'il avait plus de joie et de liberté, plus d'air et de

lumière, du moins par en haut et du côté du ciel, que les siècles de la Renais-

sance! Il ne connaissait pas du moins cette etTrayante maladie de l'ennui,

celle délirante épidémie de Timpiété, le suicide. Voilà sans doute la tradition
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qu'aurait dû suivre l'art dramatique si la Renaissance n'était venue, avec son

engouement ridicule pour l'antiquité païenne, nous imposer l'admiration et

la pratique du théâtre grec, double dépravation pour la morale et pour le

goût.

Et maintenant, cher maître, que nous parlez-vous de mythologie? Est-ce

que nous n'avons pas la théologie de nos dogmes, la vie de nos saints, le

merveilleux de nos légendes? Est-ce que nous n'avons pas la triple épopée

de la Divine Comédie, les cycles immenses de nos gestes chevaleresques, les

origines et les fastes héroïques de notre histoire? « Tant que nous n'aurons

pas trouvé, dites-vous, une mythologie nouvelle et spécialement applicable

à nos sentiments modernes, il nous faudra piller la vieille mythologie des

Grecs et des Romains pour nous l'approprier. C'est une nécessité qu'on peut

subir à contre-cœur, mais à laquelle il n'est pas possible de se soustraire

encore (encore est charmant et sourit à l'avenir) ; il faut donc nous résigner. »

Mais au contraire, cher maître, nous ne nous résignons pas du tout, et nous

protestons hautement contre la mythologie païenne; nous n'en reconnaissons

pas la nécessité, nous n'en voyons pas l'opportunité, nous n'en subissons pas

le charme suranné. Vous avez délivré des Grecs et des Romains l'art et la

littérature; qu'en avez-vous besoin à l'Opéra? Qu'avez-vous même besoin

d'orner, de décorer l'Opéra? Ne pouvons-nous vivre sans Opéra? Cette

création factice, où nous dépensons des millions, est-elle une pièce essen-

tielle de notre état social ou de notre organisme politique? Et pour quelques

fins connaisseurs, quelques amateurs blasés, sous prétexte d'art et pour

maintenir, dit-on, notre supériorité intellectuelle « risum teneatis ", irons-

nous abdiquer notre dignité, nos mœurs, nos traditions de chrétiens? En

vérité, cher maître, je n'en sens nullement le besoin et je n'en vois pas la

nécessité. Il est vrai, vous auriez un l'etour contre vous, si vous prétendiez

alTranchir l'art de l'idéal chrétien ou plutôt l'asservir à l'idéal païen; si vous

vouliez, au lieu d'en faire le sublime médiateur entre l'esprit et la matière,

en faire un flatteur pour les sens, un proxénète pour les voluptés. Alors la

mythologie des Grecs et des Romains aurait sa raison d'être et reprendrait

son empire, car elle est la forme la plus élégante en un sens et la plus natu-

relle du paganisme originel ; elle est la personnification la plus attrayante de

nos passions, la plus gracieuse apothéose des voluptés. Elle est vieille,

dites-vous, et vous avez raison, car elle répond à tous les instincts et couvre

toutes les révoltes du vieil homme. Elle est laide et ridicule, si nous la met-

tons en face de la chaste et lumineuse splendeur de l'idéal chrétien ; mais

elle renaît à chaque invasion du paganisme toujours plus séduisante. Comme
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la sirène antique k mulier formosa siipenie », elle cache sous les flots per-

fides les replis immondes du serpent et, pour la triple concupiscence, elle a

toujours, comme on dit, la jeunesse et la beauté du diable.

Mais si vous voulez du merveilleux, et je n'y contredis pas; s'il vous faut,

en dehors du sanctuaire et de la Cathédrale, pour voire art et votre poésie,

de riantes fictions afin de distraire l'esprit et d'amuser les imaginations; si

les mystérieuses perspectives de la vie future ne vous suffisent pas; si ces

magnanimes spectacles de la vie de nos saints et de la mort de nos martyrs

vous semblent trop sévères; si les naïves et pures fictions de la légende vous

semblent trop cléricales (et je ne prétends pas enfermer mon siècle dans le

cloître, il n'en a, je crois, nulle envie et nulle vocation), vous avez d'autres

sources d'inspiration. Vous avez l'histoire nationale, avec ses traditions inté-

ressantes encore et merveilleuses, quoique chrétiennes. Vous avez la cheva-

lerie avec ses cycles inépuisables d'épopées immenses qui commencent à

peine de se dégager des obstructions barbares de la Renaissance, par le

patient labeur des érudits ; vous y pourrez puiser à pleines mains des fictions,

des inspirations, du merveilleux à faire pâlir toutes les niythologies païennes.

Invitez les artistes à approcher leurs lèvres de ces grandes sources, comme

dit le poète : — u Parvaque tum magnis admovere fontibus ora », et leurs

œuvres ne feront point souffrir noti-e amour-propre de Français, ni rougir

peut-être notre pudeur de chrétien.

Je vous avouerai encore, cher maître, puisque vous me permettez de me

soulager le cœur et de vous dire tout ce qui m'est passé par la tête en lisant

votre article, que vous me choquez en insistant sur le parallèle de la Cathé-

drale et de l'Opéra. Vous mettez en face les deux temples, le temple de l'idéal

chrétien et le temple de la volupté. Vous détaillez la structure, les grandes

divisions et l'aménagement de l'un et de l'autre. Vous décrivez leur icono-

graphie qui parfois se mêle et leur symbolisme qui se répond, comme si l'un

était le complément de l'autre; comme si l'art n'était complet et l'homme

satisfait qu'en allant de l'un à l'autre, en se reposant à l'Opéra des graves

enseignements de la Cathédrale. Grâce à Dieu, il n'en est pas ainsi : les plus

assidus habitués de l'Opéra ne sont pas les fidèles dévots de la Cathédrale,

et les artistes dignes d'élever et de décorer la Cathédrale ne s'abaisseraient

pas à couvrir des nudités et des scènes mythologiques de votre Iconographie

les murs de l'Opéra. C'est pourquoi cette comparaison que vous détaillez est

malheureuse, et ce parallèle où vous insistez est attristant. Que dirai-je donc

de cet amalgame que vous nous faites des divinités les plus impures et les

Uioins vêtues du paganisme et des figures les plus vénérables de la Bible et
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de la tradition chrétienne? Qu'est-ce que la présence étonnée el scandalisée

de David, de S. Augustin et de S. Ambroise, de S. Grégoire et de S. Thomas

dans le panthéon ou plutôt le pandémonium de la volupté? Quelle étrange

fantaisie de placer sainte Cécile, rharmonieuse palroinie des mélodies virgi-

nales el des concerts célestes, à côté des Muses et comme suivantes de cette

Vénus dont vous prodiguez la présence, dont vous caressez l'image et dont

vous faites l'apothéose, dix fois répétée, dans votre Opéra ? Voulez-vous nous

ramener à la Renaissance qui faisait un si bizarre et si impertinent mélange

de la fable et de la légende, de la mythologie et du dogme chrétien? 3Iais la

Renaissance avait pour excuse, si ce peut être une excuse, son enthousiasme

juvénile pour l'antiquité classique retrouvée, tandis que nous, cher maître,

nous sommes trop bien guéris, vous le savez, de jeunesse et d'enthousiasme.

En vain, pour justifier votre iconographie hétérodoxe, vous consultez les der-

niers siècles du Moyen-Age; vous n'avez d'autorités que les mémoires de

Brantôme et l'histoire du petit Jehan de Saintré. C'est trop peu pour nous

persuader, c'est trop peu même pour inspirer vos artistes. Croyez-le bien,

ce ne sc^nt pas les formules épuisées et les fables surannées de la mythologie

des Grecs et des Romains qui pourront intéresser les âmes et rafraîchir les

imaginations; tout au plus pourront-elles servir de prétexte à quelques

artistes blasés pour ameuter la foule et le succès autour de leurs œuvres,

où l'archaïsme et le réalisme s'accouplent sans pudeur et s'étalent sans voile.

Vous examinez longuement et vous discutez le mythe de Vénus, le vrai

idéal de l'art païen. Vous en faites à bon droit la personnification de la

volupté, et vous la nommez la patronne de l'Opéra, selon votre singulière

terminologie dont vous demandez pardon, il est vrai. Vous crititiuez la fable

à propos de cette Vénus, et vous ne voudriez pas qu'elle sortît de l'écume

de la mer. Cette origine me semble pourtant pleine de sens, sinon de poésie.

De même, en elTet. philosophiquement parlant, que les Muses doivent être les

filles de la mémoire, et les artistes comme les poètes enfants de la tradition,

car ces créateurs sei'aient impuissants s'ils ne tenaient des éléments du passé;

de même et pour ainsi dire physiologiquement parlant, votre Vénus anadyo-

mène doit sortir de l'écume pour indiquer à la fois et l'origine et le résultat

de la volupté qu'elle représente. Mais enfin, puisque vous critiquez la fable,

permettez -moi de chicaner voire traduction et, de peur de glisser dans le

pédantisme, je glisse légèrement sur le détail. Ln rappelant la gracieuse

fiction de Virgile au premier livre de l'Enéide, vous voulez trouver dans les

vers charmants qu'il est de tradition, aujourd'hui classique, de savoir et de

citer, l'oclosion de tous les arts. Mais, daps \olre culte trop fervent pour le
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nu, vous vous empresser à contre-temps, j'allais dire à contre-sens, de désha-

biller Vénus et vous donnez une entorse au texte. La déesse, pour encourager

et consoler son fils, s'était déguisée en chasseresse ; pour la commodité de

l'emploi, elle avait relevé sa robe : — « Nuda genu, nodoque sinus collecta

fluentes. » Lorsqu'elle se fait reconnaître à la lin de son discours, elle

reprend son attitude de déesse; elle laisse couler à ses pieds les plis de sa

tunique : — « Pedes vestis deflexit ad imos, » — et ne laisse point, comme

vous dites, glisser à terre son costume d'emprunt ; ce n'est pas dans ce cos-

tume, un peu bien léger, qu'une mère doit se révéler à son fils. Virgile, tout

païen qu'il était, n'aurait pas commis de ces choquantes atteintes au goût et

à la nature. Il est vrai que Virgile est le moins païen des poètes antiques; il

avait déjà chanté le mystérieux enfant prédit par les Sybilles.

Mais revenons de la poésie à la musique et de l'Enéide à l'Opéra. Me per-

mettrez-vous d'avouer, cher maître, que je ne comprends pas que vous fassiez

de l'Opéra le temple de l'idéal ou de la beauté terrestre telle que l'homme

peut la rêver, ce sont vos expressions? Que les blasés, les ennuyés, les volup-

tueux de la civilisation parisienne y viennent chercher des jouissances un

peu moins grossières que leurs jouissances habituelles; qu'ils y viennent à

la fois chercher et donner un spectacle, il faut bien le croire, sinon le com-

prendre. Mais que l'homme raisonnable, le Français même, trouve dans

l'Opéra l'idéal de ce qu'il peut rêver sur la terre, voilà ce qui se comprend

moins et ce que je ne crois pas du tout. Je me garderai bien de rabaisser la

musique; c'est le plus immatériel et le plus puissant des arts; c'est le plus

mystérieux et. nous pouvons le dire, le plus divin, car un jour, ou plutôt après

les jours et les siècles, il devra résumer tout l'art transporté dans le ciel et

sera le langage du Paradis ; mais, par cela même, la musique est essentielle-

ment religieuse. Là où les autres arts cessent, par impuissance, de rendre la

parole intime et d'exprimer les sentiments les plus ineffables de l'àme, la

musique vient soupirer, moduler, chanter ses suaves mélodies et faire éclater

ses enivrantes harmonies. Voilà pourquoi les autres arts expirent à la porte

du ciel : fils du temps, serfs de la matière, ils sont trop grossiers pour péné-

trer dans le royaume de l'Esprit, tandis que la musique déploie ses ailes en

entrant comme dans son domaine, et dirige dans les splendeurs de la fête

éternelle l'hymne aux modulations infinies de la louange et de l'amour. On

peut dire que la musique est spécialement l'art ailé, mystique spirituel et pro-

prement le langage de l'enthousiasme. Lorsque l'àme est à bout de paroles

et de signes, lorsqu'elle est soulevée par quelque douce et puissante attraction

de l'idéal , lorsqu'elle s'écrie dans son impuissance de monter : « Qui mihi
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dabit pennas!.... » elle éclate en sons mélodieux, elle chanle, et la

musique lui donne des ailes, tantôt des ailes d'aigle, et tantôt des ailes de

colombe, pour voler à la source et se reposer au sein de la divine beauté.

Voilà pourquoi la musique est l'art le plus serein, le plus pieux et, en un

sens, le plus chrétien. C'est l'ait de l'enthousiasme, avons-nous dit, c'est

l'effusion sonore de l'amour. Aussi, dans l'échelle, ou si l'on veut, dans la

gamme des sentiments qui peuvent taire vibrer l'àme, ce ne sont ni les plus

grossiers ni les plus violents, ceux qu'on appelle dramatiques, qui s'ex-

priment par la musique : ce sont les plus doux, les plus tendres, les plus

éthérés; c'est l'admiration, la joie, la piété, la prière, en d'autres termes :

l'amour. Aussi toutes les efTusions mélodieuses de l'amour, toutes les formes

de la musique peuvent facilement se réduire à deux, l'hymne et la chanson
;

depuis les accents les plus enllammés de la prière dans l'extase et la vision

béatifique, jusqu'aux plus légers mouvements de la joie éphémère dans un

cœur d'enfant; depuis le « sanctus » du séraphin jusqu'aux cantilènes du

rossignol, « clamabunt, etenim hymnum dicent >'.

Voilà pourquoi, cher maître, je trouve bizarre, pour ne pas dire un autre

mot, que nos artistes dépensent tant de travail et de talent pour faire expri-

mer par la musique, le moins dramatique ou plutôt le plus antidraniatique de

tous les arts, les passions les plus violentes, les plus sensuelles, les plus

grossières. C'est Jjriser les ailes à ce séraphin, l'exiler et le mettre en prison,

à l'Opéra, par exemjile, pour le faire chanter comme ces enfants cruels

qui surprennent la fauvette ou le rossignol pour les mettre en cage et les faire

chantera volonté : « Quomodo contabimus in terra aliéna? » — Je ne puis

comprendre que l'on rime, vaille que vaille, un poëme dramatique pour le

faire chanter à la musique. Le drame, la comédie elle-même, oh ! dérision !

servir de motifs à l'art le plus calme, le plus solennel et le plus religieux!...

vous avez la prose et même la poésie, vous avez l'éloquence et même la

mimique, pour donner à vos passions un langage et pour remplir votre scène ;

mais de grâce, laissez chanter la musique dans l'église et dans les champs.

Les anciens, qui pourraient nous donner des leçons de bon sens et de bon

goût, si nous les savions comprendre, ne permettaient point aux femmes de

monter sur la scène et de se donner en spectacle. Eh bien, forcer la musique

à déclamer vos drames, roucouler vos romances et grimacer vos comédies,

c'est rabaisser et comme profaner à plaisir la chaste beauté de la vierge chré-

tienne ; c'est faire de sainte Cécile une chanteuse d'opéra. Je sais bien ce que

vous me direz, qu'à l'Opéra les paroles, les rimes, la poésie, si poésie il y a,

le libretto comme ils disent, le drame lui-même, sont insignifiants et simple-
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iiieiil un canevas pour les arabesques de la musique; mais alors ne nous dites

plus que l'Opéra est le temple de l'art. Soyez plus sincère et ditos-nous que

la musique elle-même et la poésie, que l'action et la mimique, la scène et les

décors, ne sont que prétexte pour se réunir et s'étaler à la lueur du gaz et sous

le masque : le spectacle officiel, opéra bouiïe ou sérieux, féerie ou ballet n'est

plus que le cadre où se joue la comédie des plus laides passions et des plus

sots ridicules, et nous aurons alors la vérité sur l'Opéra. Mais votre Opéra

s'écroule et votre iconographie n'a plus d'emploi.

Je finis, cher maître, ma critique. Si elle ne vous convient pas, elle vous

monti'era du moins combien je prends au sérieux tout ce que vous écrivez, et

quelle importance ont pour moi vos moindres travaux. Vous me trouverez

absolu, peut-être, et vous aurez souri de mes véhémences et de mes théories

à propos... d'Opéra. N'importe; au temps où nous sommes, les jeux de plume

et les fantaisies d'imagination seraient presque des trahisons de la bonne

cause. J'ose dire que vous nous appartenez, cher maître, et que vos longs,

savants, importants travaux d'archéologie et d'artiste ont fait beaucoup pour

la renaissance de l'art chrétien. En travaillant à la l'éhabilitation du Moyen-

Age, vous avez travaillé pour la cause de l'Église, pour la revendication de la

véi'ité, pour l'intelligence et le culte de la souveraine beauté. Vos doctrines

ont fait école, vos travaux sont une part de nos richesses, votre nom est une

force et votre jugement une autorité. Ne vous étonnez donc pas que nous

soyons émus si nous vous voyons faire quelque avance à l'art païen. Quelque

puissant qu'il soit encore, quekjue comblé qu'il ])araissc des faveurs adminis-

tratives et des sympathies de l'opinion, ce n'est point une raison détermi-

nante pour une âme haute et fière. trempée dans la foi, poHr un écrivain

convaincu des vrais principes de l'art, de porter à ce puissant du jour un hom-

mage plus ou moins vénal, « victrix causa diis placuit ».,. Ne vous otTensez

pas surtout, si nous, c[ue vous avez souvent menés à la bataille contre les van-

dales, nous vous |)ressons de nous ramener contre les infidèles.

Ainsi, cher maître, vous le voyez, le paganisme n'est pas vaincu, n'est point

même alTaibli; vous le voyez qui déborde dans la littérature, qui s'étale effron-

tément dans les expositions, et qui triomphe dans les concours. Cette salu-

taire réaction vers l'art gothique, noti'e art national et chrétien, que vous

aviez préparée et décidée pour votre grande part, vous la voyez non-seulement

attaquée, mais même amoindrie et compromise. Notre esprit national (s'il est

encore un esprit national parmi nous), si souvent remué et perverti depuis la

Renaissance, n'est plus assez consistant pour rester fidèle aux principes et pour

s'obstiner aux traditions, fussent-elles domestiques et chrétiennes. Tout est
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devenu mode, c'est-;i-dire changement, caprice, fantaisie, boutade et curiosité

vaine. L'opinion, car tout se gouverne par l'opinion, depuis que l'on ne se

tient plus aux principes et ([ue l'on ne suit plus les traditions, l'opinion demande

sans cesse du nouveau, » n'en fùt-il plus au monde » et fùt-il renouvelé des

Grecs et des Romains. Elle est déjà fatiguée du gothique, et volontiers le

condamnerait comme le paysan de l'Attique condamnait Aristide, par impa-

tience de l'entendre appeler chrétien. Oh ! bien cher maître, opposons la

constance de nos convictions à cette versatilité des esprits; l'immuabilité de

nos principes à cette mobilité du goût et de l'opinion. Reprenons encore, s'il

le faut, la démonstration du bon sens et de la solidité, de la poésie et de la

beauté, de la convenance, et de la vérité de l'art chrétien. Vous, surtout, cher

maître, reprenez vos discussions implacables et vos ironies vengeresses contre

les vandales de toute espèce et de toute école; chassez du temple de l'art les

vendeurs de faux chefs-d'œuvre et les trafiquants de popularité. "N'ous dédai-

gnez trop, il me semble, ce qui se dit autour de vous sur l'art et les artistes ;

vous oubliez trop ce qui se fait en œuvres d'art et par de prétendus artistes.

Et, puisque vous aimez les souvenirs classiques, laissez-moi finii- en vous

invitant à reprendre vos armes d'archéologue militant, à l'exemple du roi qui

gourmandait un héros : — « heroum quondam fortissime, frustra tanta

ne tam patiens nullo certamine dona sines? »

Veuillez agréer, etc.

L'abbé J. SAGETTE.

XXV. •lô



EXPOSITION DE L'HISTOIRE DU TRAVAIL

LES AGES ANTE-HISTOllIOUES.

LA l'IKliRE.

Deux expositions qui intéressent nos lecteurs se sont faites sans qu'il ait

été possible aux « Annales archéologiques » de leur en parler : l'exposition

du Musée rétrospectif provoquée par l'Union cenirale des Beaux-Arts, au

palais de l'Industrie, en J865, et l'exposition de l'Ilistoiie du Travail (|ui

remplissait la galerie la plus centrale de l'Exposition universelle de 1867.

Dans la première, les produits de l'art industriel, à toutes les époques et

chez tous les peuples, étaient surtout réunis par collections d'amateurs. Dans

la seconde , on avait réalisé un classement par époques et par pays. De telle

sorte que si la première était plus variée, plus complète même à certains

égards, la seconde était plus instructive cl ijouvait donner au public des

enseignements plus certains.

Nous nous sommes aussi activement occupé de l'organisation de l'une que

de l'autre, et nous croirions pouvoir être impartial s'il nous prenait la fantaisie

inutile de les comparer.

Si les amateurs de Paris avaient presque exclusivement composé la première,

où l'élément mobilier avait pris des développements qu'il n'a point atteints

dans la seconde, où le cabinet d'armes de l'Empereur occupait une vaste

salle à lui seul , tandis que les armes étaient rares au Champ de IMars , toute

la France avait concouru à cette dernière. C'était le clergé qui, pour ainsi

dire, avait donné l'impulsion. NN. SS. les archevêques de Reims, de Sens,

de Rouen et de Bourges, les évêques d'Évreux, de Limoges, de Cliartre;., de
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Troyes, d'Angers, de Soissons, de Strasbourg, de Coutances et d'Auch

avaient envoyé les trésors de leurs cathédrales ou autorisé le clergé de leurs

diocèses à se dessaisir, pour un temps, des choses précieuses que possèdent

encore nos églises, si dépouillées cependant. Une quarantaine avaient répondu

à l'appel que la commission de l'Histoire du Travail leur avait fait entendre.

Les musées, les bibliothèques et les amateurs des départements étaient

également venus en grand nombre, complétant ce qu'a\ aient fourni les ama-

teurs de Paris par des monuments d'une authenticité incontestable, d'une

rareté insigne et souvent d'un grand prix.

Voici quelles avaient été les divisions, par époques, adoptées pour la

France.

1''' Epoque. La Gaule avant l'emploi des métaux.

S"" — La Gaule indépendante.

3'' — La Gaule pendant la domination romaine.

li' — Les Francs jusqu'au sacre de Charlemagne.

5'' — Les Carlovingiens, du commencement du ix*" siècle à la fin du

XI' siècle.

fi'' — Le Moyen-Age. du commencement du xn" siècle à Louis XI,

inclusivement (1^83).

7" — La Renaissance, depuis Charles YIII jusqu'à Henri IV (1610).

8" — Les règnes de Louis XIII et de Louis XIV (1610 à 1715).

9" — Le règne de Louis XV (1715 à 1775).

lO"- — Le règne de Louis XVI et la Révolution (1775 à 1800).

Les pays étrangers avaient été invités à adopter, pour le classement de

leur exposition , les époques correspondantes à leur histoire particulière. L'An-

gleterre seule s'était rigoureusement astreinte à suivre ce programme. Quant

à Finvitation d'exposer, on y avait répondu avec des empressements fort

divers chez les diflerents peuples.

Si nous suivons le circuit fait par l'exposition de l'Histoire du Travail, nous

trouvons d'abord la Hollande, dont les envois se trouvaient à l'étroit dans la

salle qui lui avait été réservée.

La Belgique qui avait réalisé une si belle exposition à Matines , après avoir

nommé une commission nationale , s'est abstenue par suite de nous ne savons

quelles difficultés et quelles résistances.

La Prusse commença par ne point vouloir comprendre ce qu'on lui deman-

dait. II n'y a de pires sourds... comme dit le proverbe. Puis, lorsqu'elle fut
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acculée à une réponse formelle par la clarté des explications, elle prétexta

qu'il était trop tard.

La Saxe ne répondit pas, et la Bavière qui. elle aussi, avait commencé par

ne point se faire une idée bien nette de ce qu'on lui demandait, motiva son

abstention sur une exposition qu'elle devait faire elle-même et qu'elle ne fit pas.

L'Empire d'Autriche, par contre, fit preuve d'une grande complaisance en

montrant, outre une foule de choses fort belles et fort intéressantes, le dua-

lisme qui le divise, puisque le musée hongrois y faisait face au musée

allemand.

La Suisse avait envoyé une fort remarquable collection d'antiquités lacustres,

qu'il était intéressant de comparer avec ce qui a été trouvé dans les cavernes

de la France.

Quant à l'Espagne, elle eut mieux fait de s'abstenir que de montrer une

pareille indigence, à côté surtout des richesses que le Portugal avait exposées.

Le Danemark et la Suède témoignaient d'une très-grande bonne volonté,

et leurs expositions renfermaient des monuments fort remarquables.

La Russie avait fait le plus possible. Privée de monuments originaux par

les scrupules et les craintes des couvents et des établissements publics qui les

possèdent, elle avait envoyé, soit des moulages ', soit des dessins admirable-

ment exécutés d'après son orfèvrerie, ses émaux, ses bronzes, ses manuscrits

et ses tissus.

L'Italie n'avait ni pu, ni voulu, rien envoyer ciui appartînt à ses musées

ou à ses églises. Mais comme les cabinets des amateurs de Paris sont remplis

des dépouilles de la péninsule, l'initiative de M. Gaslellani, l'habile orfèvre

romain, put bientôt réaliser une exposition très-remarquable qui se trouvait

trop à l'étroit, resserrée par les Etats-Pontificaux (jui occupaient une place

qu'ils n'avaient pu remplir.

La Roumanie possédait peu de chose, mais ce peu était le magniliciue trésor

trouvé à Pet rossa.

Quant à l'Angleterre, qui fermait le circuit, elle avait fait un choix géné-

ralement judicieux dans ses musées et dans le garde-meuble de la couronne,

afin de représenter les dilVérentes phases de l'art industriel dans la Grande-

Bretagne.

En dehors du palais, l'Egypte avait élevé la reproduction d'un de ses

anciens temples , tout couvert de bas-reliefs moulés sur ses monuments , édi-

1. Le gouvernement russe a donné au gouvernement français les moulages qu'il avait envoyés

au Chanip-cle-Mars. Ceu\-ci ont été pro\ isoirement déposes au Musée de lliotel de Cluny ou nous

espérons qu'ils resteront et qu'on pourra les mettre à la disposition du publie.
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fice qui servait d'abri à une très-remarquaijje collection d'antiquités dont

quelques-unes avaient été contemporaines des patriarches. Il y en a même
qui ])rétendaiiMit qu'elles leur étaient aulérieiu'es.

Nous n'aurons garde de nous égarer dans le labyrinthe des dynasties de ce

pays mystérieux dont l'art, lui-même, est un arcane (|ue peuvent seuls péné-

trer ceux qui croient en posséder la clef. La vieille Europe a d'autres incon-

nues qu'elle nous donne à résoudre et qui nous touchent plus directement : ce

sont les époques anté-historiques.

En entrant dans la première salle des galeries françaises de l'Histoire du

Travail, on trouvait, dans la première armoire de gauche, un certain nombre

de silex taillés grossièrement en forme d'amande, au moyen d'éclats succes-

sifs, et recouverts d'une patine rouge ou grise qui masquait la couleur de la

pierre. Ces casse-tête, et quelques lames, dont plusieurs sont dentées comme

des scies, sont les premiers vestiges du travail de l'homme en nos contrées.

Ces silex taillés proviennent des alluvions quaternaires des vallées de la

Somme, de la Seine el de (juclques autres rivières, ou de quekiues-uns des

plateaux qui dominent le bassin de la Ivoire. Trouvés avec les parties les plus

résistantes des ossements du mammouth, du renne et de l'urus, ces usten-

siles grossiers témoignent de la contemporanéité du séjour de l'homme en nos

contrées avec ces animaux aujourd'hui disparus, les uns de la surface du sol,

les autres de nos climats pour aller se réfugier au milieu des neiges éternelles.

Quant à l'âge auquel vivaient les peuplades sauvages qui nous ont précédés

sur le sol de ce qui est aujourd'hui la France, les géologues lui assignent

une antiquité prodigieuse. Mais voici que iM. l'abbé Bourgeois, professeur

au collège de Ponllevoy, croit avoir trouvé des vestiges humains dans le ter-

rain tertiaire, celui dont est formé ce que l'on appelle le bassin de l'ai-is. Au

lieu de reculer l'apparition de l'homme sur la terre à une épocjue dont la faune

ainsi que la flore fossiles semblent devoir l'exclure, ce fait rendrait erronées

certaines classifications où l'on s'est essayé d'après les trouvailles faites dans

les (1 diluviums » ou dépôts quaternaires.

Ce que les géologues et les naturalistes croient être le fait de transforma-

tions accomplies sui' le sol par l'action lente du temps et des éléments, serait

alors le produit d'un bouleversement qui dérangerait toutes les spéculations

de la science.

Celle-ci prétend que, dans nos régions, pendant une époque glaciaire dont

on ne peut expliquer l'existence que par des hypothèses qui nous plongent

dans un nombre vertigineux de siècles, alors que nos rivières coulaient encore

au niveau des plateaux où elles ont lentement corrodé la vallée au fond de
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laquelle elles serpentent aujourd'hui, était campé un animal humnin. vêtu de

peaux, armé de casse-tête et de massues, détendant une vie précaire contre

l'éléphant à poils, un tigre monstrueux, l'ours et l'auroch; connaissant

peut-être le feu. mais ignorant encore la fabrication des poteries; vivant de

chasse, de pêche et de fruits sauvages, et s' abritant sous des huttes.

Pendant ce temps, un autre sauvage habitait les vallées de la Dordogne et

de l'Ariége, se réfugiant sous les abris naturels que lui offraient les roches

en surplomb et les grottes. Celui-ci connaissait le feu; mais, comme l'autre,

ignorait l'agriculture et la domestication des animaux
, quoiqu'il soit probable

qu'il vivait au milieu de nombreux troupeaux de rennes dont les ossements

sont abondants parmi les détritus trouvés dans le sol des cavernes.

Ces débris appartiennent à la faune d'une période glacière à laquelle semble

avoir succédé une période de chaleur, car les dépôts de cendi'es, d'ossements et

de silex taillés sont recouverts de coprolithes, ou excréments fossiles d'hyènes.

Pour ces époques reculées, l'os cassé d'un animal disparu est un témoi-

gnage de l'industrie humaine , aussi irrécusable que la trace d'un pied sur le

sable indique la présence de l'homme. IMais les habitants des cavernes nous

ont laissé d'autres témoignages de leur existence que les débris de leur cui-

sine ou de la taille de leurs armes. Aux haches, aux pointes de flèches, aux

scies, aux grattoirs et aux couteaux de silex se joignent des aiguilles et des

hameçons en os ou en bois de renne; puis, toute une collection d'objets d'art

bien faits pour nous étonner.

D'abord ce sont de vrais « graffiti ». Sur une plaque de roche schisteuse

est représenté un groupe de rennes ; sur une plaque d'ivoire, le mammouth

se reconnaît à ses formes de proboscidien revêtu de longs poils, et sur un

caillou schisteux, on reconnaît le contour presque effacé de l'ours des cavernes,

dont le squelette exposé montre la taille puissante. Ces traits gravés se trou-

vent au milieu d"un certain nombre de bâtons en bois de renne, percés de un ;i

trois trous à l'une de leurs extrémités, que l'on croit avoir été des insignes de

commandement, et que recouvrent des ciselures représentant les animaux que

l'homme des cavernes voyait autour de lui. Ce sont les mêmes dont nn

retrouve les ossements, comme le cheval, le renne, l'éléphant... Bien plus,

ce sauvage, dont l'industrie se réduisait à percer le chas d'aiguilles d'os au

moyen de poinçons de silex, à se tailler dans cette roche quelques armes par

éclats successifs ; qui en était réduit à faire cuire les aliments contenus dans

des outres ou dans des vases de bois en y projetant des cailloux chaufl'és au

feu, possédait un très-vif sentiment de la forme. Mais il faisait plus. Il savait

assouplir et modifier cette forme, afin de composer, avec la figure des ajii-.



EXPOSITION DE L'IilSTOIUE DU TRAVAIL. 195

maux, des manches d'outils facilement maniables. Ainsi un renne se prulonge

postérieurement en un poignard. La tête au vent, les bois abattus sur l'échiné,

ses jambes antérieures repliées sous le ventre, il allonge ses jambes de der-

rière comme s'il franchissait un obstacle ; mais ces jambes de derrière

accompagnent la lame et en consolident la base. Un proboscidien sert au

même usage. Ici. ce sont la tète et la trompe qui se projettent en avant pour

donner naissance à la lame façonnée dans le même morceau d'os que le

manche.

Toutes ces sculptures , toutes ces ciselures sont remarquables par l'expres-

sion typique de l'animal représenté. Les « graffiti » eux-mêmes, malgré la

confusion des traits multiples , au milieu desquels il faut savoir distinguer

ceux qui sont nécessaires , ce qu'ont fait avec un peu trop de complaisance

,

peut-être, les artistes qui les ont reproduits, sont d'une franchise de dessin

et d'un caractère tels , qu'il faut reconnaître un sens artiste très-développé

chez les peuplades qui habitaient les cavernes dont le bassin de la Dordogne

est le centre.

Il n'est, d'ailleurs, point permis de suspecter la bonne foi des hommes

honorables qui ont mis au jour ces étonnantes œuvres d'art et de les soup--

çonner de supercherie. Trop de personnes diverses ont pris part à ces décou-

vertes, dans trop de stations diiïérentes! Les dépôts des cavernes exposés nous

montrent, d'ailleurs, encore leur composé confus d'argile, de cendres,

d'éclats de silex . d'oulils et d'ossements cassés ou travaillés.

Entre l'état social de l'homme contemporain des « diluviums » et celui de

l'homme des cavernes, il semble y avoir des dilférences en faveur du second*

qui apporte plus de soin dans la confection de ses instruments de chasse ou

de pêche, et qui peut avoir domestiqué le cochon ainsi que le cheval. .Alais ce

dernier ignore toujours la céramique. Celle-ci n'arrive guère qu'à l'époque où

l'honniie perfectionne ses armes en les polissant sur de larges grès dont la

surface est sillonnée de stries profondes causées par l'usure.

Faut-il attribuer à une période particulière l'usage de polir les armes de

silex ? Nous pensons que ce serait s'aventurer beaucoup que de le faire et

que le plus prudent est de croire que les populations les moins barbares ont

peu à peu apporté un soin plus grand dans la fabrication de leurs armes

,

tandis que d'autres peuplades, séparées d'elles par des obstacles alors infran^

chissables, croupissaient dans la barbarie originelle.

Ainsi l'on a parfois assimilé ce que l'on appelle l'époque des pierres polies

h celle des « tumuli » , bien que dans un nombre considérable de ces tombes

ouvertes en Grande-Bretagne et en France, les armes en pierre polie se soient
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trouvées excessivement rares, tandis que celles fabriquées en silex grossiers

étaient bien plus nombreuses.

Il faut, en outre, reconnaître que les « Inmuli », qui sont les monuments

sépulcraux les plus anciens et les plus abondants, car ils recouvrent encore

le sol de l'univers entier, doivent appartenir à tous les âges anté-historiques.

Nous ne parlons point ici de ceux qui appartiennent à l'histoire, comme un

les trouve en Afrique, en Grèce et en Italie, et qui ont pour caractère con-

stant une clianibre sépulcrale recouverte par un amas factice de terres rap-

portées. Ces derniers ne sont qu'un souvenir des traditions funéi'aires les plus

anciennes.

L'on a essaye une classification des « tumuli » , d'après la position et l'étal

des restes humains qu'ils recouvrent, et Ton est arrivé à ce résultat probable:

c'est que ceux oii le cadavre a été inhumé assis appartiennent à la période du

silex; que ceux qui ont été incinérés au préalable sont postérieurs à l'appa-

rition des métaux, mais que le fer se trouve toujours dans ceux où le cadavre

a été couché.

Quoi qu'il en soit, les « dolmens » de notre Bretagne, qui ne sont que des

restes des chambres sépulcrales que recouvraient des « tumuli » . et les

« tumuli » naguère intacts de cette contrée, ont donné des armes de pierre

polie; celles qui garnissaient toute une table provenaient du dolmen de Man-

néer-H'rock en ^Forbihan.

Le jadeïte et la fibriolithe, pierres voisines du jade, qui forment la plupart

de ces haches, sont des roches inconnues au sol de la Bretagne. Les dépôts

les plus voisins font partie des massifs du Jura, mais la majeure partie se

trouve en Oi'ient. Qu'elles viennent des montagnes du Jura ou de l'Asie, il

faut que ces armes soient parvenues, au moyen d'échanges, aux pays où

elles se trouvent aujourd'hui.

Quelles perspectives ce mot « échange » ouvre sur les progrès qui ont dû

s'accomplir el sur les migrations probables dont ces armes sont aujourd'hui

le seul témoignage!

A côté des vestiges des âges anté-métalliques , dans notre pays, il convient

de placer les résultats de trouvailles importantes exposées par le Danemark

et par la Suisse.

Il existe sur les côtes du Danemark de considérables dépôts annulaires, de

plusieurs mètres de hauteur et de largeur à la base, dont le caractère est

d'être composés principalement de coquilles de mollusques. Au centre de ces

dépôts on découvre parfois une pierre plate qui a conservé des traces de feu.

taudis que parmi les coquilles on trouve des os brisés, cjuclqucs silex tra-
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vailles et de rares fragments de poteries : aussi a-t-on donné à ces dépôts le

nom « d'amas de débris de cuisine » : « Kjôkkenmodding »

.

La faune y appartient à des espèces en partie disparues des mers environ-

nantes et des terres où se trouvent ces débris. Il est très-probable que le

chien était réduit à l'état de domesticité, mais pour offrir leur aliment ordinaire

aux anciennes peuplades du Danemark. Parmi les ossements d'oiseaux, on

trouve ceux du pingouin, aujourd'hui exilé plus au nord, et ceux du coq de

bruyère qui se nourrit de bourgeons de sapin. Or, l'on sait, d'après l'examen

des tourbières et des étangs du pays , que les forêts de hêtres qui y existent

seules aujourd'hui, ont spontanément remplacé des forêts de chênes qui

s'étaient, elles-mêmes, substituées à des forêts de pins : évolution qui n'a pu

s'accomplir qu'en un nombre considérable d'années.

Les quelques rai'es fragments de poteries et d'armes de silex poli que l'on

rencontre dans les « Kjokkenmoddings » semblent confirmer les observations

tirées de la faune pour fixer à une époque postérieure à celle du « diluvium »

et des cavernes l'existence des tribus de pêcheurs disséminées sur les

côtes du Danemark : tribus errantes sans doute, à la recherche de subsi-

stances précaires, comme le sont celles des habitants de la Terre de Feu.

Du reste, l'usage des armes de silex taillé à du se prolonger fort long-

temps dans le Danemark, car l'exposition de ce pays nous offrait une série

d'armes, têtes de lances, dagues, haches et marteaux, d'une exécution mer-

veilleuse, bien que par éclats successifs, et d'une forme tellement élégante

qu'on croirait celle-ci empruntée aux armes de bronze venues de Grèce. Il

nous semble impossible que l'usage des armes de silex taillé, puis puli, n'ait

point longtemps coexisté, dans ce pays, avec celui des armes de bronze

dont elles rappellent les formes, et qu'y apportaient, peut-être, les naviga-

teurs phéniciens.

La Norwége ne semble avoir été habitée, et encore dans ses parties les

plus méridionales, qu'à une époque plus récente que le Danemark, car les

ustensiles de pierre qu'on y trouve appartiennent tous à un art déjcà très-

perfectionné. Ceux-ci se rapprochent de ce que nous venons de signaler

comme étant le plus parfait dans ces industries primitives.

Les lacs de la Suisse et de la Savoie ont donné, dans ces derniers temps,

d'inattendues révélations sur les mœurs des anciens habitants du pays. Le

niveau des eaux s'y étant considérablement abaissé pendant l'année 1854,

quelques habitants des bords du lac de Zurich, en draguant les boues pour

remblayer et agrandir leurs jardins, trouvèrent quelques ustensiles de pierre

au milieu de pieux provenant de pilotis. Les mêmes faits s'clant reproduits

XXV. 26



198 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

ailleurs, tous les lacs de la Suisse furent soumis aux investigations de nom-

breux chercheurs.

Il fut constaté que les naturels de la Suisse avaient habité des villages

établis sur pilotis, à quelque distance des bords des lacs et communiquant

avec la terre ferme par le moyen de ponts volants ; habitudes qu'Hérodote

prête aux Péoniens et que partagent encore certaines populations de l'archipel

indien.

Des ustensiles en pierre taillée par éclats, en pieri'e polie, en bronze et en

fer, se trouvent encore au fond des eaux, au milieu des pilotis qui suppor-

taient les habitations lacustres, mais non mélangés. Dans certains lacs, ou

sur l'emplacement de certaines stations, on ne trouve pas d'autres instru-

ments que ceux de silex taillé ou de silex poli, tandis qu'ailleurs ce ne sont

que des armes de bronze : indice d'une longue persistance d'habitudes.

Les savants qui ont exploré les cités lacustres, reconnaissent de plus que

celles qui appartiennent aux périodes antémétalliques sont établies plus près

du bord, sur des fonds plus élevés, que les pieux formés d'arbres entiers,

présentant une coupe grossière, telle qu'on pouvait l'obtenir avec des haches

de silex et l'aide du feu, ne sont point enfoncés dans le sol ; mais qu'un enro-

chement factice a été rapporté autour d'eux, afin de les maintenir en place et

de les consolider. De plus leur tête, pourrie par un long séjour dans les eaux,

ne dépasse point le niveau du fond.

Les villages lacustres de l'époque métallique sont placés plus loin du bord,

en des eaux plus profondes : les pieux sont formés d'arbres refendus, bien

aiguisés par la pointe, et enfoncés dans le sol naturel.

Dans les uns comme dans les autres, des traverses devaient relier les têtes

des pilotis, et sur des plates-formes placées au-dessus, des villages étaient

établis formés de huttes circulaires de bois garni, fort probablement, d'argile.

Les différentes collections exposées par divers amateurs de la Suisse nous

montrent que les populations des palafittes, celles même qui ne connaissaient

que l'usage des instruments de pierre taillée Ipar éclats, appartenaient à une

civilisation plus avancée que celle des habitants des cavernes de la France.

Les instruments et les armes y sont d'une taille plus perfectionnée. Quelque-

fois, les haches et les marteaux sont percés d'un trou pour le manche, comme

en Danemark. Les lames des couteaux y sont très-tranchantes, et plusieurs

sont dentées en scie. On a reconnu que ces silex avaient été taillés sur place,

mais l'on croit que les cailloux bruts venaient de France.

De même, les haches polies en néphrite viendraient d'Orient, ce qui ten-

drait à prouver que les populations dispersées, en ces époques obscures, sur
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la surface de l'Europe, étaient moins isolées qu'il n'est permis de l'imaginer

et qu'elles pouvaient se transmettre, de main en main, par l'échange, les

matières premières venues des contrées même les plus lointaines.

Les boues ayant formé un milieu conservateur pour les objets qui s'y étaient

enfouis, plusieurs de ces instruments nous sont parvenus avec leurs manches,

les uns formés de bois, les autres de cornes de cerf sciées fort nettement au

moyen des scies de silex trouvées tout à côté. Les haches y étaient fixées par

la pression, mais les lances et les flèches étaient maintenues dans leurs hampes

au moyen de bitume.

Les os refendus et taillés, les dents elles-mêmes fendues et aiguisées,

constituaient des ustensiles, harpons, aiguilles, lames, peignes, etc., fabri-

qués aux trois quarts par la nature elle-même.

Mais ce qui, plus que tout cela, montre que l'habitant des palafittes était

parvenu à un degré de civilisation relativement avancé, c'est que la céramique

et le tissage ne lui étaient point inconnus.

Cette céramique est h pâte grossière, façonnée à la main, mais déjà, ornée,

tant le sentiment de l'art est naturel à l'homme. Mais une chose bizarre, qui

montre combien sont lents les progrès de l'industrie humaine, c'est que cette

idée qui nous semble si naturelle de faire un tout du vase et de son pied^,

n'est point venue à ceux qui, les premiers, façonnèrent et firent cuire l'ar-

gile, de façon à y verser leurs boissons. Leurs vases sont à fond arrondi, et

ils furent contraints de fabriquer des rondelles annulaires, afin de les poser

et de les maintenir en équilibre.

Du reste, cet usage des vases apodes s'est longtemps perpétué, puisque,

même sous la civilisation romaine, le vin était conservé dans des amphores

dont l'extrémité en pointe s'enfonçait dans le sable des caves, et que les vases

à parfums, produits les plus perfectionnés de l'art du verrier chez les Grecs,

ne peuvent, pour la plupart, tenir debout que posés sur des pieds en métal.

Quelquefois, l'ouvrier des cités lacustres, et celui des stations de terre

ferme qui usait d'armes en pierre polie, faisaient saillir autour des bords du

vase de grossiers tenons percés d'un trou, à travers lesquels on passait des

cordes qui servaient à le suspendre.

Nous venons de parler de corde. Le lin était en effet connu des habitants

lacustres de la Suisse, car on l'a retrouvé filé et tissé à tous les états de gros-

seur. De telle sorte qu'il est certain que les peaux d'animaux ne formaient

point seules le vêtement de ces populations.

Il y avait donc des métiers. En effet, on a retrouvé des cardes fabriquées

avec des dents réunies ensemble au moyen de ficelles. Le fil se fabriquait
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naturellement à la main , avec des quenouilles et sur des fuseaux dont on a

retrouvé les pesons en terre cuite. Quant aux métiers, ils ne nous sont égale-

ment connus que par les poids qui servaient à y tendre les fils. Mais la Nor-

wége ayant exposé un métier sur lequel les populations de ce royaume

exécutaient encore de grossiers tissus façonnés au siècle dernier, nous pou-

vons facilement comprendre la construction rudimentaire de ceux où servaient

les poids trouvés dans les lacs de Suisse.

Ce métier se compose d'un bâti rectangulaire en bois. Les fils disposés en

trame, au lieu d'être enroulés sur un cylindre à chacune de leurs extrémités,

comme cela se fait aujourd'hui, étaient fixés par un bout sur une des traverses

du bâti, et maintenus avec un certain degré de tension par-dessus l'autre

traverse, au moyen de poids attachés à plusieurs d'entre eux. Dans les salles

de l'Histoire du Travail, en Norwége, le métier était appuyé à la muraille; et

l'ouvrier devait travailler debout.

Tout ceci indique un degré relativement avancé de civilisation, si on le

compare à l'état social que nous dévoilent les « Kjokkenmôddings » et les

cavernes. La faune, déplus, appartient à un autre âge, la flore est également

différente, bien que des échantillons aient pu disparaître dans les stations que

nous venons d'indiquer, qui ont été conservés dans les boues des lacs de la

Suisse.

Les animaux dont on retrouve les ossements en plus grand nombre sont

le chien, le cochon, le cheval, la chèvre, le mouton, deux espèces de bœufs;

mais la poule, la souris et le rat sont inconnus.

Les physiologistes se sont étudiés à savoir si ces animaux erraient par

troupes et en liberté sur le sol de la Suisse où l'habitant des palafittes les

chassait, ou si plusieurs espèces d'entre eux étaient domestiques ; mais nous

ne croyons pas que l'on soit encore arrivé à une certitude pour l'époque anté-

métallique.

Ces peuples se montrèrent prévoyants, ce qu'indique du reste le soin qu'ils

eurent de s'établir au milieu des eaux. Mais cette vertu domestique apparaît

dans les amas de provisions que les dragues ramènent du fond des eaux. Ils

amassaient le froment et l'orge dont ils faisaient un pain grossier, et conser-

vaient également des pommes qu'ils avaient eu soin de découper par tranches

et de faire sécher au préalable.

Ces peuples étaient donc agriculteurs, dans une certaine mesure. L'instru-

ment de culture était, sans doute, une houe de bois, et mieux, de corne de

cerf, comme l'exposition suisse nous en montrait un échantillon. Le moulin

était une molette de silex promenée sur une pierre légèrement creusée, et le
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four une pierre recouverlc d'aiic autre pierre que l'on plaçait au milieu des

cendres.

C'est avec les grossiers ustensiles que nous montraient également les expo-

sitions de l'Espagne, de la Hongrie, de la Russie et de l'Angleterre, que

l'homme primitif défendait contre les éléments et contre les animaux une vie

précaire que ne semble avoir illuminée aucune lueur venue d'en haut.

On ne trouve rien, en effet, qui ressemble à une idole et à un culte parmi

tant de trouvailles.

Dans les grottes de Langesse-Basse (Dordogne), on a bien trouvé une sta-

tuette de femme trop caractérisée, taillée dans l'ivoire, mais sans tête, ni

pieds, et n'ayant jamais eu de bras, n'était-ce pas plutôt un manche d'outil

qu'une idole, et cette trouvaille, unique jusqu'à ce jour, doit, à notre avis,

conseiller de ne s'aventurer qu'avec une grande circonspection dans le champ

des hypothèses.

Si le génie grec voila sous l'apparence de mythes ingénieux les phénomènes

de lanature, et en diminua les forces diverses, imitant en cela les Aryas dont

nous est venue toute civilisation, ces mythes indiquent déjà un degré avancé

de civilisation. N'est-il pas probable que les tribus sauvages qui stationnaient

en Europe, avant que l'usage des métaux leur eût été apporté d'Orient, préoc-

cupés d'une seule chose, la nécessité de vivre, n'avaient perçu aucune idée

de la divinité?

Ou bien, s'ils révérèrent quelque chose de supérieur, ce fut la hache, ce

grossier instrument qu'ils perfectionnèrent avec tant de persévérance , et

qui fut si longtemps leur seule arme et leur seul outil. La fréquence de cer-

taines représentations symboliques pendant la période du bronze peut le lais-

ser supposer.

Alfred DARGEL.

(La suite à la livraison prochaine.)
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DEUXIEME PARTIE •.

COMPOSITIONS IIISTORinUES.

Au sennce, à son origine, d'une théologie aussi simple que profonde, em-

preint d'une poésie aussi abondante par le fond que concise dans la forme,

l'art chrétien ne tarda pas à se faire volontiers historien, disons chroniqueur,

avec plus de justesse, en songeant à ces longues séries de tableaux où. pen-

dant tout le Moyen-Age, on se plut à raconter en images l'histoire d'un saint

patron, d'un héros vénéré. ]Mais pendant longtemps, les récits de l'Ancien et

du Nouveau Testament nous paraissent avoir, seuls, fait les frais de ce genre

de composition. Dès le v" siècle, on vit se dérouler le long de la vaste nef de

Sainte-lMarie-Majeure toute la suite de l'histoire sainte. La différence entre

ces compositions et le mode de représentation de certains faits bibliques, dont

nous avons précédemment parlé, est facile à saisir : ici, on suit l'ordre chro-

nologique des faits; là, on ne saurait trouver un ordre qu'en recherchant

l'accord des idées, et c'est également tour à tour l'idée qu'il s'est agi d'ex-

primer en s'attachant au sens figuré ou le fait que l'on s'est proposé de re-

présenter selon le sens littéral,

La vie de Notre-Seigneur. les principales circonstances de sa passion sur-

tout , se rencontrent fréquemment peintes et sculptées de cette manière sur

les monuments des viii% i\' et x' siècles, comme pendant le cours des siècles

1. « Annales Archéologiques », vol. xxiir, p. 26, 138 et 263; vol. xxiv. p. 93, 1G1, 240 el

26b; vol. XXV, p. 24.
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suivants. Saint Pierre naturellement y figure toutes les fois que son rôle l'y

appelle, principalement dans les scènes de la <( transfiguration » , du « lave-

ment des pieds », du «jardin des oliviers », du « baiser de Judas », de « l'as-

cension » , de la « descente du Saint-Esprit »

.

Nous ne connaissons pas de séries de compositions historiques, spéciale-

ment propres au prince des apôtres, qui soient antérieures au xiif siècle. Ce

qui distingue, à cette époque, les monuments de ce genre, c'est la place consi-

dérable qu'ils font aux traditions et aux légendes, comparativement aux faits

empruntés au texte sacré. Quant à saint Pierre, eu particulier, le souvenir de

son antagonisme devant Néron avec Simon le Magicien , et son martyre qui

en fut la dernière conséquence, y sont communément exposés avec un déve-

loppement qu'on ne donne pas à la partie de son histoire connue par les livres

saints.

Parmi la portion des fresques de la basilique d'Assise peintes, au xiii" siècle,

par Giunta de Pise, on remarque la tentative de vol dont l'issue fut mortelle

pour le Magicien ', et le crucifiement de saint Pierre '. Les péripéties de

cette double lutte contre le sectaire et contre le tyran se voient exprimées,

avec leurs principales circonstances, dans les verrières de Chartres, de Troyes

et de Bourges consacrées au saint apôtre. Dans cette dernière en particulier,

tandis qu'il faut recourir à des conjectures pour trouver place à quelques

faits évangéliques, vous voyez clairement représente l'essai infructueux de

résurrection tentée sur un jeune homme par Simon le Magicien; cette ré-

surrection accomplie par saint Pierre, plusieurs scènes relatives à la tentative

de vol du Magicien ; puis la rencontre que saint Pierre fit de Jésus-Christ,

lorsqu'il lui dit m quo vadis. Domine? » et, qu'encouragé par les paroles du

Sauveur, il revint se dévouer à la mort ; cette mort enfin qu'il souffre sur la

croix ^.

A Poitiers, dans la verrière où six figures de saint Pierre encore subsis-

tantes annoncent qu'elles lui étaient consacrées au milieu du pêle-mêle des

personnages, confondus par des réparations ineptes, la présence répétée de

saint Paul à côté de saint Pierre, qui ne saurait s'appliquer à aucun fait

évangélique, les restes d un roi qui ne pouvait être que Néron, laissent peu

de doute que les mêmes traditions n'aient été principalement exploitées.

Nous avons parlé du panneau du xiv'= siècle représentant la scène de la

résurrection du jeune homme en présence de Néron, qui accompagne, au

1. D'Agincouut, 1. V, pi. cii.

î. « Etrui'ia Pittrice », pi. vi.

3. « Vitraux de Bourges », pi. xiu, p. 2-58.
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musée du Vatican, le petit tableau du triomphe de saint Pierre, dont les

« Annales » ont donné la gravure.

Ces deux sujets ont été compris par Masaccio dans les fresques devenues

si célèbres du « Carminé » de Florence, destinées, dans leur ensemble, à

représenter la vie de saint Pierre. Mais on approche des temps modernes, et,

en conséquence, sous l'influence d'un esprit "jîlus positif, la part y est faite

plus large aux livres saints que dans les œuvres précédentes.

Masolino da Panicale , auquel avait d'abord été confiée l'exécution de ces

fresques, y avait déjà fait figurer la vocation de saint Pierre, la tempête qui

parut un instant mettre sa barque en danger, sa prédication, la guérison

duboiteux, la résurrection de Tabitha, quand Masaccio vint le remplacer.

Celui-ci y représenta encore la scène du poisson ouvert pour trouver la pièce

du tribut, une scène de baptême et de guérison de malades, la délivrance de

la prison par un ange, empruntées, comme les précédentes, à l'Evangile ou

aux Actes des apôtres, avant de les compléter, indépendamment de la résur-

rection du jeune homme, par la comparution devant Néron, la visite faite par

saint Pierre à saint Paul dans la prison, et son crucifiement qui, seules, sont

tirées de la partie la plus authentique de l'histoire traditionnelle '.

Parmi les bas-reliefs aujourd'hui conservés dans les cryptes de la basilique

de Saint-Pierre et qui, représentant également sa vie, ornaient le « cibo-

rium » que Sixte IV (1/|71-1/|8/;) avait fait construire sur le grand autel de

l'ancienne basilique, on remarque, avec la (( tradition des clefs » et la guérison

du boiteux, la mort ignominieuse de Simon le JMagicien en présence de Néron

et de l'échafaudage dressé pour faciliter son vol, la condamnation à mort des

deux apôtres et leur double exécution -.

Dans ces ouvrages, on sent de plus en plus l'action de la critique qui écarte

la légende et s'en tient à l'histoire; c.ritique modérée encore, qui admet à la

suite des faits divinement attestés, ceux qui peuvent se prévaloir d'une certi-

tude ou d'une grande probabilité humaine, dans une proportion qui, relative-

ment à saint Pierre, peut être regardée comme définitive.

Nous ne croyons pas, en eflet, que, postérieurement, aucun des faits dont

nous venons de parler ait été systématiquement élagué d'aucune série de

représentations analogues, mais ce sont ces séries qui deviennent rares : celle

des tapisseries du Vatican, qui nous a valu les cartons de Raphaël, n'em-

brasse que des faits évangéliques ou extraits des Actes des apôtres; elle

1. D'AGINCOLRT, l. VI, pi. CXLVllI, CXLIX et CL.

2. DioNYSio, « Crypt. Yat. Bas. Moiium. », pi. xxiii, lxxix, lxxx.
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comprend, en conséquence, différents traits propres à saint Pierre et à saint

Paul qui eu sont les héros; mais elle n'a pas pour objet de mettre en scène

leur vie tout entière.

La vie de saint Pierre, en particulier, est écrite dans les fastes de l'art

chrétien avec un grand développement, on peut le dire, non pas à considérer

aucun monument isolé, mais en rapprochant toutes les scènes éparses dans

les monuments les plus divers oii sont représentées quelques-unes de ses

actions.

Cette énumération, nous allons l'entreprendre en suivant l'ordre chronolo-

gique des faits, sinon d'une manière complète, du moins dans une mesure

capable de donner l'idée de cette sorte de cycle et de nous fournir l'occasion

de faire sur quelques-uns des sujets qui nous passeront sous les yeux les

réflexions que réclamera de nous notre rôle d'éclaireur.

L'enfance et la jeunesse de saint Pierre ne nous étant pas connues, sa voca-

tion est le premier trait de sa vie où l'art chrétien ait eu à le représenter;

mais cette vocation ne se manifesta pas tout entière en une seule fois. Notre-

Seigneur fit à saint Pierre deux ou trois appels successifs : le premier, lors-

que amené à lui par saint André son frère, il changea son nom de Simon en

celui de Pierre; nous ne nous souvenons pas de l'avoir vu représenter. On dis-

tingue un second appel, rapporté par saint Matthieu et saint JMarc ', que des

interprètes des saintes Écritures évitent de confondre avec la vocation défi-

nitive et plus solennelle rapportée par saint Luc-, à la suite de la pèche

miraculeuse. Comme, dans tous les cas, les artistes n'ont pas fait cette dis-

tinction, c'est à cet événement que nous nous arrêterons comme ouvrant la

carrière historique parcourue par saint Pierre dans le domaine de l'art.

Nous avons dû parler de la pèche miraculeuse dans une autre partie de

notre travail, à raison de sa signification; elle doit cependant retrouver ici

une place, car elle est avant tout historique. On la voit figurer parmi diffé-

rentes scènes de la vie de Notre-Seigneur, dans les mosaïques de Saint-

Apollinaire à Ravenne, jugée du vi' siècle par Ciampini ^. Sur la porte de

bronze de la cathédrale de Bénévent, du xi" ou du xif siècle, selon le même

auteur, où la même vie est représentée avec beaucoup plus de détail, deux

panneaux sont consacrés à deux circonstances successives de la pêche mira-

culeuse, où l'artiste a entendu les faire suivre, en outre, de la scène de la

1. S. Matth., cap. IV : S. Marc, cap. i.

2. S. Lie, cap. V.

3. « Vet. Mon. », I. ii, pL wvii, ûs. tl.

XXV.
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Vocation ; l'imperfection des gravures de Ciampini. et peut-être aussi celle

du travail original, laissent peu de matière à aucune autre observation '.

La vocation de saint Pierre et de saint André est expressément le sujet de

l'une des fresques de la chapelle Sixtine, laquelle est due à D. Ghirlandajo :

les deux apôtres sont descendus de leur barque, à genoux sur la terre ferme,

écoutant les paroles du Sauveur qui décident de leur nouvelle existence-.

Raphaël a donné à la composition de son carton un caractère intermédiaire :

il représente tout à la fois la Pêche et la Vocation : la Pèche, par les nombreux

poissons qui encombrent la barque de saint Pierre, où se passe la scène de la

Vocation, et par le travail de saint Jacques et de saint Jean, encore occupés

dans une barque voisine à tirer leurs filets ; la Vocation, parce que saint Pierre,

à genoux, vient déjà de dire : « Retirez-vous de moi, Seigneur, car je suis

un pécheui', » et que Notre-Seigneur , levant la main, lui annonce dans ce

moment même qu'il va le faire « pêcheur d'hommes ^>.

On peut admirer comme Raphaël a su rendre ce double sujet tout en con-

servant l'unité de temps. On peut critiquer l'ancienne manière employée par

Ghirlandajo qui, dans le même tableau, représente plusieurs actes successifs

des mêmes personnages, saint Pierre et saint André apparaissant sur le second

plan dans cette même barque qu'ils ont quittée sur le premier, \otre-Seigneur,

qui leur parle ici, se montrant là encore pour les appeler, puis une quatrième

fois pour appeler aussi saint Jacques et saint Jean. Personne ne disconviendra

surtout que la supériorité de Raphaël ne se fasse profondément sentir par le

parti qu'il a su tirer du mode de composition auquel il s'est assujetti, tandis

que Ghirlandajo n'a profité qu'assez faiblement des ressources du sien.

Pour être juste, cependant, il faut convenir que de part et d'autre les pro-

cédés sont tout de convention. En réalité, les choses ne se sont pas plus pas-

sées comme nous les montre un habile artifice de composition, qu'il n'est

matériellement possible d'embrasser, d'un seul regard, les phases successives

d'un même événement. D'un autre côté, si l'observation des conditions ma-

térielles de temps et de lieu devient, quand on s'en tire aussi habilement

que Raphaël, une source de très-légitimes jouissances pour l'élite des con-

naisseurs, accoutumés qu'ils sont à l'exiger selon les idées modernes comme

une nécessaire perfection de l'art, mis en œuvre avec un égal génie, l'ancien

procédé, nous n'en doutons pas, parlerait davantage à la foule.

1. « Vet. Mon. », pi. ix, fig. 16 et 17.

2. « Ape italiana », t. iv, pi. xix.

3. S. Luc, cap. \, V. 10, — Réveil, « Musée religieux ». I. iv, pi. cxxiii; Pistolesi. « Vat.

ill, », etc.
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Ce procédé entendu modérément ne consiste, au fait, qu'à substituer l'unité

du regard moral à l'unité du regard physique. Rapliaël, qui s'en est servi

dans un autre de ses chefs-d'œuvre, « saint Pierre tiré de prison » , dont

nous parlerons bientôt, s'il eût tenu le pinceau de Ghirlandajo, n'eût pas

manqué de représenter, dans le lointain, la pêche miraculeuse dans toute la

vivacité de son émotion, et, dans la scène principale qui en serait la suite,

faisant figurer, comme dans son propre ouvrage, saint Jacques et saint Jean,

il fût entré dans le sentiment de leur prochaine vocation à eux-mêmes, mieux

encore qu'il ne l'a fait en combinant cette pensée avec les ellbrls de leur action

toute mécanique.

Cette vocation des fils de Zébédée devenant à son tour le sujet du tableau,

il est naturel que saint Pierre, déjà à sa place à côté du Sauveur, y participe

par une sympathique réciprocité; tel est, en effet, le sujet d'un charmant

tableau de Basaïti dans le musée de Venise'.

Avant d'aller plus loin, nous dirons un mot d'une question qui a occupé

quelques critiques, Ayala - notamment, sans faire jamais, ce nous semble,

beaucoup d'impression sur les artistes voués à la pratique de l'art : nous vou-

lons parler de l'âge auquel on doit représenter saint Pierre selon les dilTé-

rentes époques de sa vie. Lors de sa vocation c'était, d'après saint Jean

Chrysostome et selon l'opinion commune, un homme dans la force de l'âge,

de trente-cinq à quarante ans. Quand il fut martyrisé près de quarante ans

plus tard, vers l'an 69, on le croit du moins, il était donc avancé dans la

vieillesse. Cependant les artistes n'adoptent généralement chacun ([u'un seul

type qu'ils emploient indilïéremment , sans modifications, pour l'homme mûr

comme pour le vieillard. Dans les compositions plus symboliques qu'histo-

riques, cette manière d'agir a sa raison d'être : on ne connaît qu'un saint

Pierre, le saint Pierre définitif. Mais quand on se propose de représenter la

succession des faits . nous ne voyons pas pourquoi on ne ferait pas sentir sur

son héros l'elTet progressif des années, tout en lui conservant, à tous les âges,

ses traits caractéristiques.

Une fois définitivement appelé à la suite de Jésus-Christ, saint Pierre ne le

quitta plus, et toutes les fois que Notre-Seigneur, dans quelques-unes des

actions de sa vie, est accompagné de ses disciples, saint Pierre, à bon droit*

se montre à leur tête; mais nous n'en parlons ([ue pour mémoire, et notre

intention est de nous arrêter seulement sur les sujets qui. par rapport à lui.

1. Zanotto, n Pinacoteca di Venezia », t. i, pi. xxxn.

2. « Pictor christ, erudit. », Madrid, nSO, in-foi., p. 308.
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ont quelque chose de spécial. Dans celle catégorie doit se ranger la guérison

de sa belle-mère et la réception qu'il fit dans sa propre maison à son divin

Maître, double événement qui a été piùs pour sujet de deux niinialures du

psautier du xii° siècle de la Bibliothèque impériale, que nous avons plusieurs

fois cité. Ces miniatures représentent : l'une, la guérison proprement dite de

la malade; l'autre, im repas où, désormais guérie, elle sert \otre-Sei-

gneur.

Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit ailleurs de la scène du

Christ et de saint Pierre marchant sur les eaux, sinon qu'elle a été représentée

sur un vitrail de Beauvais du xiii' ou du xiv' siècle '.

Parmi les nombreuses représentations de la Transfiguration, il en est un

certain nombre oîi l'on s'est attaclié au moment où saint Pierre manifeste le

désir d'élever les trois tentes, et où, par conséquent, son rôle se dessine par-

dessus celui de ses deux compagnons, saint Jacques Majeur et saint Jean.

Nous avons parlé du tableau de Masaccio, où saint Pierre retirait du poisson

la pièce de quatre drachmes pour payer le tribut. Ce sont les seuls sujets

où nous ayons vu saint Pierre plus particulièrement mis en scène, jusqu'aux

approches de la passion de Notre-Seigneur.

Dans quelques tableaux de la Cène , il se fait remar(|uer, parce qu'il se

penche vers saint Jean pour lui parler, mouvement qui n'était pas possible

dans les anciens tableaux, où l'on a voulu faire reposer la tête de saint Jean

sur le sein du Sauveur, tout en les tenant assis avec les autres apôtres autour

de la table, tandis que, pour tout concilier, il faudrait les montrer tous

couchés comme ils l'étaient réellement.

Lors du « lavement des pieds », saint Pierre est ordinairement représenté

dans le moment où, après avoir déclaré ne pas vouloir souffrir que son divin

Maître s'abaissât vis-à-vis de lui à cet acte d'humilité, il se rend aux raisons

supérieures du Fils de Dieu. Nous citerons, comme œuvre remarquable

parmi les nombreux monuments où l'on voit ce touchant débat, l'un des

bas-reliefs de la clôture du chœur, à Notre-Dame de Paris.

Peu après, Noire-Seigneur, en réponse aux trop présomptueuses protes-

tations de dévouement de saint Pierre, lui prédit que bientôt il le renierait.

Nous n'avons point connaissance que ce sujet ail été jamais traité, au point

de vue purement historique, en dehors des monuments primitifs où il a retenu

longtemps notre attention.

Pendant l'agonie du Jardin des Oliviers, on ne manque pas de représenter

I. F. DE Lastevrie, 1' Hist. de la peinUire sur verre ». pi. xwix.
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à quelque distance saint Pierre endormi avec saint Jacques et saint Jean.

Judas arrive, entouré des sicaires de Caïplie et des princes de la synagogue ;

saint Pierre reprend alors un rôle éminemment actif pour couper l'oreille de

Malchus. Ce sujet, incessamment répété pendant le Moyen-Age, vu le mou-

vement et les attitudes qu'il demande, était peu fait pour entrer dans les

conditions qui assurent à cette grande époque son genre de supériorité dans

les arts. Saint Pierre s'y montre singulièrement maladroit dans son opération

militaire, et Malclius encore plus complaisant pour la subir.

xNous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de l'accomplissement

du « reniement », sujet dont nous ne connaissons d'exemples que dans l'an-

tiquité chrétienne, tandis ([ue celui de saint Pierre repentant n'a été au con-

traire traité, à notre connaissance, {[ue dans les temps modernes, et plutôt

comme sentiment fixe dans une position isolée, que pour figurer dans une

série historique.

Les bas-reliefs de l'enceinte du chœur, à Notre-Dame de Paris, repré-

sentent successivement saint Pierre coui-ant au sépulcre de Notre-Seigneur,

sur la première nouvelle de la Résurrection, l'apparition dont le chef des

apôtres est personnellement favorisé el la seconde pèche miraculeuse.

C'est à la suite de ces événements que peut prendre place, en tant que fait

historique, la « tradition des clefs », lorsque Notre-Seigneur conféi'a aussi à

saint Pierre le pouvoir de paître ses agneaux et ses brebis.

Dans l'Ascension, saint Pierre ne se distingue que par la place qu'il occupe.

Le mystère de la Pentecôte a été quelquefois représenté au xv'' et au xvi- siècle

en des conditions de nature à le mettre plus en relief : le Cénacle, image de

l'Eglise, prend la forme d'une tribune ou plutôt d'une chaire, telle qu'on la

dresse encore en Italie pour les missions. Au-dessous et au milieu est une

porte, par laquelle on peut entrer dans l'enceinte élevée où sont les apôtres.

Le Beato Angelico, adoptant cette composition dans un petit tableau de la

galerie Corsini, à Rome, l'a complétée en faisant prendre la parole à saint

Pierre. Le prince des apôtres s'adresse à divers personnages placés en dehors

et les invite à entrer par la porte dont nous venons de parler. Sa première

prédication est donc ainsi sommairement rappelée en même temps que la

descente du Saint-Esprit dont elle fut la suite et la conséquence. Ce mode

de composition, d'ailleurs, est plus symbolique qu'historique.

La guérison du boiteux nous ramène sur un terrain qui conserve exclusive-

ment ce caractère, dans le tableau de Masolino, dont nous avons parlé,

comme dans le carton de Raphaël.

La mort d'Ananie, qui figure aussi parmi les précieux cartons d'Hampton-
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Court, comme celle de Saphire du Poussin, sont également des tableaux où

le côté dramatique a été seul exploité.

La résurrection do Tabithe, citée comme l'un des sujets des fresques de

Masolino aux Carmes de Florence, doit être comptée au nombre de ceux qui

ont été admis sur les anciens sarcophages; à Saint-JJaximin (Var), on en

voit un exemple '

.

Fra Angelico, dans la chapelle de Nicolas V au Vatican, comme premier

trait de la vie de saint Etienne, a représenté sa consécration par saint Pierre,

qui lui remet à cet effet les vases sacrés.

La délivrance de saint Pierre est l'un des types adoptés au xvi" siècle pour

les monnaies pontificales. Dans les chambres du Vatican, Raphaël ayant à la

représenter n'a pas craint, pour exprimer la succession réelle des faits, de

faire figurer le saint apôtre deux fois dans le môme tableau, où il est d'abord

réveillé dans sa prison, puis emmené par son ange libérateur-.

La mort de la sainte Vierge réunit une dernière fois les douze apôtres. Le

soin d'assister la mère de Dieu à ses derniers moments est quelquefois alors

principalement confié à saint Pierre. Dans un petit tableau du xiv" siècle, au

musée chrétien du Vatican, à considérer la naïve simplicité avec laquelle,

un livre à la main, il remplit cet auguste office, on dirait qu'il récite les

prières des agonisants.

La mission que le chef visible de l'Eglise donne à saint Marc est l'un des

sujets représentés sur la « pala d'oro » de Venise.

Nous sommes arrivé au terme des sujets de la vie du prince des apôtres,

puisés à la source des saintes Écritures. Ceux qui suivent sont empruntés à

son histoire traditionnelle.

Le premier débarquement de saint Pierre en Italie, qui aurait eu lieu, scion

une tradition locale, à Saint-Pierre-in-Grado, à quelques milles de Pise, y était

représenté, ainsi que la première messe que le saint aurait dite en ce lieu

même, lieu fréquenté au Moyen-Age par un grand concours de pèlerins. Ces

deux sujets occupaient deux compartiments' dans une nombreuse série de

peintures murales du xiii"" siècle, auxquelles M. Rosini pense que Giunta

de Pisc a mis la main'', peintures qui contenaient, dans leur ensemble, la vie

très-détaillée de saint Pierre et de saint Paul.

t. L. el Pli. RosTAN, « Monuments iconograpliiqiies de Sainl-Maximin », pi. xii. Librairie

archéologique de Didron, a Paris.

2. M. Guénebault, dans son k Dict. icon. », rite un bas-relief du \\n' ou du xiv- siècle, de

Saint-Éiiieran de Uatisbonne, qui représente saint Pierre tiré de prison.

3. .Martini, « Tlieatrum basilicœ pisan.T». pi. xxxviii.

i. RosiM, « Storia délia pittura italianu », i'' cdit.; t. i. p. 79.
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Nous avons déjà passé en revue les monuments qui ont mis en scène leur

lutte contre Simon le IMagicien : à notre connaissance, aucune autre circon-

stance ,de leurs vies n'a été i-eprésentée jusqu'à leur martyre, celui-ci au

contraire, pris isolément, a été le sujet d'un très-grand nombre d'œuvres

d'art. Elles ne nous donnent lieu de faire cependant qu'une seule observa-

tion , relative à saint Pierre.

Les critiques se sont demandé si, crucifié la tète en bas, il avait été et

devait être attaché à la croix avec des clous ou avec des cordes. Au point de

vue tliéorique. la question ainsi agitée n'a point été résolue d'une manière

péremptoire; dans la pratique, l'usage des cordes est plus ordinaire, mais

non pas absolu. La miniature du « bénédictional » de Saint-OEthehvold oflre

un exemple de l'emploi simultané des cordes et des clous, les bas-reliefs du

ciborium de Sixte IV dans la crypte du Vatican en offrent un autre, où les

clous seulement sont employés. Tout ce que nous pouvons en conclure, c'est

que chacun, à cet égard, est libre de suivre ses impressions personnelles.

Pour les hommes ordinaires, l'histoire se termine à la mort et à la sépul-

ture; pour les saints, c'est alors qu'ils commencent une seconde vie, même

sur la terre : l'histoire de leurs reliques, de leur culte, de leurs miracles,

peut fournir une récolte abondante aux artistes comme aux écrivains.

Les reliques de saint Pierre et de saint Paul, en particulier, furent exposées

à des aventures très-tragiques, que l'art chrétien n'a pas manqué de s'appro-

prier. Les chrétiens orientaux, prétendant que ces reliques leur appartenaient,

s'en étaient emparés; les chrétiens de Rome, avertis, accoururent avant que

le pieux larcin ne fût consommé, reprirent les corps vénérés, et au lieu de les

reporter dans les sépulcres, où ces corps avaient été primitivement ensevelis

au Vatican et sur la voie d'Ostie, ils les déposèrent, pour un temps, au fond

d'un puits encore conservé dans les catacombes proprement dites, attenant

aujourd'hui à la basilique de saint Sébastien. D'anciennes peintures, placées

sous le portique de la basilique primitive de saint Pierre, représentaient la

reprise à main armée des corps des deux apôtres et leur réensevelissement,

dont Bosio, par ses gravures, ne nous a laissé qu'un imparfait souvenir*.

Mais le second de ces sujets se retrouve dans l'une des peintures de Saint-

Pierre-in-Grado, gravée plus exactement par les soins de M. Rosini^, pour

son « Histoire de la peinture italienne »; et cette peinture offre une telle analogie

de composition avec la gravure de Bosio, que les deux œuvres ont évidem-

ment une communauté d'origine.

1. Bosio, «Rom. sot. », p. 181.

'i. Rqsin;, « Storia délia pitt. it. », in-foL. pi. d.
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La même analogie se retrouve dans la représentation d'une autre translation

du corps de saint Pierre, seul cette fois, faite par les soins de saint Sylvestre,

et donnée par Bosio comme placée également sous le portique de l'-încienne

basilique du Vatican, puis par M. Rosini, comme existant encore à Saint-

Pierre-in-Grado*.

On forait, sans doute, une longue liste des apparitions de saint Pierre et

de saint Paul, des miracles obtenus par leur intercession, et de leur inter-

vention surnaturelle dans les choses de ce monde, quand l'honneur et

l'intérêt de l'Église y sont gravement engagés : tous ces faits peuvent être

représentés et peuvent enrichir leur iconographie historique. Comme à cet

égard, ce])endant, nos recherches ont été peu fructueuses, nous nous conten-

terons de rappeler comme exemple le don fait à saint Dominique de la règle

de son ordre, par les deux apôtres : on le voit représenté par Nicolas de

Pise sur son tombeau à Bologne, et par le Beato Angelico parmi les minia-

tures placées au-dessous du couronnement de la sainte Vierge au Louvre.

A ce genre de représentation appartient aussi l'assistance prêtée à saint

Léon le Grand par saint Pierre et saint Paul, suspendus au-dessus de sa tête

au moment oîi. dans le tableau de Raphaël des « stanze » du Vatican, il arrête

Attila aux portes de Rome.

Les églises élevées, les sanctuaires vénérés sous l'invocation des saints

apôtres, avec les événements qui s'y i-attachent, et tout ce qui a été fait en

des temps divers pour les honorer, pourraient fournir matière à allonger sans

fm la suite de leur histoire. A cet ordre d'idées appartient une consécration

nouvelle de l'autel, faite par saint Sylvestre, à la place où. selon la tradi-

tion, saint Pierre lui même aurait primitivement célébré les saints mystères,

dans les peintui'cs murales de Saint-Pierre-in-Grado -.

Nous avons parlé précédemment des monnaies de Léon X destinées à

rappeler la construction de la basilique du Vatican , la composition apparte-

nant plutôt au mode symbolique qu'au mode historique. Il ne faut pas,

d'ailleurs, s'étonner que nous ayons beaucoup moins à dire sur ce mode de

composition que sur le premier, la raison en est simple : quand il s'agit du

prince des apôtres et du chef de l'Église, les idées sont plus abondantes

encore que les faits, et les faits, auxquels s'est principalement attachée l'ico-

nographie chrétienne, débordent d'idées.

1. « Ronia son. », p. 29. — « Sloria délia piil. ilal. >'. pi. i>.

i. Martini. « Tlieat. bas. pis. », pi. cili'p.
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COMPOSITIONS PROPRES A SAINT PAUL.

Les compositions spécialement propres à saint Paul dont nous avons

maintenant à nous occuper, ne sont évidemment, ni aussi nombreuses, ni aussi

remarquables que celles où saint Pierre se montre sans lui. Saint Pierre,

quand il est seul, à certains égards gagne d'importance, car il résume en sa

personne toutes les prérogatives de l'Eglise. Saint Paul, au contraire, ne

représente l'Eglise qu'à la condition d'être associé à celui qui en est excel-

lemment le chef visible. En dehors, cependant, du privilège de cette haute

association, saint Paul est encore, parmi les saints, l'un des plus grands ;

parmi les apôtres, le plus favorisé de la grâce; parmi les docteurs de l'Église,

le premier de tous. Isolé de saint Pierre, on lui voit jouer un rôle i)répondé-

rant, non-seulement en des lieu.x et des circonstances où il est honoi-é comme

patron particulier; mais encore comme représentant, dans son genre, une

certaine excellence qui appartient à l'Église universelle; c'est de môme sur

les anciens fonds de verre à figures dorées, que saint Laurent et sainte Agnès

reçoivent des honneurs exceptionnels, peut-être à titre de patrons, mais plutôt

aussi probablement comme des types du martyre et de la virginité.

Saint Paul, néanmoins, n'occupe le milieu de ces petits tableaux qu'en

l'absence de saint Pierre, et nous ne nous souvenons pas de l'avoir vu, alors,

accompagné d'aucune autre figure. Il est placé à côté et comme en pendant

à gauche du « Bon Pasteur » dans une peinture des catacombes du cime-

tière de Sainte-Priscille'. Debout, les bras étendus dans l'attitude delà prière,

nimbé, il est désigné par ces mots : r.WLVS pastor, écrits à sa droite, suivis

du mot APOSTOLVS, écrit à sa gauche, la qualité de pasteur lui étant attribuée

dans le sens large où elle lui est commune à tous les apôtres.

Sur les sarcophages, en dehors des compositions où il accompagne, avec

saint Pierre, soit Notre-Seigneur, soit la sainte Vierge, nous n'en avons ren-

contré aucune qui se rapporte à saint Paul, au moins directement, car il

n'est pas impossible qu'on ait quelquefois donné la préférence, pour les placer

du côté qu'il occupe lui-même, h, des sujets qui pouvaient fournir la matière

d'une allusion : ainsi, sur ce sarcophage qui, dans les cryptes de la basilique

du Vatican, sert de tombeau au pape Grégoire XV, la guérison de l'aveugle-né

sert de pendant à la a tradition des clefs » placée, elle-même, à la gauche de

1. Bosio, « Rom. sou. ), p. 549 ; Mamachi, « .\nt. clirist. », t. v, p. 530,

XXV. <)S
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la scène centrale où sainl PitTre reçoil le don du volume déployé. Nous ferons

aussi observer que siu' le sarco|)hage publié par les « Annales » , ce même

sujet de la guérison de l'aveugle-né , accompagné de l'adoration des mages-

qui exprime la vocation des (ientils. sert de pendant au\ liois sujets i-elalifs

à sainl Pierre.

FAm des sujets traités sur ces mmiuments primitifs est la création de la

femme, dont le nôtre ofl're un exemple. (1 n'y a point lieu de croire que ce

sujet ait été dès lors considéré comme susceptible d'aucune corrélation avec

le rôle de saint Paul, mais qu'un semblable rapprochement, tout singulier

qu'il paraisse, ait été fait dans la suite. Voici ce qui permet de le supposer i

dans une miniature de notre psautier du xu" siècle (Bibl. imp., snppl. lat.

llDi, fol. 109, v"). destinée à illustrer le psaume 6/|, « Te decet hymnus »

la création de la femme et la conversion de saint Paul sont en elïet repré-

sentés comme deux sujets correspondants. On s'étonnera moins de cet accord»

si l'on prend garde qu'Eve tirée de la côte d'Adam est considérée par les

saints Pères comme une figure de l'Eglise, qui doit sa naissance à Jésus-

Christ, son divin époux, un moment endormi du sommeil de la mort, et que

le psaume dont il s'agit contient, selon les interprètes, une allusion prophé-

tique à l'établissement de l'Eglise et à la vocation des Gentils i.

Dans un tableau circulaire, accompagné des emblèmes des quatre évangé-

listes, placés aux quatre angles d'un carré dans lequel il est inscrit, cette

miniature représente dans le haut le paradis, dans le bas l'enfer; entre deux,,

dans le milieu, figure le don de la loi fait à Moïse, et de chaque côté, adroite,

la création île la femme, à gauche, la conversion de saint Paul. Celle-ci est

représentée en deux scènes distinctes, c'est-à-dire que, terrassé d'abord sur le

sol, on revoit saint Paul, au-dessus, à genoux devant Jésus-Christ qui lui ap-

paraît. Dans le ciel, on reconnaît saint Pierre et saint Paul en tête des saints

qui jouissent de l'éternelle béatitude.

Vn remarc[uable détail des vitraux de saint Denis, rapporté par Suger.

exprimait, sous une forme assez bizarre, le rôle de saint Paul comme écrivain

sacré : il était représenté faisant marcher un blutoir et tamisant la faiine que

lui apportaient les prophètes, pour exprimer que l'Ancien Testament se résout

dans le Nouveau, qui l'épure et le transforme -, sujet, selon les probabilités,

également représenté sur un chapiteau de Vézelay, publié dans les u Mélanges-

d'archéologie » ^.

1. BiiHTiiiER , « l'saumes », Piiris, 17SS, in-1 2, I. ii, p. ioO.

2. « ViU'aux de Bourges», p. 126.

:5. « M('l. (l'iU'cliéologie », t. i, p 150, pi. x\v bis.
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Ce rôle, allribiic à saiiil Paul, esl relatif à son importance comme ('crivain

sacré. Nous nous demandons si la même raison, en admettant qu'il y en

aurait eu quelqu'une de bien réfléchie, n'a pas fait placer saint Paul sur

la croix de Namur. publiée par les <i Annales » . au milieu de trois des

lîvangélistcs et de saint Pierre qui remplace saint Luc : nous ne voyons pas

pourquoi '.

En parcourant le musée de Lyon, nous nous sommes arrêté avec intérêt

devant un bas-relief du vin'' ou du i\" siècle, où saint Paul n'est plus invoqué

qu'à titre de patron particulier, mais où l'on voit que son crédit auprès de

Dieu inspire une confiance du premier ordi'c.

Ce monument, connu sous le nom de bas-relief du comte Richard, était

originairement placé dans le cloître de l'église de Saint- Paul de cette ville.

A défaut d'un dessin que nous n'avons pu nous procurer, nous en emprun-

tons la description au livret du musée, dont nous avons, sur ce point, vérifié

l'exaclilude :

« Le comte Richard, vêtu d'une tunique et d'(m [lallium, et dans une pose

suppliante aux pieds du Christ qui est accompagné de saint Paul , élève ses

bras vers le Seigneur et lui demande pardon de ses péchés; pour qu'on ne

puisse révoquer en doute cette intention, on a gravé en vers carlovingiens

.

dans le champ même du bas-relief, de manière à indiquer celui qui parle,

ces mots :

f M'E liKI SnSRl-RE Mlil Mi;i);clN\ Ill£OIiV.

Cl Christ, l'emède des pécheurs, ayez pitié de moi pécheur ».

Et au-dessous Ricuvkd.

Saint Paul, debout, invoque le Christ en faveur de Richard. Une légende,

divisée en deux parties par le nimbe de saint Paul, et placée au-dessus et de

chaque côté de sa tèle, porte ces mots :

l'AVLVS El l'ETO DONA DEl R qE lli (qUp) rOLOliV.

« Moi, Paul, je demande |)our lui les dons de Dieu et le repos du ciel ».

Jésus-Christ élève la main droite au-dessus du comte Richard pour lui

donner sa bénédiction, en prononçant ces paroles qui sont gravées sur le

côté droit de la tèle du (]hrist dans le cliani|) du bas-relief:

1' PAVLO PTE MECV SVPASTHA lERO TE.

1. « Annales .\^c•lléolo.^iques », I vi, p. 318.
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« Pour Paul, pour toi-môine, je te porte avec moi dans les cieux » *,

De chaque côté du Christ on voit de phis A et n.

Sur quelques monnaies pontificales modernes, saint Paul est repicsenté

seul, sans saint Pierre; nous croyons que c'est également à titie de patron

particulier. On peut regarder la chose comme évidente quand il s'agit d'ini

pape portant le nom de l'apôtre des Gentils , Paul III, par exemple, et l'on

peut croire (juc Jules III, sur plusieurs monnaies duquel on retrouve la figure

de saint Paul, n'a fait que conserver un type de son prédécesseur.

La série historique des compositions relatives spécialement à saint Paul

commence au martyre de saint l'"lienne. Ce sujet a été très-anciennement

représenté avec l'intervention de saint Paul; nous avons déjà dit un mot d'un

sarcophage du musée d'Arles qui, représentant ce martyre (n° 131), nous

paraît aussi oiTrir un premier exemple de cette intervention ; nous avons jugé

qu'il appartenait à la dernière période de ce genre de monuments.

Nous avons vu à la bibliothèque du ^'a(ican, dans un manuscrit grec

(n° G99), dont nous avons eu déjà occasion de parler, une miniature proba-

blement au moins aussi ancienne, le manuscrit étant du temps de l'empereur

Justin : elle représente également la lapidation de saint Klienne - en pré-

sence de saint Paul ou, plutôt, devrions-nous dire, deSaul, comme il se nom-

mait alors; c'est à tort, en elTet, que l'artiste n'a pas distingué, pas plus que

beaucoup de ceux qui l'ont suivi, Grecs ou Latins, le jeun(3 homme persécuteur

des chrétiens, de l'homme mûr ou du vieillard devenu l'apôtre des Gentils.

Dans cette miniature, saint Paul est chauve et il a dépassé notablement le

milieu de la vie. C'est, relativement à saint Paul, cette môme question

d'âge dont nous avons déjà dit un mot par rapport à saint Pierre, mais il y a

cette dillérence que la sainte Écriture appelant saint Paul un jeune homme,

il y a des motifs spéciaux pour ne pas lui donner, par anticipation, les

signes d'une vieillesse qui purent, il est vrai . devenir promptement chez lui

l'elîét d'un laborieux apostolat. Un bon nombre d'autres artistes de tous les

temps ont fait eflectivemcnt la distinction entre les deux extrêmes. Quant à la

modification graduelle des amiées, il en est bien peu, si môme il en est, qui

l'aient l'ait sentir : généralement du jeune homme de tout à l'heure l'on fait

aussitôt un homme avancé en âge.

Dans les miniatures de la belle bible du i\" siècle ' que possède l'abbaye

bénédictine de Saint-I'aul. à Rome, Saul apparaît recevant, sous la forme

1. GoMAUMOM), (I N^itice (tu musi'e lapid.iire lic I.yon >', W 142, p. 38.

2. D'Agincoirt, I. V, pi. xwiv, fig. 5.

3. Ayala, « l'iclor cluiitianus ». p. 22", I. v, c". iv.
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d'an volume déployé, les pouvoirs qui lui furent donnés pour persécuter

les chrétiens, puis il s'achemine vers Damas et tombe terrassé immédia-

tement après; conduit ensuite chez Ananie, dont on voit à côté l'avertisse-

ment en songe, il recouvre la vue par le ministère de ce pieux disciple du

Sauveur : dans toutes ces miniatures il a trente ans à peine.

La même série d'événements, représentée en trois scènes seulement, dans

le manuscrit précédemment cité, continue au contraire, comme dans celle de

la lapidation de saint Etienne, de lui conserver son type de vieillard; et il en

est de même des deux scènes de notre psautier.

Dans ce manuscrit, on a supposé que saint Paul allant à Damas, était

monté sur un cheval dont il était tombé; dès le Moyen-Age, c'était, comme

toujours depuis, la manière habituelle de le représenter en cette circonstance.

Il n'en est pas de même dans les deux manuscrits précédents dont la date est

plus ancienne; saint Paul y chemine à pied et donne ainsi meilleure satis-

faction aux critiques qui se sont occupés de la question au point de vue de la

réahté historique. Ces critiques prétendent qu'il n'élait pas dans l'usage des

Juifs de prendre un cheval pour monture quand ils n'avaient aucun caractère

militaire; ils montaient alors un âne s'ils ne marchaient à pied. Or, saint

Paul n'était, assurément, revêtu d'aucun caractère militaire, sa mission était

purement civile; et cependant, dès le Moyen-Age l'usage avait prévalu de

l'armer de pied en cap, comme un guerrier qui serait parti pour aller

combattre de tout autres ennemis que de pacifiques chrétiens, usage auquel

Guillaume Durand faisait déjà allusion, sans doute. lorsqu'il disait que l'on

peignait saint Paul portant une épée parce qu'il était soldai. « quia miles u.

A cet égard, les critiques ont plus beau jeu encore, et, d'autant mieux, que

l'armure dont on revêt saint Paul est plutôt romaine que juive si elle n'est de

pure fantaisie.

Au résumé, voici les conclusions d'Ayala' : « Saint Paul, paitant pour Damas,

n'avait pas plus de trente à trente-cinq ans ; il n'allait point à pied, à cause

de la longueur du chemin ; il n'allait pas à cheval non plus, mais il était monté

sur une mule, ou, plus probablement, sur un âne, selon l'usage oriental; il

n'avait point un costume militaire et n'était point vêtu à la romaine, mais à

la juive; enfin, lorsque Notre-Seigneur lui apparut, il lui dit : « Saul, Saul,

pourquoi me persécutez-vous? » Ce fut non pas sous une forme purement

apparente, mais dans son propre corps; non pas comme une vision sus-

pendue en l'air, mais très -probablement en se présentant debout devant

3. D'Agixcourt, t. V, pi. xLii, fig. 8.
'
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lui, coiiinie il l'avait fait en ses dilTérentes apparitions à ses aulres apôtres,

entre sa l'ésurreclion et son ascension, auxquelles saint Paul lui-même assimile

celle-ci ^.

En fait, nous admettons tout cela, et, sans aucun doute, un artiste qui

s'assujettirait à le suivre, serait assuré de serrer de très-près la réalité histo-

rique; mais aussi ces critiques, placées trop en dehors du point de vue de

l'art et de celui de l'iconographie traditionnelle, en apprécient-elles suflisam-

ment les exigences? tiennent-elles assez de compte des usages reçus et

de l'influence qu'ils ont sur la clarté de leur langage? La substance des

faits rigoureusement respectée, ne faut-il pas laisser aux artistes assez

de liberté pour rendre les pensées qu'ils veulent exprimer, pour obtenir

les oiTels qu'ils se proposent légitimement, en se conformant à l'espace,

aux moyens mis à leur disposition , aux circonstances où les spectateurs se

trouvent placés?

La mesure d'une sage liberté dans ce sujet et dans beaucoup d'autres a

été, sans contredit, souvent dépassée, il faut cependant en convenir. Nous

n'entreprendrons pas de déterminer ici quelle doit être cette mesure; il nous

suffit de dire qu'il serait toujours à propos d'avoir un œil sur les circonstances

réelles des choses, alors qu'on cherche raisonnablement de l'autre ce qui peut

le mieux flatter le regard, atteindre l'âme et servir par-dessus tout à faire

comprendre ce que l'on veut dire.

Nous nous contenterons, d'ailleurs, en citant les deux " conversions de saint

Paul » auxquelles s'attachent les deux noms les plus illustres dans les arts, de

faire observer que le saint apôtre vêtu, d'ailleurs, à la juive, est représenté

vieux par .Michel-Ange dans la chapelle Pauline du Vatican, et que. dans le

même palais, les tapisseries exécutées sur les dessins de Raphaël le montrent

tombant de cheval, jeune, mais en costume militaire.

Pour (piehiues-unes de ces tapisseries, plus favorisées que les auli'es,

Raphaël ne se contenta pas de faire des dessins (jui en indi(|uaient la compo-

sition ; il fit ces cartons de grandeur d'exécution, véritables tableaux qui,

aujourd'hui, à Hampton-Court. forment la plus grande richesse artistique des

musées d'Angleterre. On y remarque à la suite des sujets relatifs à saint Pierre

dont nous avons parlé : la guérison d'Elymas, saint Paul et saint Barnabe

pris pour des dieux à Lystres. la prédication à Athènes, qui apparlieinient

à la partie de la vie de saint Paul racontée par les Actes des apôtres.

Ces (l'uvres éminentes, à un tout autre point de vue. ne donnent lieu à

1 . (il. Corinl. », ciip. XV, \ . S.
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aucune observation iconographique; il en est ainsi des tableaux de Lesueur,

représentant la prédication à Ephèse et la guérison des malades par

saint Paul; de ceux du Poussin et du Doniiniquin, représentant son ravis-

sement, et, en général, des œuvres modernes conçues dans des conditions

analogues.

M. Guénebault cite, dans son « Dictionnaire iconographique », un diptyque

sculpté de la collection Denon, attribué au iv" siècle, où l'on voit, il paraît,

saint Paul dictant ses épîtres, puis mordu à 3Ialte par une vi|)ère. et ensuite

guéi'issant les malades '.

L'ordre des faits nous ramène au moment où saint Paul se retrouva à Rume

avec saint Pierre. Nous avons fait connaître, en parlant de ce dernier, les

compositions historiques où, depuis lors, ils figurent ensemble; nous n'avons

rien à ajouter à ce que nous en avons dit, sinon que le rôle attribué h. saint

Paul, dans la lutte contre Simon le Magicien, est celui de la prière, confor-

mément aux paroles mises dans sa bouche dans l'une de ses légendes, tandis

que saint Pierre parle et commande au nom de Dieu. Giunta de Pise, 3Iasaccio,

l'auteur des bas-reliefs du « ciborium » de Sixte IV, les ont ainsi représentés:

saint Paul à genoux, saint Pierre debout, levant la main pour suspendre le

vol de son adversaire, ou pour ressusciter le jeune homme que cet imposteur

n'avait pu arracher aux bras de la mort.

La rencontre de saint Pierre et de saint Paul, à Rome, est le sujet d'une com-

position par laquelle les Grecs, comme les Latins, ont voulu exprimer l'union

des deux apôtres par le fait matériel de leur première entrevue dans la capitale

du monde, ou plutôt encore de leur dernier embrassement avant de se séparer

pour aller subir le genre de martyre qui leur était destiné : saint Paul, aux

eaux Salviennes, où il eut la tête tranchée; saint Pierre, sur le versant du

Vatican où il fut crucifié la tète en bas. Cependant la décapitation de saint

Paul a été souvent rapprochée du ciucifiement de saint Pierre dans un même

tableau; il y eut, en elïet. entre ces deux événements, une liaison plus forte

que toutes les distances. Saint Pierre et saint Paul ne se séparent une dernière

fois que pour se rejoindre bientôt dans la gloire de la commune patrie, comme

dans les honneurs d'un même culte que l'Église leur a toujours rendu le

même jour. Leurs tètes ont été placées ensemble dans la basilique de

Latran; leurs corps ont été réunis par moitiés dans la basilique de saint

Pierre et dans celle de saint Paul. Saint Paul, si grand qu'il soit, d'ail-

1. Guénebault, « Dict. icon. », t. ii, p. âi7; « Monumenis de i'arl, du dessin (coll. Denon)

t. I, pi. XXXVIII.
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leurs, par son génie, son éloquence, doit à cette union son principal titre

de grandeur.

Quant à nous, nous ne pouvons inieu\ finir que sur la pensée de l'embras-

sement fraternel par lequel, nous l'avons dit, les Grecs et les Latins se sont

plu les uns et les autres à exprimer le parfait accord de saint Pierre et de saint

Paul. Tel était, probablement, le sujet du fragment de la verrière de Poitiers,

dont la gravure a paru avec la première partie de cette étude; ce sujet,

Jules II l'a pris pour type de l'une de ses monnaies, et nous en empruntons

un autre exemple au volet peint, détaché d'un petit diptyque grec, que nous

avons observé au musée du Vatican.

K.MBn ASSEMENT DE SAINT PIKRRE ET DE SAINT PAUL.

VOLET PEINT D UN DIPTYQUE DU MUSKB DU VATICAN, A RUME.

Les yeux de nos lecteurs fatigués, peut-être, de l'attention que nous leur

avons demandée, se reposeront ainsi, au terme de notre course, sur le spectacle

consolant qui leur est oITert par ces deux hommes, au moment où, aux poi'tes

de la cité des Césars, ils allaient celer de leur sang la fondation de la seule

dynastie qui soit assurée de ne pas périr, à ce moment suprême où une
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ancienne tradition, interprète certaine au moins des sentiments de leurs cœurs,

met dans leurs bouclies ces dernières paroles :

(1 La paix soit avec toi, pierre fondamentale de l'Église, et pasteur de tous

les agneaux du Christ.

« Va en paix, prédicateur des Idous, et guide du salut pour les justes '. »

Grimouard de SAINT-LAURENT.

1. L'inscription suivante est placée au lieu présumé de la séparation dernière de saint Pierre

et de saint Paul :

« Su questo luogo si separono S. Pielro e Paolo andando al martirio e dice Paolo a Pielro :

La pace sia con leco fundamenio

Délia chiesa e pastore di tutti

Li agnelli di Christo

E Pielro a Paolo

Va in pace predicatore dei buoni

El guida délia sainte dei justi. »

XXV. 2'.)



LES VITRAUX

A L'EXPOSITION IMYERSELLE DE 18G7

I

La peinture sur verre est un art de Tordre le plus élevé. Exploité par des

hommes absolument habiles, il ne devrait pas être considéré comme inférieur

à tout auti'e genre, et on pourrait même lui accoi'der, sous de certains rap-

ports, un caractère de singulière supériorité. ElTectivement, le vitrail constitue

l'art décoratif par excellence dans son application à l'architecture religieuse

et civile, comme il prend volontiers les proportions du tableau et de la minia-

ture dont il admet aisément les qualités de dessin et de couleur, mais dans

des conditions très-dilTérentes, ainsi que j'essayerai de le démontrer plus loin.

Malheureusement, tout n'est que convention en ce monde, et je sais qu'il

est fort difficile de prouver, même à beaucoup de bons esprits dont le seul

défaut, en cette circonstance, serait de ne pas se rendre un compte exact de

la question, que la peinture sur verre peut être admise au titre d'art véritable,

qu'elle est supérieure à la fresque et aussi estimable que la peinture à l'huile.

Les gens imbus d'idées sur lesquelles ils n'ont pas toujours mûrement réfléchi,

voient dans ces deux derniers systèmes de peinture une sorte d'institution

sacrée, représentant exclusivement l'art dans son expression laplus juste et la

plus complète, tandis qu'un vitrail, si remarquable qu'il soit, leur paraîtra une

chose bonne à ranger dans l-a famille des potiches ou des carreaux en papier

pour les appartements, à sujets imprimés ou coloriés, un des succès énormes du

temps. L'administration refuse également la qualité d'œuvres d'art à ces produits

qui lui semblent tomber dans le domaine de l'industrie. Pourquoi? La cause

en est bien simple, en apparence du moins : c'est que le vitrail ne sort pas>
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achevé de pied en cap, des mains de l'artislc. et que celui-ci doit s'adjoindre

des collaborateurs ayant chacun une spécialité.

L'application très-fréquente de la peinture sur verre provoque une concur-

rence exagérée et amène une baisse considérable dans la moyenne des prix.

Cette moyenne est certainement très-inférieure à celle que devraient atteindre

des œuvres d'art sérieuses. Aussi les peintres verriers n'ont-ils pas la liberté

de produire peu. Amenés à entreprendre des travaux d'une gi'ande impor-

tance en superficie, ils sont obligés d'organiser des ateliers dans lesquels se

pressent artistes et ouvriers de toutes les catégories. Il résulte de cet état de

choses que les \itiaux peints passent pour des objets manufacturés et non

pour des objets d'art, qu'aux Expositions universelles on les assimile à tous

les autres produits de verre et de cristal, et que, par conséquent, les peintres

verriers sont classés parmi les fabricants de bouteilles et de cloches pour les

légumes.

Une question de mots n'a qu'une importance médiocre, il est vrai, et les

peintres verriers, artistes d'un grand talent parfois, ont pleinement le droit

•de produire des œuvres remarquables, qui serviraient à forcer l'opinion du

plus grand nombre, à défaut des sympathies officielles qui ne leur ont pas été

prodiguées jusqu'ici. Enfin cette discussion sur la qualité à donner aux

vitraux serait puérile, au fond, s'il ne découlait des conséquences extrême-

ment fâcheuses du perpétuel malentendu dont je parle en passant.

Les viti'aux peints, admis plusieurs fois aux « salons », refusés ensuite,

accueillis de nouveau, il y a quelques années, repoussés en dernier lieu, ne

reçoivent plus l'hospitalité qu'aux Expositions universelles^; mais, celles-ci

ne sont pas fréquentes et elles le seront de moins en moins, probablement.

En conséquence, il semblerait que les organisateurs de ces congrès de l'art

et de l'industrie dussent avoir à cœur de faire oublier aux peintres verriers

leurs nombreuses mésaventures. Pour atteindre ce but, il eût suffi de classer

ces artistes spéciaux d'une façon ratiomielle, et de placer leurs ouvrages dans

les conditions convenables d'élévation et de lumière qu'ils sont en droit

d'exiger : c'est ce qu'on s'est bien gardé de faire. Toutefois il est juste de

1. Ces lignes étaient écrites quand j'ai eu connaissance de l'arrêté de M. le surintendant des

Beaux-Arts, concernant le « salon » de 1868. Le règlement nouveau comprend l'admission des

vitraux. C'est fort bien, mais il est à souhaiter qu'il ne s'agisse plus d'un simple essai, et que la

peinture sur verre soit accueillie régulièrement aux « salons » annuels; enfin que l'on supprime

les restrictions fâcheuses dont antérieurement on a accompagné son admission. En d'autres

•termes, et pour parler nettement, le peintre verrier doit être l'exposant en titre et non son dessi-

Tiateur de cartons, celui-ci ayant la liberté d'exposer personnellement les œuvres sorties de sa

propre main.
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reconnaître les difTicuItés exceptionnelles de placement que pn'sentent les

vitraux. Ces difTicuItés sont, en partie, la cause du mal signalé; mais il faut

y ajouter la suprême indiiTérence témoignée, dans ces occasions, et particu-

lièrement à l'Exposition de 1867, aux peintres verriers et à leurs produits.

Si on daignait se préoccuper, en temps utile, d'un art industriel qui a pris

une importance considérable à notre époque, il serait assez facile, le cas

échéant, de répondre aux exigences légitimes que je viens de signaler. Sous

ce rapport, à l'Exposition internationale de 1867. on a sensiblement reculé au

lieu d'avancer. Seul, l'espace accordé était suffisant et au delà. Ainsi quancl

les exposants de toutes les autres catégories se disputaient quelques centi-

mètres carrés, on a éprouvé une certaine peine à garnir de vitraux toutes les

baies du grand vestibule du palais, centre de l'exposition des peintres verriers.

La place, il est vrai, n'était pas tellement bonne qu'elle pût attirer uneaffluence

énorme d'amateurs.

En résumé, si la prochaine Exposition universelle n'était pas dans un avenir

assez éloigné pour que mes paroles n'aient pas une grande importance pra-

tique, j'engagerais les peintres verriers à s'abstenir, àmoins qu'ils n'obtiennent

des garanties sérieuses. Il vaut mieux renoncer à un concours se présentant

dans de semblables conditions, que de voir sacrifier des œuvres que l'on a

soignées et étudiées avec amour. Le mot « sacrifier » est presque aussi exact

dans un sens matériel que dans le sens moral, car des parties de certaines

verrières, placées à portée de la main, ont été brisées par les visiteurs '.

Que faudrait-il donc pour arriver à un résultat satisfaisant? Simplement ceci :

partir de ce principe que la plupart des verrières envoyées aux Expositions

sont destinées à des fenêtres élevées seulement de 3 ou k mètres au-dessus

du sol, et qu'elles ne supportent pas de lumière intérieure, sauf celle qui est

tamisée par d'autres vitraux. Il eût été facile d'installer une construction

légère dans le parc du Champ-de-Mars, destinée à recevoir les vitraux peints,

et réunissant toutes les conditions nécessaires. M. Maréchal, de Metz, a fait

cela pour son compte personnel et il s'en est bien trouvé. Si ses confrères

n'ont pas suivi son exemple, individuellement, c'est que la dépense aurait été

trop considérable et que, d'ailleurs, la place manquait; mais pourquoi la

Commission impériale a-t-elle refusé de consentir à une proposition , faite

dans l'origine et dans le même sens, pour une exposition générale des peintres

1. Je parle ici des vitraux places dans les chemins couverts près des portes Rapp el de Suffren.

Si les verrières du grand vestibule étaient à une hauteur telle qu'on ne pouvait les voir, celles

des chemins couverts étaient placées trop bas, à hauteur d'appui, et rien ne les garantissait

d'accidents probables et survenus en effet.
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verriers ? C'est que les vitraux de grande dimension étaient appelés à servir

d'élément dans la décoration du grand vestibule, et on a sacrifié à celle idée

peu heureuse la partie la plus importante de l'exposition des peintres verriers.

La meilleure preuve que je puisse donner de la vérité de mon assertion est

que les vitraux n'ont été vus de personne, pas même, du moins on le croirait,

des critiques chargés des comptes rendus pour les journaux et revues. Effec-

tivement, il est curieux de le constater, à part quelques petits articles ayant

chacun le caractère d'une « réclame » personnelle, aucun travail sérieux n'a

encore été fait' sur les vitraux exposés en 1867. Les journaux ont parlé un

peu de tout et de tous, mais ils sont restés muets devant l'immense quantité

des œuvres peintes sur verre, dont beaucoup ne méritaient pas un si dédai-

gneux silence.

H

Sauf erreur, les établissements de peinture sur verre qui ont exposé au

Champ-de-Mars étaient au nombre de 54, dont 30 Français, 18 Anglais,

2 Autrichiens, 2 Prussiens, 1 Belge et 1 Italien. Le peintre belge n'était pas

M. Capronnier et c'est à regretter : iM. Capronnier avait envoyé un très-bon

vitrail à l'Exposition de 1855; son talent est bien connu, d'ailleurs; aussi,

son abstention a-t-elle rendu incomplète l'exposition de peinture sur verre de

1867, la Belgique ayant été trop médiocrement représentée. D'autres absten-

tions, fi-ançaises celles-là. ont été également bien fâcheuses : ainsi, n'ont pas

exposé : MM. Gérente, Lavergne, de Paris, et M. Villiet de Bordeaux, tous

trois artistes de talent , sans parler d'une quantité considérable d'autres

peintres verriers, français et étrangers, que je connais moins.

Pendant les douze années qui ont séparé les deux grandes exhibitions de

Paris, beaucoup de peintres verriers nouveaux ont pris place dans les l'angs

de la corporation. Les derniers venus ne sont pas les moins habiles, comme

certains des plus anciens n'ont pu rester les premiers dans leur art. En

somme, il y a eu progrès évident, car aucune des œuvres exposées en 1855

n'avait la valeur des principales verrières mises au jour en 1867. Si quelques-

uns des chefs de grands établissements renonçaient à une production exagérée

sous le double rapport de la quantité et du bon marché, le niveau de la pein-

ture sur verre s'élèverait vite, et les Expositions en ressentiraient une influence

1. Cette petite étude sur les vitraux de l'Exposition a été écrite en janvier 1868.
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salutaire. Il a été facile de le constater au Champ-de-.AIars; malheureusement

la France, plus que l'Étranger, possède de nombreuses et véritables « fabriques»

à côté de maisons clair-semées où les eflbrts sont grands et persistants pour

obtenir de bons résultats. L'émulation manque et elle est remplacée par la

concurrence. Il résulte de cette situation l'absence d'une grande école oii

les dessinateurs et les peintres pourraient se former en quantité assez consi-

dérable pour suffire aux besoins, et où ils gagneraient un talent qui est l'apa-

nage d'un très-petit nombre.

Une remarque pénible que j'ai dû faire encore, est le dédain évident de

certains peintres verriers pour les bonnes traditions d'un art spécial qui a des

exigences devant lesquelles il faut s'incliner. S'il n'y a pas, en peinture sur

verre, de système absolu dont on ne puisse s'écarter, toutefois, il est des

règles qui ont guidé les artistes de la Renaissance, aussi bien que ceux du

Moyen-Age, et qui devront guider également les peintres verriers de l'avenir.

S'en affranchir n'est pas une marque d'indépendance éclairée, mais la preuve

d'un goût inintelligent. Un vitrail, une tapisserie et une mosaïque décorative

ne doivent pas être traités de la même manière qu'un tableau. Ainsi les mer-

veilleuses tapisseries représentant l'hisloire de David et qui sont déposées

au Musée de Cluny; ainsi, les admirables mosaïques de Sainte-3Iarie-Majeure

et de Saint-Jean-de-Latran, à Rome, ont un caractère propre, en harmonie

parfaite avec la matière employée et donnant un etfet déterminé. Selon moi,

par conséquent, les tapisseries et les mosaïques que je donne comme les mo-

dèles de leur genre, sont, les premières, très-supérieures aux tapisseries dites

de Raphaël ^ et aux tapisseries des Gobelins (celles-ci ressemblant assez à de

médiocres pastels), comme les secondes sont au-dessus de toute rivalité avec

les mosaïques qui décorent la basilique de Saint-Pieri'e de Rome. On ne

l'ignore pas, ces mosaïques de Saint-Pierre sortent des ateliers établis au

Vatican; elles sont des reproductions fausses et grossières de tableaux célèbres.

Ce sont des chefs-d'œuvre de talent et de patience, mais il n'en est pas

moins vrai que là n'est pas le l)ut auquel doit tendre l'art si beau de la mo-

saïque.

Le lecteur me pardonnera de m'être ainsi étendu sur ce sujet, qui n'est pas

aussi étranger à cette étude qu'il le semble tout d'abord. Toutefois il est

temps de revenir aux vitraux de l'Exposition universelle, et je vais essayer de

les passer en revue avec la plus entière impartialité.

1. Elles sont au Valicati. Les cartons, d'après lesquels ces tapisseries ont été exécutées, sont

conservés à Hampton-Court.
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III

Les vitraux peints ont été fort disséminés dans le Cliamp-de-Mars ; le

lecteui- comprendra donc qu'il est assez difficile de suivre un ordre parfaite-

ment régulier dans la visite que nous entreprenons ensemble.

Pavillon de M. Maréchal, de Mktz. — A tout seigneur tout honneur.

Je commencerai donc par M. Maréchal, qui a une réputation européenne et

bien méritée. Il est peut-être le seul peintre de pastel ayant un très-grand

talent que la France possède en ce temps-ci. Beaucoup de gens n'aiment pas

le système qu'il a adopté dans l'exécution de ses vitraux, et cela est très-

permis assurément; mais on ne peut oublier que M. Maréchal est un de

ceux qui ont planté le drapeau de la renaissance de la peinture sur verre, il y

a bien longtemps déjà, et qu'il a mis au service de cette cause un talent

incontestable, des efforts persistants et une carrière remplie par le travail le

plus assidu. M. Maréchal n'a pas besoin de signer les vitraux sortis de ses

ateliers ; ils ont un caractère qui leur est propre et qui est reconnaissable au

premier coup d'œil. Peut-être pourrait-on reprocher aux têtes, aux mains et

aux pieds de ses personnages d'être taillés tous sur le même patron ? Mais

on peut en dire autant de bien d'autres maîtres, anciens et modernes, à com-

mencer par le Pérugin. M. Maréchal a une qualité d'un grand prix, à mes

yeux, celle de l'originalité. Dans les arts, l'originalité est un don fort rare;

aussi est-il juste de l'apprécier à sa valeur vraie. Personne ne peut s'appro-

prier le style de cet artiste ; j'ai vu des essais d'imitation qui sont détestables;

je ne conseillerai donc à aucun peintre verrier de recommencer une tentative

qui ne peut avoir que de mauvais résultats et accuse un sentiment d'infériorité

trop marqué.

Les vieux maîtres flamands, et Jean Van Eyck a brillé parmi eux d'un

éclat incomparable sous ce rapport, ne croyaient pas déroger à la mission

sublime de l'artiste en peignant avec une perfection inouïe les accessoires et

les plus petits détails de leurs tableaux. M. Maréchal a suivi leur exemple en

soignant toujours, et beaucoup, l'exécution des broderies et des galons dont

il orne les vêtements portés par ses personnages. Son talent, en ce genre, est

réellement extraordinaire. Or, ce qui semblerait puéril à la plupart des artistes

de nos jours, a une importance considérable en peinture sur verre, et les

gens du métier me comprendront, car, ils le savent comme moi, le vitrail a

besoin de ces recherches d'exécution ayant pour but d'augmenter la richesse
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et l'éclat de l'ellet général. Ainsi M. Maréchal sème à profusion les perles

et les diamants sur les bordures des tuniques et des manteaux dont il habille

les figures de ses verrières. J'engage les peintres verriers à marcher sur les

traces de cet artiste en ne craignant pas de devenir brodeurs, joailliers et

orfèvres, un peu plus qu'ils ne l'ont été jusqu'ici.

M. iMaréchal a exécuté, pour le cabinet de M, Viollet-le-Duc, un petit vitrail

représentant deux moissonneuses encadrées dans un motif d'ornementation

architecturale. Ces figures, types de paysannes assez épaisses, tiennent des

gerbes de blé dont le ton roux me fait supposer qu'elles sont colorées avec

de l'émail jaune, et non à l'aide du jaune d'argent; celui-ci, toutefois, semble

se monti-er sur la tête des épis. I.e seul verre coloré dans la masse est le

rouge des draperies qui sont uniformes pour les deux femmes; leur revers

violacé est obtenu par de l'émail bleu. Le fond est simplement de verre blanc

teinté avec le même émail et gradué. Quant au dessin de ces figures, il est

un peu lourd, surtout dans les extrémités. Un sein gauche est beaucoup trop

accentué. Dans les cheveux, qui sont bien vigoureux peut-être, un léger

ruban rouge, non produit par de l'émail, est une preuve que les chairs sont

de grandes pièces de verre rouge gravées, ce qui est une recherche exagérée.

La sclérotique des yeux est teintée de bleu, comme il convient à une nature

aussi brune que l'est celle de ces paysannes.

On trouvera probablement que j'insiste beaucoup sur la description de

ce petit vitrail dont l'intérêt est bien mince. Mon intention est de faire com-

prendre aux personnes qui s'occupent de peinture sur verre, soit pratique-

ment, soit en simple théorie, combien le tort est grand de viser à la repro-

duction trop rigoureuse de la nature dans les détails des têtes d'un vitrail,

ainsi que de craindre la multiplicité des plombs. M. Maréchal s'est donné

une très-grande peine pour obtenir un assez médiocre résultat. Par exemple,

le ciel bleu clair semble peint à l'aquarelle par une main habituée à laver

bien proprement de grandes teintes graduées; or, il eût mieux valu employer

du verre bleu, coloré dans la masse, qui aurait été dégradé naturellement

à l'aide de parties de feuilles de verre plus ou moins foncées. Je signalerai

encore ce ruban rouge, assez inutile , ornant la tète des moissonneuses, ce

qui, comme je l'ai dit quelques lignes plus haut, a nécessité la gravure, par

l'acide fluorhydrique ou la meule, de grandes pièces de verre rouge sur les-

quelles les chairs ont été peintes. A l'aide de moyens plus simples et rentrant

davantage dans les conditions habituelles du vitrail, M. Maréchal serait

arrivé à faire une œuvre d'art aussi bonne, sinon meilleure, et qui aurait eu

plus de style.
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Des observations du même genre et d'autres d'une nature différente, mais

rentrant dans un ordre d'idées semblable, peuvent être appliquées au vitrail

que M. Maréchal a exposé sous le titre « les Défaillances ». Cette verrière,

destinée à une chapelle du Calvaire, est composée de trois grands sujets

colorés, reliés entre eux par deux petits médaillons en grisaille. Autour des

médaillons se tiennent des anges affligés. Le fond général en mosaïque verte

n'est pas bon. et je n'aime pas beaucoup, non plus, la bordure à cabochons

verts et bleus, malgré sa prétention à la richesse. Les petits sujets en grisaille

sont très-bien exécutés, mais ressemblent trop à des photographies. Je con-

staterai, dans les grands médaillons, une application aussi inutile qu'exagérée

de gravure sur verre et d'émaux colorants. Ainsi des draperies entières sont

modelées avec un émail rouge, assez brillant d'ailleurs. Les anges sont vêtus,

uniformément, d'une tunique blanche et d'un manteau violet : ce violet, qui

est plaqué, est trop vigoureux et produit l'elTet de taches disposées avec régu-

larité. Les ailes des anges sont colorées avec de l'émail bleu et leurs tètes

sont gravées sur du verre rouge à l'intention des nimbes cpii sont tous de cette

couleur. Je le répète, ces dilTérentes recherches de gravure et d'émaux sont

louables dans de certains cas, fort rares, où il est difficile de les éviter; mais

il faut en blâmer l'application très-fréquente, devenue un véritable parti pris

chez M. Maréchal.

Le vitrail suivant est exécuté d'après les mêmes principes que celui dont je

viens de parler, système qui a du bon, je tiens à le constater, en ce sens qu'il

prouve le soin extrême apporté dans l'exécution par le peintre verrier. Cette

nouvelle œuvre, intitulée » Vitrail de la Sainte -Famille », nous présente

trois sujets : la Nativité, l'Intérieur de la maison de Nazarelh (où le Christ,

avec une tète d'enfant , est au moins aussi grand que ses parents) , et la

Mort de saint Joseph. Le fond général, en mosaïque jaune , est interrompu

par de petits sujets sans cadre : Kntrée de la Vierge au temple, Sainte-

Famille , Baptême de Jésus-Christ , « Vierge glorieuse » et anges dans les

angles. Les grandes scènes, en forme de parallélogramme, ont, sin- leurs

côtés, et séparés d'eux par un feuillage blanc, des prophètes et patriarches :

Abraham, Jacob, Jessé, David, Zacharie, et une sibylle, celle de la Nativité.

Cette verrière est, comme la précédente, en style moderne, mais son orne-

mentation est formée de grands feuillages en style du \\' siècle. La bordure

est à cabochons émaillés sur fond rouge gravé. On ne peut nier que

l'ensemble soit d'un effet très-riche, très-brillant, mais c'est trop lisse et

trop clair. Pour terminer, je signalerai encore une faute et une qualité :

la première consiste dans le vert foncé et damassé des grands sujets ; la

XXV. 30
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seconde est l'emploi , aussi heureux qu'intelligent , de nombreux filets perlés.

Nous sommes, maintenant, en présence d'une œuvre importante que

M. 3Iaréchal a exécutée, il y a quelques années déjà, qu'il a exposée à Londres,

en 1862, si je ne me trompe, et qui va prendre place, dit-on, dans une rési-

dence impériale : je veux parler de « l'Artiste. » Ce vitrail, qui est bien plutôt

un tableau transparent, représente un peintre tenant un crayon d'une main,

et un portefeuille de l'autre. Il est vêtu de velours noir; sa tête est ombragée

par un chapeau à larges bords. « L'Artiste » apparaît à un balcon ; un enca-

drement de pierre sculptée l'entoure. Sur le balcon est étendu un tapis aux

couleurs multiples et très-éclatantes. La figure se détache sur un rideau en

verre rouge gravé, avec application de jaune d'argent. L'étoiïe, très-vigou-

reuse de ton, de ce rideau, est damassée en rouge sur fond jaune, dans les

grandes parties, et en rouge teinté sur jaune-orange, dans les plus petites.

« L'Artiste », d'après M. ]\Laréchal, est un spécimen de portraits sur verre

pour la décoration des palais. A mon avis, cette figure est surtout un échan-

tillon très-complet de ce qu'on peut produire quand on s'est engagé dans une

mauvaise dii'cction. M. Maréchal, dont le talent est grand, et, sous ce rapport,

je ne cesserai de lui rendre l'hommage qui lui est si légitimement dû, a séduit

le public et les artistes en leur présentant une œuvre bien dessinée et d'un

grand effet de couleur, mais dans laquelle il s'est complètement écarté du

véritable but auquel doit tendre un peintre verrier. M. Maréchal a dépensé

là une peine que j'estime immense, et il n'est pas arrivé à faire une œuvre

d'art, ni très-dural)le, les pièces de verre étant d'une dimension trop grande,

ni aussi parfaite qu'elle l'eut été, si le peintre s'en était tenu à l'exécuter sur

toile, le résultat cherché devant être considéré comme faux, en peinture sur

verre, et les moyens employés comme absolument contraires aux règles fort

logiques de cet art. Ainsi un vitrail perdra fatalement son caractère spécial,

si précieux à conservei". quand l'artiste s'appliquera à reproduire les tons de

la nature dans les chairs, à, dissimuler les plombs et jusqu'à l'armature en fer

(ce dont nous verrons un curieux exemple, un peu plus loin, dans l'exposition

de M. JMaréchal). Ces recherches sont d'autant plus fâcheuses qu'elles en

amènent d'autres encore : ce n'est pas là du progrès , c'est bel et bien se

tromper de route. En ce qui concerne la coloration des chairs, dans les vitraux,

un système tout conventionnel est le meilleur, et les monuments nombreux et

admirables de la Renaissance, à Rouen, Couches. Troyes, Châlons-sur-Marne.

Brou, Liège, etc., en sont une preuve évidente. Je ne veux pas parler du Moyen-

Age qui, par son style essentiellement archaïque, est en dehors de la question;

mais, au \\i' siècle, époque où la peinture sur verre fait toutes les concessions
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possibles à la réalité, dans la reproduction de la nature, les chairs sont tou-

jours peintes sur verre d'un ton verdàtre clair, et modelées soit par teintes

unies, soit par hachures, à l'aide d'une couleur brune, grise, rougeàlre ou

violacée, mais uniforme pour les têtes et les mains d'une même verrière. Les

brillants artistes de cette époque extraordinaire se gardaient bien de sortir de

la voie qu'ils s'étaient tracée, et les peintres verriers n'ont tenté de le faire

qu'à une époque de décadence et par exception. Eu résumé, et au point de

vue pratique, ma conviction est qu'une simple grisaille, légèrement modifiée

suivant le cas, et lorsqu'il est bon d'apporter un peu de variété dans une

verrière composée de plusieurs figures, est un système supérieur à celui qui

consiste à peindre une tête sur verre avec des couleurs analogues à celles qui

sont employées dans la peinture à l'huile.

Je reviens à « l'Artiste » de M. Maréchal. Cette figure a des lèvres émaillées

de rose ; les chairs, trcs-modelées et avec beaucoup de science, sont vivifiées

à l'aide d'un ton léger du même genre. Le tout est assez opaque, en vertu

des agents employés par M. Maréchal, ce qui est certainement contraire au

but essentiel de la peinture sur verre : une translucidilé approchant de la

transparence. Le portefeuille de « l'Artiste » est formé d'un très-grand

. morceau de verre rouge gravé dans la presque totalité de sa superficie, afin

de ménager les cordons qui sont de cette couleur, sans avoir à introduire de

plombs. Ces plombs sont l'objet d'une crainte véritable pour M. Maréchal;

cependant ils gênent rarement, ont l'avantage d'accentuer les contours, et,

d'ailleurs, quand on ne peut les dissimuler entièrement, on s'y habitue vite

et on arrive à ne plus les voir.

Pour en finir avec ce vitrail, je signalerai encore une manche rouge, dont

l'émail est gravé pour permettre l'application d'un ton rose dans les lumières,

uinsi que les mains qui sont admirables de dessin et de la nature la plus élégante.

Les émaux colorants, fabriqués pour la peinture sur verre, sont si imparfaits,

si défectueux, que M. Maréchal a dû obtenir très-dilTicilement les tons

brillants et variés du tapis qui est une des parties importantes de son œuvre.

Presque tous ces tons doivent être des émaux appliqués sur verre blanc. On

a prétendu, il est vrai, que le peintre n'a pas employé exclusivement des

couleurs vitrifiables; mais comme il était à peu près impossible de s'assurer

du fait à l'Exposition, on doit passer condamnation.

La verrière la plus reniarquable qu'ait exposée I\L ]\Iaréchal et qui donne

la mesure la plus exacte de son talent, est un fragment d'une grande page

destinée à la cathédrale de Metz et représentant la légende de sainte Catherine

d'Alexandrie. Cette fois, l'ai-tiste s'est montré bon peintre verrier, sauf en ce
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qui concerne quelques petites erreurs de la même nature que celles déjà

signalées; mais ces fautes, peu apparentes ici, sont elTocées par le talent

exceptionnel déployé dans l'ensemble du vitrail. Sainte Barbe, en costume

de princesse, et sainte Catherine, vêtue d'une manière analogue, mais moins

ricliement, s'élancent dans l'espace. La première a une tour |)rès d'elle, et la

seconde est au-dessus de sa roue emblématique. Derrière chaque sainte, un

ange tient un encensoir; mais celui qui est placé près de sainte Catherine a,

en outre, un lys à la main, tandis que celui qui accompagne sainte Barbe

porte une palme. Le manteau de sainte Barbe est admirablement et très-fine-

ment damassé en jaune d'argent orangé, sur fond jaune d'un ton difl'érent;

l'exécution en est irréprochable et est le plus beau spécimen de ce genre que

j'aie remarqué à l'Exposition. J'exprimerai encore toute mon admiration pour

un encensoir d'or, constellé de perles et de gros saphirs : c'est très-beau et

fort l)rillant. Les tètes, bien dessinées et non moins bien exécutées sur verre,

n'ont malheureusement aucun caractère; les chairs ont, comme toujours, la

prétention fâcheuse de se rapprocher des tons de la nature. M. Maréchal a

commis une grosse erreur iconographique en donnant les pieds nus à sainte

Cati)erine. On ne saurait trop le répéter, en art religieux, la nudité des pieds

ne doit être attribuée qu'aux trois personnes divines, aux anges et aux apôtres.

La Vierge 3Iarie elle-même, bien qu'elle soit la reine des anges, ne peut

avoir les pieds nus, d'après les règles établies en vertu d'une tradition con-

stante. Une seule exception est admise en faveur de saint Jean-Baptiste.

Sous le nom de M. Maréchal fils était exposé un bien singulier vitrail, près

de celui dont je viens de donner une description. Cette verrière, traitée

comme un véritable tableau, représente Tobie allant à la rencontre de son

fils. Il y a dans cette œuvre de sérieuses qualités de dessin; l'elTet est vigou-

reux; les chairs trop, mais bien modelées; malheureusement, il faut signaler

une préoccupation énorme d'éviter les plombs et de dissimuler l'armature.

Ainsi les barres de fer sont contournées outre mesure, à ce point qu'elles

épousent des inflexions de mains, des mouvements de draperies et jusqu'aux

feuilles des arbres dans le paysage. Je no saurais trop m'élever contre un

pareil système (jui compromet gravement la solidité d'un vitrail et qui.

d'ailleurs, est fort laid. Plusieurs figuiers couvrent le fond de ciel bleuâtre :

les feuilles et les fruits sont colorés avec du jaune d'argent et de l'émail bleu;

l'application du premier sur le verre bleu clair produisant un ton vert-olive,

assez peu agréable lorsqu'il est employé sur une surface aussi grande. Ce

tableau-vitrail est encadré dans une ornementation architecturale en grisaille.

La série des vitraux exposés par M. Maréchal, dans son pavillon du Parc,
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se termine avec deux petites verrières qui ont élc achetées par le musée de

Vienne (Autriche). La première, dédiée à !a Rédemption, a quatre médaillons

représentant des prophètes, la Vierge entre deux anges, le Crucifiement et

les évangélistes. Ces figures sont en style du \\\' siècle allemand, légèrement

modernisé, avec une teinte de chair sur les tètes et les mains. L'ornemenla-

tion, assez fantaisiste, rappelle le xii" siècle. La coloration est médiocre, pâle

et terne. L'autre vitrail est consacré à la sainte Viei'ge. Les figures des trois

médaillons n'ont pas de style déterminé, mais sont peintes au Irait, comme

celles de la verrière précédente et avec les mêmes tons de chair. Le fond bleu

est chargé de feuillages verdàtres, style du xiv'' siècle. Une bordure de

feuilles de chêne vert clair sur fond bleu entoure le vitrail. Il y auiait les

mêmes remarcjues à faire sur la coloration d'ensemble encore assez pâle et

fade. jM. lALaréchal a employé, avec abus, un certain vert-olive pour ses dra-

peries, qui est d'un mauvais elTet et produit des taches.

Je ne dirai rien des divers échantillons de photographies sur verre exposés

par M. Maréchal fils, sinon que celles-ci sont vitrifiées et rendues inaltérables

par les procédés de iMM. Tessié du Motay et Maréchal. Plusieurs de ces pho-

tographies transparentes sont colorées avec des émaux. Le résultat oblenu

est quelquefois assez heureux, mais ne semble pas d'un grand inlérèl pia-

tique.

CdVPELLii DU Parc. — 31. Lévêque, peintre verrier à Beauvais, a eu raison

de grouper, dans une construction de style religieux, des spécimens de tous

les arts qui concourent à la décoration et à l'ameublement des églises. L'idée

est heureuse, mais il aurait fallu la mettre en pratique dans des conditions

meilleures. Ainsi M. Lévêque aurait pu faire appel, pour l'édification de son

petit monument, à l'un de nos architectes, fort habiles, qui se sont plus spé-

cialement voués à l'étude de l'architecture du Moyen-Age, de manière à

obtenir un véritable modèle en ce genre : il n'en eût pas coûté plus cher,

probablement. De même, au lieu d'accepter indilTéremment tous les exposants

qui se sont présentés, il eût été bon, à l'aide d'un jury compétent, de faire

un choix des plus belles œuvres de l'art et de l'industrie religieux, afin de

donner un caractère exceptionnel de beauté et de perfection à cet ensemble

des choses du culte catholique, dont 31. Lévêque aurait bien fait d'écarter les

poupées de cire et autres objets analogues. Toutefois, je me plais à le répéter,

l'idée de 31. Lévêque était excellente, et elle a abouti, grâce à l'énergique

persévérance déployée par cet honorable peintre verrier.

Les vitraux assez nombreux envoyés à celte exposition spéciale par les

différents peintres verriers qui ont répondu à l'appel de leur confrère,
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étaient tous d'assez petite dimension, en raison du peu de superficie des

fenêtres dont la chapelle était percée.

A la façade principale, M. Lévèque avait placé une assez grande verrière

en ornementation de gi'isaille, avivée de filets colorés et encadrée d'une bor-

dure toute en couleur. Le tympan du même vitrail, entièrement coloré, repré-

sente le Couronnement de la Vierge, sujet très-bien réussi sous tous les

rapports.

Sur les côtés de cette fenêtre, j'ai remarqué deux petites veri'ières qui font

le plus grand honneur au peintre chargé de leur exécution. Elles représentent

la Fuite en Egypte, le Repos en Egypte, l'Intérieur de la maison de Nazareth

et le Recouvrement de Jésus dans le temple. Si l'exécution matérielle ne laisse

rien à désirer, je n'en dirai pas autant de la composition et du style qui

donnent à ces vitraux l'aspect de ces images enluminées que l'on met dans

les paroissiens. La très-large bordure d'encadrement n'est pas à l'échelle des

sujets, ni dans son ensemble, ni dans ses détails. Quant à la figure de la

Vierge, elle manque de tout sentiment élevé, bien que la tète soit assez jolie.

M. Lévêque a encore exposé diverses croisées en ornementation : grisailles

avec filets et bordures colorés dont je ne dirai rien, vu leur peu d'intérêt, et

plusieurs vitraux à sujets dont il faut parler, mais en quelques mots. Je signalerai

un motif d'ornementation architecturale colorée , en style de la Renaissance,

qui m'a paru fort bien réussi ; malheureusement, les figures cju'il encadie,

saint Marc et saint Matthieu, ne sont pas très-bonnes, surtout au point de

vue de la coloration. De chaque côté de ces figures, j'ai remarqué le mauvais

elfet d'une ornementation en grisaille, relevée de jaune d'argent et reposant

sur un fond bistre : ce dernier détail est précisément la partie défectueuse.

Un autre vitrail , le martyre de sainte Ursule, est une mauvaise imitation,

tout à fait mal comprise, de la peinture d'Hemling. si admirable dans la

châsse conservée à l'hôpital Saint-Jean, de Bruges. Outre un petit sujet en

grisaille, M. Lévèque avait aussi, dans la chapelle due à son initiative, un

pendant à- sa verrière de sainte Ursule : il représente le martyre de saint

Pierre, et m'a semblé mal entendu comme composition ; enfin deux stations

du Chemin de la Croix, la première et la deuxième : sujets d'un dessin mé-

diocre, mais exécutés avec soin, et ornementation trop verte. En somme,

iM. Lévèque a exposé un assez grand nombre de vitraux, mais pas une œuvre

véritablement importante.

M. Ottin est un jeune artiste de talent qui. après avoir étudié son art dans

les principaux ateliers de peinture sur verre, essaye de voler de ses propres

ailes. Il s'est déjà révélé à la dernière Exposition organisée, au palais des
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Champs-Elysées, par les soins de « l'Union centrale des Arts » , comme un

peintre s'inspirant aux bonnes sources, et se préoccupant beaucoup de l'exé-

cution matérielle. M. Ottin a envoyé deux petits vitraux d'appartement à la

Chapelle du Parc. Le premier est une Roue de Fortune dont les figures sont

fort bien modelées, accompagnées d'entrelacs finement peints au trait, comme

les quatre vei's d'Horace qui l'encadrent :

Fortuna sacvo laeta negoiio, et

Ludum insolentem ludere pertinax,

Transmutât incertos honores,

Nunc iiiilii, nunc alii benigna '.

Le second vitrail est un charmant petit tableau sur verre, traité avec habileté,

et que M. Ottin intitule « la Rencontre ». Les costumes sont dessinés avec

soin, dans le dernier goiàt du xvi" siècle. Voilà une œuvre qui prouve combien

il serait facile d'appliquer la peinture sur verre à la décoration des maisons.

L'emploi de la gravure et des émaux était ici de toute nécessité, en raison

de la dimension réduite du vitrail : M. Ottin s'en est tiré à merveille.

La verrière la moins bonne, peut-être, de toute l'Exposition, est la Cène

de M. Bazin, du Mesnil-Saint-Firmin. Énumérer les défauts de cette œuvre

serait long et fastidieux, d'autant plus qu'il n'y a aucune qualité qui puisse

servir de contre-poids; je me contenterai de dire que le dessin est vulgaire,

l'exécution maladroite et la coloration aussi détestable que possible; il y a

abus de jaune et emploi fâcheux de bleu-noir dans les draperies. Mêmes

observations pour une verrière de la Résurrection, une autre représentant la

Descente de Croix, et enfin, pour une figure de saint Pierre, encadrée d'un

motif d'architecture, .l'arrivé avec plaisir à la légende d'un évêque, racontée

en deux croisées, et qui est une œuvre de mérite. Les cartons ont été dessinés

par un homme de talent, M. Auguste Ledoux, dans le style du xv^ au

' Voici de quelle façon feu M. le comte Daru, membre de l'Académie française, a traduit les

quatre vers d'Horace qui ont inspiré M. Ottin :

La fortune, aux ailes légères,

Se plaît dans son caprice vain,

J'obtiens ses faveurs passagères,

Un autre les aura demain.

— Œuvres complètes d'Horace, traduites en vers par P. Daru, de l'Académie française,

cinquième édition corrigée, tome II, Paris, 1819.
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XVI' siècle qu'il co:iiiaît si bien, et dont l'élndj a été le but de sa vie. I.'exé-

culion de ces deux verrières est bonne et la coloration suffisante.

31. Pagiion-Descheleltes. de Lyon, fait des vitraux qui ressemblent beau-

coup trop cl des stores. J'en donnerai pour preuve une assez grande page qui

est l'exposition importante de cet artiste. M. Pagnon a représenté un évèque

agenouillé devant Pie IX. et ayant derrière lui, debout, comme protecteur ou

comme patron, saint François de Sales. Le pape a un air inspiré et tend le bras

vers le ciel. La chape de l'évêque est d'une forme et d'un dessin absolument

modernes, c'cst-;i-dire d'une extrême laideur. 3Lais ce qui est le plus choquant,

au point de vue spécial de la peinture sur verre, c'est le ton jaune clair de

cette chape, à peine rehaussé par le maigre ornement en jaune d'ai'gent de

l'orfroi. Une partie de verre jaunâtre aussi considérable ne pouvait se faire

accepter qu'à force de richesse, sous le double rapport de la couleur et du

dessin; mais M. Pagnon n'a pas craint de laisser ce vêtement froid, fade,

clair et pauvre. Cet elTct blafard est encore augmenté par le voisinage de la

chape portée par Pie IX, moins apparente que l'autre, mais traitée dans les

mêmes conditions. Heui'eusemcnt saint François de Sales réchauffe quelque

peu la verrière par son costume \iolet. Les têtes sont médiocres de dessin et

n'ont aucun style.

De chaque côté de cette verrière, le même peintre a placé un motif d'or-

nementation en style du xn" siècle, qui est un pastiche bien réussi, même sous

le rapport de la couleur; on ne pouri-ait lui reprocher qu'un manque de salis-

sure '.

Deux autres vitraux complètent l'exposition de M. Pagnon : le premier

représente saint François de Sale-;, vêtu d'une chape d'un jaune clair moiré,

ayant les mêmes défauts que celle dont j'ai parlé plus haut; mais la tête du

saint est bonne. Le dernier vitrail figure un Christ portant une brebis sur ses

épaules.

Près de M. Pagnon, M. Lusson, un des vétérans de la peinture sur verre,

a exposé une verrière représentant l'Entrée de la Vierge au temple, qui n'est

pas à la hauteui' de la réputation méritée de ce peintre verrier. Pourquoi la

petite Vierge, au lieu du costume si simple {|u'on lui donne toujours en pareil

cas, est-elle attifée d'une robe dont les manches, serrées vers le haut des

bras, forment bouillons, et d'un voile maintenu autour de la tête avec un

cordon, de manière à dessiner un nœud sur l'oreille? Ce n'est pas là un

' Expression liabituellemenl employée en peinture sur verre, et qui rend avec exactitude la

pensée, quand on veut parler de l'imitation artificielle de la patine apportée sur les vitraux

anciens par le temps.
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habillement convenable pour la future mère de Jésus-Christ, dont toute la

personne devait être empreinte, dès l'enfance, d'une majesté presque divine.

Ici, elle ressemble beaucoup trop à une petite communiante coquettement

habillée par ses parents. Le Grand-Prctre se lève de son siège, véritable trône

avec dais, en appuyant la main sur la tète d'un lion extrêmement féroce, qui

semble prêt à se jeter sur les assistants. Le dessin de ce vitrail est assez bon,

la coloration est sulTisante et l'exécution honnête; seulement, les vêtements

blancs de la Vierge sont trop couverts de grisaille. Je dois signaler aussi

l'emploi peu utile d'émaux colorants sur le fond d'architecture.

En face de cette verrière, M. Lusson en a placé une autre, un saint Paul,

figure un peu petite et perdue dans un encadrement trop important, composé

d'ornementation architecturale. Celle-ci est partie en grisaille, relevée de beau-

coup de jaune d'argent, partie en couleur dont les tons sont bien disposés.

Le personnage est dessiné et exécuté avec soin, mais n'a pas assez de style;

la tête est un peu jeune. Une bordure, en ornementation Renaissance, gravée

sur verre rouge avec quelques parties bleues, règne autour du vitrail. Ce n'est

pas là, heureusement, ce que i\L Lusson a exposé de plus réussi; nous trou-

verons mieux dans le grand vestibule du Palais.

M. Iloner, de Nancy, a voulu accomplir un tour de force en peignant, avec

des émaux, les draperies de ses personnages : ceux-ci sont de trop grande

taille pour que ce système ait une raison d'être. Il est vraiment incompréhen-

sible qu'un homme sérieux se crée ainsi des difficultés, non-seulement inutiles,

mais dont la solution ne peut produire que le résultat le plus détestable.

L'exemple malheureux de la manufacture de Sèvres devrait cependant être

un enseignement pour les peintres verriers de notre époque. M. Honer a donc

représenté un « Couronnement de la Vierge » , encadré d'une ornementation

architecturale blanche et jaune, entremêlée de feuillages verts, dont l'efTet n'est

pas bon. Le Christ a un manteau violet à reflets bleus, imitation d'une étoffe

qui faisait la gloire des femmes, il y a vingt ou trente ans. Notre-Seigneur

porte un sceptre d'une mauvaise forme, comme le nimbe de Dieu le Père. Le

dessin de ce vitrail laisse beaucoup à désirer, mais l'exécution est extrêmement

soignée. M Hôner est un artiste très-consciencieux; seulement, ses efforts

sont engagés dans une fausse direction et dont il ne peut retirer que des mé-

comptes. Sur les côtés de cette verrière, M. Honer a encore exposé deux

figures : Isaïe et David; il n'y a rien à en dire.

M. Gsell est un artiste de beaucoup de talent, vieux dans le métier, et qui

a exécuté un nombre considérable de vitraux pour la plupart des contrées de

l'Europe. L'importance des quatre petites verrières qu'il a placées dans la

XXV. 31
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Chapelle du Parc est bien trop minime pour donner la mesure du mérite de ce

peintre ; aussi ma critique devra-t-elle se contenter de Fcfneurer du bout de

son aile. Au centre du compartiment cédé à M. Gsell, et qui forme le chevet

de la Chapelle, je remarque une « Adoration des bergers » : le dessin en est

assez bon et l'exécution soignée ; mais la coloration, froide et pâle, donne à

ce vitrail l'apparence d'un store.

A droite, deux petites verrières superposées : celle du bas est une « As-

somption » dans laquelle la Vierge, trop mouvementée, est vulgaire, et les

nuages qui la portent ressemblent à une fumée épaisse, grâce au ton beaucoup

trop clair du verre employé. Il vaut mieux, en pareille circonstance, adopter

un bleu d'intensité moyenne pour figurer des nuages ; il tranchera suffisam-

ment sur le bleu plus vigoureux du fond , et n'aura pas l'inconvénient que je

viens de signaler. L'exécution de ce sujet est excellente, comme dans le vitrail

placé au-dessus. Celui-ci est remarquablement bien traité, dans la manière

allemande, qui est le véritable élément de M. Gsell. Cette verrière représente

« la mort de la Vierge » ; elle ressemble assez à un Albert Durer transporté

sur verre; la coloration ne laisse rien à désirer, ce qui n'est pas un éloge de

mince importance.

A gauche, M. Gsell a placé un pastiche, très-bien réussi, d'un vitrail du

commencement du xii" siècle : on ne pouvait supposer à cet artiste, qui , toute

sa vie, s'est préoccupé de la Renaissance , un goût aussi prononcé pour une

époque très-primitive que peu de peintres verriers aiment et imitent.

M. Jacquier est un débutant, et il commet la faute d'exposer avant de s'être

rendu un compte suffisant des ressources de son métier, tout nouveau pour lui.

Je crois en voir la preuve dans sa « Flagellation », vitrail dont certaines qua-

lités sont incontestables, surtout celles qui résultent du soin, excessif peut-

être, avec lequel l'exécution matérielle est traitée. Mais l'effet est celui d'un

tableau où la couleur est complètement absente, le dessin assez bon et le style

nul. Un certain réalisme dans la composition, une recherche extraordinaire

d'imitation de la nature dans les détails, une figure de Christ dont le modelé

pénible est lourd et mou, un fond d'architecture, en perspective, trop consi-"

dérable *, tel est le bilan de cette œuvre à laquelle le peintre semble avoir

attaché beaucoup d'importance. De chaque côté. M. Jacquier a exposé un

motif de grisaille dont l'ornementation, relevée de points jaunes, se détache

* Certains vitraux des xvi' et xvii' siècles, tels que ceux de Gooda (Hollande), vitraux protes-

tants et assez laids, d'ailleurs, sont un précédent que peut invoquer M. Jacquier pour justiQer sa

composition, surtout en ce qui concerne son immense fond d'architecture en perspective; mais

le vitrail ne comporte pas ce système, à peine admissible dans un tableau.
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sur un fond bistre qui est d'un mauvais cHet. Ces grisailles, l'une en style de

la Renaissance, et l'autre, écho alTaibli de l'art du xiii" siècle, sont entourées

d'une bordure, où l'alliance du violet rose avec le jaune orangé peut être con-

sidérée comme l'idéal d'une mauvaise coloration, en peinture sur verre.

La série des vitraux exposés dans la Chapelle du Parc est complétée par trois

croisées de M. Henri Ely, de Nantes. Cet artiste, plus allemand que français,

ancien dessinateur et habile collaborateur de plusieurs peintres verriers, pro-

duit maintenant des œuvres qui sont entièrement de sa main. L'exposition

de M. Ely a donné au public une idée trop insuffisante de son talent. Ses deux

verrières à petits médaillons représentant la vie du Christ, en style altéré du

xuf siècle, sont assez médiocres : le rouge y est employé avec abus et gravé

à outrance, de manière à produire des taches blanches pour obtenir du jeu

dans l'effet. Un autre vitrail, celui du centre, destiné à la cathédrale de Bur-

lington (États-Unis), est meilleur sans être excellent : il est formé de quatre

sujets historiques relatifs à la vertu de Charité. Chaque scène est encadrée

dans un motif architectural trop blanc. Les figures manquent de caractère,

mais l'exécution en est parfaitement soignée.

EDOUARD DIDRON.

{La suite à la prochaine livraison.)



CHOIX DE CIMETIERES ET DE CARREEOUUS

Alf MOYEN-AGE ET A LA RENAISSANCE

I

Dès les premières années du Moyen-Age, c'est-ù-dirc au commencement

de l'ère romane, on commença à élever des croix à l'entrée des villes et des

villages, dans les carrefours, sur les chemins, au milieu des places publiques

et des cimetières de paroisses. Cet usage, devenu très-fréquent pendant les

xiir et XIV" siècles, et aussi pendant la Renaissance, se continue sans inter-

ruption jusqu'à nous. Jl n'est pas de village en France, on pourrait dire dans

l'Europe catholique, qui ne possède au moins une croix de date plus ou moins

ancienne, et faite, tantôt en pierre ou en bois, tantôt en fer ou en fonte. Ce

n'est pas de ces dernières, c'est-à-dire des croix de fonte, fabriquées le plus

souvent sur un modèle uniforme, et élevées pour perpétuer le souvenir de

missions récentes prêchées dans les villes et dans les villages, que nous aurons

à parler. Tout le monde a remarqué combien, en général, elles sont peu

dignes d'occuper l'attention. Ce sont uniquement des croix élevées pendant

le ]\Ioyen-Age et pendant les premières années de la Renaissance que nous

allons nous entretenir, et qui ont droit à être mentionnées et décrites.

Les croix en pierre, riches ou simples, ornées ou privées de sculptures,

sont en plus gi'and nombre que celles faites en d'autres matières; nous en

voyons beaucoup dater de la Renaissance et du Moyen-Age, et quelques-unes

même remonter à l'époque romane, c'est-à-dire au sf ou au xii*' siècle. Les

croix de pierre varient de formes et de dimensions, suivant l'époque qui les

vit élever, et suivant aussi le goût et la fantaisie de ceux qui les exécutaient.

D'une grande simplicité parfois, et privées môme de toutes moului'es, nous
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les voyons d'autres l'ois couvertes d'ornements sculptés et de statuettes aux

somptueux costumes.

On peut observer que les croix en bois ou en fer forgé présentent rare-

ment l'image du Christ suspendu aux branches du monument. Cela s'ex-

plique assez. Pour le fer forgé, une difficulté réelle devait s'opposer à la

reproduction de toute image humaine; et quant au bois, matière moins diffi-

cile à travailler, il est vrai, il n'est pas d'assez bonne conservation, d'assez

ongue durée, pour être employé à un semblable usage.

A l'époque romane, les croix de carrefours et de cimetières devaient être,

si l'on en juge par le petit nombre qui a subsisté, d'une extrême simplicité :

taillées grossièrement dans la pierre et les branches découpées, parfois, selon

a forme des croix antéfixes sculptées aux façades des églises de cette époque,

ou au sommet de certains pignons.

Avant d'aller plus loin, il faut dire que l'image du Christ ne fut guère

attachée à la croix que vers la fin du vi*' siècle. Jusqu'à cette époque, l'instru-

ment de supplice glorifié par le catiiolicisme, et qui, dès l'empire de Con-

stantin, était le signe de ralliement de tout chrétien, fut représenté sous la

figure du Sauveur. Tout porte à croire qu'il n'existe aucune représentation du

Il crucifix )) avant le vi" et peut-être le vu'" siècle. En effet, un monument de

cette nature eiit intéressé au plus haut point les archéologues , et il serait à

n'en pas douter depuis longtemps signalé, décrit ou reproduit par la gravure.

Ainsi, l'usage d'une part et la difficulté de reproduction d'une autre, ont fait

que pendant l'ère romane et pendant les premières années du Moyen-Age, les

croix sont généralement privées de toute image du Christ.

Les croix de carrefours sont habituellement posées sur un socle, avec quel-

ques marches en avant pour s'agenouiller. Les croix de cimetières s'élèvent

aussi sur un emmarchementplus ou moins considérable: elles présentent le plus

ordinairement, soit sur le socle, soit à la naissance de la colonne portant la

croix, une tablette saillante destinée à recevoir un livre. Dès la seconde moitié

du xn" siècle, on voit déjà des croix montrer, à leur face principale, l'image

du divin Crucifié, et, sur le revers, une figure de la sainte Vierge tenant l'Enfant

dans ses bras. Quelquefois aussi la Vierge est placée sous la croix, c'est-à-dire

adossée à la base de la colonne. A la lin du xv'^ siècle, et surtout plus lard aux

xvi" et xvii", le Christ est représenté au milieu des instruments de la Passion :

la lance, les clous, l'éponge, le marteau, sont groupés là d'une façon plus

ou moins ingénieuse ou artistique. Ajoutons qu'on ne rencontre guère cette

disposition que dans des croix où l'art véritable n'a rien à voir, et qui sont

très-souvent l'œuvre de gens de la localité.
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Une autre particularité doit aussi être signalée : parmi les croix de toute

nature, mais surtout de bois, et ayant reçu un travail de sculpture ou de

peinture, on en trouvait, pendant le 3Ioyen Age, un certain nombre abritées

par des édicules spéciaux, par des auvents de formes variées. Cependant, il

faut ajouter que la plupart des croix, quelle que soit la matière dans laquelle

elles étaient taillées, étaient élevées au grand air et livrées sans crainte à toutes

les intempéries; c'était, il nous semble, plus liturgique et, à n'en pas douter,

plus poétique.

On désigne très-souvent les croix élevées sur le bord des chemins et au centre

des carrefours, sous le nom de « croix rogatoires ». Elles servaient quelque-

fois, en effet, de station de repos aux processions qui se font à l'époque des

Rogations pour implorer la bénédiction du ciel sur les biens de la terre.

D'autres fois nous les voyons élevées pour conserver le souvenir d'un fait

mémorable ou d'une expiation quelconque. Dans ce dernier cas, les croix sont

de véritables « ex-voto ».

Pendant les \\\' et xv" siècles, on donna aux croix de chemins ou de cime-

tières une richesse qui atteignit parfois à la profusion. L'image du Christ n'y

est jamais ou rarement absente, et les figures qui l'accompagnent sont multi-

pliées à l'infini, sans sortir des dispositions généralement adoptées. On voit

aussi le fût de la colonne flanqué de statuettes d'apôtres ou autres saints per-

sonnages en haut-relief ou complètement détachées; le socle présente des

scènes sculptées, puis, sur la croix proprement dite et inscrite dans des quadri-

lobes richement décorés, le Sauveur est accompagné de la sainte Vierge et de

saint Jean. Plus tard l'écusson des donateurs, quand la croix est un <( ex-

voto » ou un don particulier, est souvent représenté sur l'une des faces de

l'édicule. En faisant acte de piété on ne faisait pas toujours acte de modestie.

Il est bien peu de croix en bois, élevées pendant le 3Ioyen-Age, qui soient

parvenues jusqu'à nous. La matière n'étant pas de longue durée, elles se

ti'ouvent presque partout détruites. Il en est de même pour les croix en bronze

qui, sans exception, ont été fondues à la Révolution. Si l'on s'en rapporte au

modèle de croix en métal, dessiné dans l'album de Villard de Ilonnecourt,

architecte du xiii'" siècle, on voit que leur forme devait différer de celle adoptée

pour les croix de pierre ou de bois. — Plus riches, plus sveltes, plus vérita^

blement élégantes que ces dernières, elles se divisaient en outre en plusieurs

bl'anches destinées à supporter de saints personnages : la Vierge et saint

Jean, par exemple, ou bien les patrons du pays et des pays voisins.

Toutes nos provinces françaises possédaient leur contingent de vieilles

croix ; mais, parmi elles, la Bretagne est celle qui semble en avoir conservé
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le plus grand nombre. Aucun village de ce pays n'a abandonné cette pieuse

tradition, et le sol breton est encore aujourd'hui littéralement couvert de croix

de toutes sortes et de toutes dimensions; quelques-unes sont même de véri-

tables monuments d'art et d'iconographie ; des « calvaires » en petit, où toute la

passion du Christ est mise en scène et se déroule, taillée naïvement ou savam-

ment dans la pierre. La croix proprement dite qui occupe toujours dans les

compositions le centre du monument et doit le dominer, a reçu le plus souvent

des branches multiples comme les croix de métal aujourd'hui détruites.

II

La croix de Santenay, à l'extrémité du département de la Gôte-d'Or, se

voit à l'entrée du cimetière paroissial, à l'ombre de la vieille église romane

de Saint-Jean. Elle n'a pu arriver parfaitement intacte jusqu'à nous; pourtant

elle a traversé sans trop de mal les mauvais jours de la Révolution. Les

iconoclastes ont su la respecter; mais le temps, destructeur implacable, s'est

montré moins clément envers notre petit monument, plus incomplet aujour-

d'hui que ne le montre la gravure. Nous avons dû, pour le présenter, pro-

céder à une petite restitution ; mais cette restitution, si c'en est une, était des

plus faciles et surtout des moins audacieuses ; nous en donnerons des preuves

tout à l'heure.

Cette belle et riche croix sculptée doit dater des dernières années du

xv'^ siècle : tout en elle semble l'indiquer, hormis une date gravée qu'on

aimerait à y rencontrer. Si l'on doit s'en référer au style du monument, qui

seul à présent peut nous permettre de lui assigner une date, il faut faire

remonter la croix de Santenay aux dernières années du \v^ siècle, et peut-être

même aux premières du siècle suivant. En tenant compte d'un retard incon-

testable des monuments de la campagne sur ceux des villes, nous pencherions

même plus volontiers pour la dernière supposition, tout en n'y attachant

qu'une médiocre importance; et comme l'a fait le regretté directeur des

(( Annales » pour les inscriptions de la gravure, nous l'assignerons, malgré

cela, au xv" siècle. Nous nous empresserons d'ajouter, par exemple, que la

croix de Santenay offre maintes particularités d'arrangement et de style qui

permettent de la distinguer de la plupart de ses contemporaines. Elle n'a

assurément rien de banal ni de vulgaire. Un architecte, et des plus habiles,

croyons-nous, a dû intervenir et donner plus que des conseils. Cette œuvre

bourguignonne ne peut être uniquement celle d'un sculpteur; les lignes,
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petites ou grandes, y sont trop étudiées, la décoration trop à la place et à

l'échelle, pour qu'un simple « imaigier » l'ait courue et exécutée sans le secours

d'auli'ui. A ce sujet, noire opinion est faite ; mais cjuel que soit l'auteur de la

croix de Santenay, on ne peut lui refuser d'être un artiste savant et capable.

La belle silhouette de l'édicule, la complication de ses formes, la combinaison

et le tracé des moulures, les pénétrations compliquées et ingénieuses en sont

des preuves suffisantes.

Tout semble aider, du reste, à l'effet décoratif de notre croix; et sa position

extrêmement pittoresque ne nuit pas. assurément, à la bonne impression

qu'elle produit dès cju'on l'aperçoit. Elle se dresse avec une certaine majesté

au milieu des tombes usées et des cyprès, tandis que sa fine silhouette se

découpe sur un fond de rochers formidables formant un puissant contraste

avec les délicatesses de la sculpture. Le cimetière entoure l'église, située au

fond d'une gorge de verdure; et le tout réuni, c'est-à-dire la vieille basilique

romane et son clocher aux baies étroites, la croix élégante et la ceinture de

rochers granitiques disposée dans le fond, produit un de ces sites que les

décorateurs ne dédaigneraient pas, nous l'atTirmons, de copier servilement.

L'œuvre sculptée que nous décrivons est donc, on le voit, dans un milieu

qui. loin de lui nuire, sert au contraire à la faire valoir. Tâchons, à notre

tour, d'ajouter à son mérite en la décrivant, sinon avec habileté, du moins

avec fidélité.

La partie inférieure du socle est portée par trois marches d'égale hauteur,

qui sont la base et pour ainsi dire les fondations du monument. Cette partie

du socle est à huit faces ou pans droits, auxquels succèdent, vers le second

tiers, d'autres parties légèrement concaves. Comme l'exigeait le bon goût,

ou simplement le bon sens, cette partie de la croix est privée de toute orne-

mentation ; mais, à cette partie nue succède immédiatement un commencement

de décoration, c'est-à-dire une vigoureuse moulure qui sert de lien entre la

partie sévère et simple de la croix et le centre du socle. C'est à cette moulure,

composée de gorges et de talons renversés, comme on les affectionnait à cette

époque, que se trouve adaptée la tablette saillante E, destinée à recevoir le

livre du prêtre ou de tout fidèle qui s'agenouille au pied de la croix (voyez

une des figures de la planche montrant le profil de cette tablette).

Vient ensuite la partie centrale du socle, disposée également sur huit pans

légèrement concaves, avec moulures à la base. Chaque pan contient un petit

pilastre, relativement saillant et qu'il serait plus juste d'appeler contre-fort,

d'une combinaison ingénieuse, savante même, et enrichi de moulures tantôt

horizontales, tantôt verticales, qui se pénètrent réciproquement. Ces contre-
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forts en miniature se terminent au sommet par de véritables glacis, à travers

lesquels pénètre une des moulures inférieures de la corniche. A cette partie

du monument succède ce que l'on peut à bon droit appeler la corniche du

socle, partie importante à tous égards, composée de moulures parfaitement

étudiées, parfaitement rendues, et au milieu desquelles on distingue une gorge

profonde, décorée d'une branche de vigne. Le sculpteur n'a eu garde d'oublier

qu'il était en plein pays vignoble, et le raisin vient figurer ici, c'est-à-dire

dans la partie la plus visible de la croix, avec un véritable à-propos : c'est

d'abord un hommage rendu à la plante précieuse dont vit toute une contrée

du pays bourguignon; c'est placer ensuite la plante elle-même sous la pro-.

tection immédiate de la Providence.

Jusqu'à la naissance de la corniche (on peut s'en assurer en consultant la

coupe horizontale du socle faite sur A—B de l'élévation), la disposition a été

rigoureusement observée. A partir de ce point, cette disposition est encore,

il est vrai, conservée, mais les faces ou pans changent d'axe et, par cette

superposition différente, produisent des saillies accidentées, des angles ren-

trants et sortants, dont l'aspect, et surtout le jeu d'ombre qui en résulte, sont

d'un effet surprenant, bien qu'un peu compliqués. Sur la partie supérieure

de la corniche, sur le glacis ou talus, se pose la base même de la colonne de

la croix. Elle est conçue selon le système décoratif du socle, c'est-à-dire à

huit faces, procédant par intersection, et donnant comme résultat des saillies

ingénieuses et des ombres variées. Le milieu a reçu une assez profonde

entaille de forme carrée, dans laquelle s'emboîte rigoureusement le fût de la

croix. (Voyez le profil de la partie F au dixième de l'exécution.)

Ici il est bon de signaler l'emploi de charmantes consoles, soutenues d'écus-

sons, et qui avaient pour but de porter les quatre symboles des évangélistes :

l'Ange, l'Aigle, le Lion et le Bœuf; mais les consoles seules sont présente-

ment en place; les figures sculptées ont disparu, à l'exception de l'une d'elles,

que l'on peut voir bien mutilée , par exemple, et loin de sa place primitive,

dans le jardin du presbytère. Malgré cela, la disposition des figures symbo-

liques, sur les jolies consoles dont nous venons de parler, n'est pas douteuse,

ni autre que celle montrée par la gravure; des trous ou entailles de scelle-

ment se voient encore sur la plate-forme des consoles et viennent suffisamment

l'indiquer. (Voyez la coupe horizontale selon C— D.)

La base de la colonne est carrée au départ; mais les angles sont prompte-

ment abattus, pour rentrer dans le principe adopté des pans coupés. Des

moulures ou bandes horizontales traversent la base à deux reprises avant

d'arriver au fût proprement dit. composé de huit faces irrégulières entre elles.

XXV. 32
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A'ient ensuite la bague saillante et à fines moulures qui sépare le fût des

branches de la croix. Nous avons encore des regrets à exprimer au sujet de

cette partie importante du monument de Santenay. Comme les symboles

sculptés des évangélistes. les branches de la croix font défaut à cette heure,

ou, pour être ])lus exact, sont remplacées par d'autres branches sans carac-

tère, nulles comme décoration, et qui ne sont plus en harmonie avec la base si

étudiée, si riche du monument. Cependant, le crucifix que nous montrons

dans la gravure n'est pas de notre invention ; des fragments du Christ et des

branches primitives, conservés dans le jardin du presbytère, fragments bien

incomplets et bien ruinés, il est vrai, nous ont permis d'opérer une restitution

que nous pouvons, sans hésitation, certifier exacte.

Telle est, aujourd'hui, la croix de Saint-Jean de Santenay, œuvre remar-

quable, on peut le dire, de composition, de style et d'exécution ; mais, par

malheur, incomplète et mutilée. Aussi, ne saurions-nous mieux faire, en

terminant cette notice, que de former des vœux pour qu'un jour ou l'autre

on restitue à ce gracieux monument ce qui lui manque, c'est-à-dire l'image

du Christ, les branches de la croix et les quatre symboles des évangélistes

placés au sommet du socle. Si nos vœux se réalisent, les habitants du vieux

village bourguignon pourront se flatter de posséder, au grand complet, une

des belles croix de cimetières élevées pendant la fin du xv" siècle.

C. SAUVAGEOT.
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terie, membre de plusieurs sociétés savantes. In-S" de 92 pages et de 7 planches de sceaux. —
Avant-propos. — Première partie : Sceaux du clergé. Sceaux du métropolitain. — Deuxième

partie : Sceaux des laïques. Résumé.

160. FRESQUET. — Étude sur les statuts de Marseille au xiii' siècle, par R, de Fresquet,

avocat, professeur à la faculté de droit d'Aix. In-8" de 171 pages. — Introduction. — Pre-

mière partie. Droit public et administration municipale : Des magistrats et des conseils de la

commune. Finances et revenus. Impôts. Règlement de voirie. Expropriation pour cause d'uti-

lité publique. Organisation judiciaire. Agents auxiliaires de la justice. Notaires. Avocats. Huis-

siers. Condition des personnes au point de vue du droit public. Juifs. Lépreux. Bannis. Étran-

gers.— Deuxième partie. Droit privé : Organisation de la famille. Mariage. Puissance paternelle.

Tutelle. De la propriété et des obligations contractuelles au point de vue du droit civil. Des

successions ab intestat ou testamentaires. Droit commercial terrestre et maritime. Règle-

ments sur les métiers. Police de la navigation. — Troisième partie. Procédure civile et droit

pénal 2 fr. 50
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lui. FROEIIXKR — La Colonne Trajane, décrite par \V. Froehner, texte accompagné d'une

carte de l'ancienne Dacie et illustré par Jules Duvaux. In-8° de x\i-168 pages et de nom-

breuses planclies et dessins sur bois 5 fr.

162. GABORIT. — Études élémentaires sur l'architecture, la sculpture el la peinture, depuis les

Grecs jusqu'à nos jours, par l'abbé P. Gaborit, professeur d'archéologie au petit séminaire de

Nantes. In-r2 de "2S0 pages el de 28 planches. — Introduction. — Architecture : architecture

grecque. Architecture romaine. Moyen -Age. Constructions byzantines. Architecture des xr et

XII* siècles. Période ogivale. Renaissance. Architecture à notre époque. — Sculpture : De ses

lois. La sculpture dans l'antiquité, au JIoyen-Age en France, à la Renaissance. La Renaissance en

Italie. — Peinture : De ses lois spéciales. La peinture dans l'antiquité, dans les catacombes,

dans les basiliques d'Italie. Écoles de Florence, de Venise, de la Lombardie. Écoles allemande,

flamande, hollandaise, espagnole, anglaise. La peinture en France. La peinture décorative. Les

vitraux. Les enluminures de mnnuscrits, etc 3 fr.

16.3. GALITZIN. — La Vie et légende de monsieur Sainct Françoys. Nouvelle édition publiée

par le prince Augustin Galitzin. In-S" do viii-215 pages. — Avertissement. Sy commence le

prologue de la vie de monseigneur sainct Françoys. La Vie et légende de Monsieur Sainct Fran-

çoys : Scnsuyt comment le benoist Françoys conversa en ce monde lui estant en habit de sécu-

larité. Sensuyt comment sainct Françoys se convertit du tout à Dieu et comment il repara trois

églises. Comment par la grâce de Dieu l'ordre de sainct Françoys fut trouvé, et comme sa

reigle fu^a[irouvée. Comment l'ordre de monseigneur sainct Françoys acrut et comment le pape

Innocent aprouva la reigle. De l'austérité de monseigneur sainct Françoys, et comment il trou-

voit consolation en toutes créatures. Comment sainct Françoys estoil rempli d'humilité et de

toute obédience. Et comment Dieu condescendoit à tous ses devotz désirs et volontés. De la

ferveur et charité de sainct Françoys et du désir qu'il avoit de souffrir martire, etc. 2 fr. 50

164. GALLES. — Tu.mulus et dolmen de Kercado (Carnac), par René Galles. — Tu.mulus et

dolmen du Rocher (Plougoumelen), par L. Galles. In-8° de 8 pages et de 4 planches. 50 c.

165. GALLES. — Fouilles du mont Saint-Michel en Carnac, faites en septembre 1862. par René

Galles, sous-intendant militaire, membre de la Société polymathique du Morbihan. In-8° de

15 pages et de 5 planches fr. 75 c.

166. GALLES et MAURICET. — Découverte d'un dolmen sépulcral sous le tumulus de Ker-

gonfals (Morbihan), par René Galles et le docteur A. Mauricet. In-S" de 9 pages et de

5 planches fr. 75 c.

167. GAUGUIÉ. — La Charente communale illustrée. Archéologie. Sciences. Arts. Agriculture.

Industrie. Commerce. Poésie. Légendes. Histoire. Biographies. — Ouvrage rédigé par une

société de gens de lettres. Rédacteur en chef, .Alcide Gauguié, professeur d'histoire et de lit-

térature au lycée impérial d'Angouléme. Cetle publication formera trois volumes grand in-8°,

qui paraîtront par livraisons de 30 à 32 pages et de 3 gravures chacune. Le premier volume

comprendra l'arrondissement d'Angoulême; le second, de Cognac et de Barbezieux ; le troi-

sième, de Ruffec et de Confolens. — Chaque livraison 1 fr.

168. GERMOND DE LAVIGNE. — Itinéraire descriptif, historique et artistique de l'Espagne

et du Portugal, par A. Germond de Lavicne. Grand in-18 de xxviii-819 pages et de cartes et

de plans.— Renseignements généraux. Première section : Provinces basques, Castille, Asturies.

Deuxième section : Navarre et Nouvelle-Castille. Troisième : Catalogne et Aragon. Quatrième:

Madrid et ses environs. Cinquième : Nouvelle-Castille et Andalousie. Sixième : lto\ aume de
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Valence. Septième : Iles Baléares. Huitième : Estramadure. Neuvième et dernière section :

Royaume de Portugal. Cartes et plans 15 fr.

169. GEVREY. — Histoire de Vesoul, par Alfred Gevrey, juge suppléant au tribunal civil de

Gray. In-8° de 1 1 î pages. — Comprend les recherches sur la fondation de la ville et son iiistoire

jusqu'à la création de sa mairie par Charles-Quinl. — La seconde partie contiendra l'histoire

de Vesoul depuis 1540 jusqu'à la conquête do la Franche-Comté par Louis XIV (1674) ; et la

troisième, depuis la réunion à la France jusqu'à nos jours.

170. GRÉSY. — Étude historique et paléographique sur le Rouleau mortuaire de Guillaume des

Barres, comte de Rochefort, grand sénéchal du roi Philippe-Auguste, décédé au couvent de

Fontaine-les-Nonains(près Meaux), le xxii mars mccxxiii; accompagnée d'une planche chromo-

lithographiée d'après le monument original, et de trois dessins sur bois, par Eugène Grésv,

membre de plusieurs sociétés savantes. Petit in-folio de 31 pages. Cartonné 25 fr.

171. GRILLOiN DES CHAPELLES. — Esquisses biographiques du département de l'Indre, ou

Aperçu historique sur la principauté de Déols , baronnie, comté et marquisat et enfin duché

de Châteauroux (ancien Bas-Berri), par Grillon Des Chapelles, secrétaire général du dépar-

tement de l'Indre. Trois volumes in-12 de xlviii-418, 441 et 473 pages. — Compte rendu an.i-

lytique, par Desplanque. Notices : Brennus, Léocade et saint Ursin. Sainte Rodème. Rémis-

tan. L'abbé Bernon. Renaud de Châtillon. Blanche de Castille. Le cardinal de Châteauroux.

Guillaume et André de Brosse. Guy de Chauvigny. Agnès Sorel. Les serviteurs bas-berruyers

de Charles VII et de Louis XL Louis d'Ars. Charlotte d'Albret. L'amiral de Brion. Les du-

chesses. La famille d'Élampes du Berri. Le président Le Coigneux. La princesse de Condé.

Du Vergier de Hauranne. René Grillon. Les poètes, jurisconsultes, historiens du Bas-Berri.

Les représentants de l'Indre aux assemblées révolutionnaires. Histoire des princes de Déols,

seigneur de Chasteau-Raoulx, composée par frère Jehan de La Gogue, prieur de Suint-Gildas.

Notes. — Les trois volumes 9 fr.

172. GUILHOC. — Les Évèques de Cahors. Coup d'oeil général sur l'histoire du Quercy et des

évoques de Cahors, suivi du tableau synoptique des évèques, d'après les inscriptions histo-

riques du château de Mercuès, par l'abbé Adolphe Guilhou, ancien professeur de belles-

lettres. In-S" de 138 pages.—La Gaule avant Jésus-Christ. Les cultes païens. Périodes mérovin-

gienne, carlovingienne et capétienne. Los croisades. Les Valois. Lutte contre les Anglais (xiv' et

xvsiècles). La Renaissance: guerres d'Italie. Les derniers Valois : guerres religieuses. Les Bour-

bons. Événements précurseurs de la Révolution. — Les évèques de Cahors. Notes historiques.

Esquisse hagiologique du Quercy. Notions diverses sur le diocèse ancien de Cahors. 1 fr. 75

173. HAMON. — Notre-Dame-de-France ou Histoire du culte de la sainte Vierge en France,

depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos jours, par l'abbé Hamon, curé de Saint-Sulpice.

Volumes VI et VII formant le complément de cet ouvrage. Le tome VI, in-8'' de ii-560 pages,

contient les provinces ecclésiastiques de Besançon et de Lyon. Le tome VII, in-8''de iii-559 pages,

contient les provinces ecclésiastiques d'Avignon, d'Aix et de Chambéiy. — M. le curé de Saint-

Sulpice vient de terminer son grand ouvrage sur Notre-Dame-de-France. Jusqu'à ce jour il y
avait eu des histoires privées de quelques sanctuaires de la sainte Vierge, mais jamais ce culte

n'avait été présenté dans son ensemble. Les âmes tendres et même les savants tiendront à se

procurer ce bel ouvrage, fruit do tant de recherches et de travaux. Les sept volumes se ven-

dent séparément ou ensemble. Le volume 6 fr.

174. HELLIS. — La Prison de Jeanne d'Arc, à Rouen, par Hellis. In-S" do I!) papis.. I fr.

XXV. 33
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^5. IIUCHER. — L'art gaulois ou les Gaulois d'après leurs médailles, par E. Hucher, membre

do plusieurs sociétés savantes. Livraisons 1 à 8. Grand in-â" de 30 planches représentant les

médailles des différentes peuplades gauloises avant César et du temps de César. — « L'Art

gaulois » parait par livraisons de 10 planches chacune, et comprendra 10 livraisons. L'ouvrage

entier 30 fr.

176. HUCIIEIÎ. — Calques des vitraux, peints de la calliédrale du Mans. Ouvrage renfermant:

1" les calques ou les réductions des verrières les plus remarquables soiis le rapport de l'art et

de riiistoii'e ;
2° l'inventaire descriptif de tous les vitraux de cette cathédrale; publiés sous les

auspices de Me'' Fillion, évéque du Mans, par Eugène Hucher, membre de plusieurs sociétés

savantes. Ouvrage complet publié en 10 livraisons formant un volume in-plano de 100 planches

toutes coloriées, avec texte historique et descriptif 450 fr.

177. IlUCUER. — Vitraux peints de la cathédrale du Mans. Ouvrage renfermant les réductions

des plus belles verrières et la description complète de tous les vitraux de cette cathédrale;

publié sous les auspices de Me' Fillion, évéque du Mans, par E. Hucher. Un volume grand

in-folio de Si pages de texte et de 20 planches dont 18 doubles, extraites du grand ouvrage de

M. Hucher et donnant les ensembles des principales verrières. Prix, avec les 20 planches colo-

riées 90 fr.

Avec les 20 planches noires 50 fr.

178. HUVSMANS. — Voyage illustré en Espagne et en Algérie. 1862. Notes, impressions et 175

croquis originaux, d'après nature, dessinés à la plume sur pierre, par J.-B. Huvsmans, peintre.

In-S" de 240 pages. — Première partie : Bordeaux, son musée et sa cathédrale. Rayonne. Pam-

pclune, la cathédrale, le cloître del Sagrario, l'hôtel de ville. Saragosse, la cathédrale San-Sal-

vador, la tour neuve, le palais de l'Aljaferia. Tudela. Madrid, palais des Certes, le musée Royal,

le Palais-Royal, le musée des Armures, la statue de Cervantes, le musée de Sculpture. Tolède.

Séville. Cadix. Grenade, etc. — Seconde partie : Cran. Tlemcen. Alger. Blidah. Gorges de la

Chiffa. Marseille 6 fr.

179. JOUGLAR. — Monographie de l'abbaye du Mas-Grenier ou de Saint-Pierre de la Cour,

diocèse de Montauban, antérieurement de Toulouse ; accompagnée de notices sur les prieurés

simples de Verdun-sur-Garonne, Aucanville, Saint-Gésert, Lagraulet, Saint-Sardos, Bourret,

Finliam, Montbartier, Goffas, Auvillar; les églises paroissiales du Mas-Grenier, Savenez, Beau-

puy ou Belpech et Montbéqui: et les chapelles de Saint-Jean de Quinsac, Saint-Pierre de Mau-

vers, Saint-Léonard et Sainte-Marie de Brivecastel et autres, qui dépendaient de cette abbaye;

et suivie de chartes et de documents inédits, avec plan et vue des bâtiments conventuels, par

A. JouQLAR, notaire, membre de plusieurs sociétés savantes. In-12 de vi-310 pages. fr. 50

4 80. — Journal de la Société d'archéologie et du Comité du Musée lorrain. Quatorzième année.

1865. In-8° de 223 pages, de 5 planches et carte. Mémoires et communications : Tombe d'Isa-

belle d'Autriche, duchesse de Lorraine, à Kœnigsfolden, par A. Benoit. Voyage de l'abbé

Desmarais en Lorraine, en 1680, par le même. Pierre Gringore, par H. Lepage. Voies romaines

occidentales do la cité des Leuci, par F. Gaudé. Claude-Joseph Voirin, peintre ordinaire de

Léopold, par E. Oluy. Commanderie de Saint-Jean du Vieil-Tilre, par IL Lepage. Usage des

Rouelles chez les Gaulois, par Charles Couhnault. Inscriptions lapidaires lorraines, par

L. Benoit. Pierres tombales de l'église de Vic-sur-Seille, par le même. Fondation d'Anne de

Lorraine, par A. Schmit. Manuscrit de Philippe de Gueldres, par A. Digot. — Chronique.

Musée lorrain 2 fr. 50
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181. JUSSIEU (DE). — Note sur un chant politique et religieux en patois savoisien du

XVI' siècle, par de Jussieu, archiviste de la Savoie, membre de plusieurs sociétés savantes.

In-S" de 7 pages 50 c.

182. LABARTE. — Histoire des arts industriels au Moyen-Age et à l'époque de la Renaissance,

par Jules Ladarte. Texte. Tomes III et IV formant le complément de cet important ouvrage.

2 volumes in-S" de 718 et 825 pages avec vignettes, comprenant : Peinture, Ornementation des

manuscrits. Peinture sur verre, Émaillerie, Mosaïque, Peinture en matières textiles, Damasqui-

nerie. Art céramique, Verrerie, Art de l'armurier, Horlogerie, Mobilier civil et religieux, et

terminés par une table détaillée des matières contenues dans les 4 volumes du texte et les

2 atlas. Ce magnifique oiivrage, 4 volumes in-8° et les 2 atlas in-4° 360 fr.

183. LABARTE. — Quel nom l'or émaillé a-t-il reçu des Grecs dans une haute antiquité?

Réponse au mémoire de M. de Lasteïrie, ayant pour titre : « L'électrum des anciens était-il

de l'émail ? » par Jules Labarte. In-4'' de 36 pages.

184. LA PAYE DE L'HOPITAL (DE). — Description archéologique et historique delà cathé-

drale de Clermont, par de La Faye de l'Hôpital, membre de plusieurs sociétés savantes.

In-16 de 120 pages et d'une planche qui représente 1a vue générale de la cathédrale de Cler-

mont, prise du côté septentrional.

ISo. LAMBERT.— Essai sur la numismatique gauloise du nord-ouest de la France, par Ed. Lam-

bert, conservateur delà bibliothèque de Bayeux, membre de plusieurs sociétés savantes. Seconde

partie. In-4'' de 138 pages et de 20 planches. — Introduction. Première, deuxième et troisième

périodes : Types primitifs des monnaies gauloises, monnaies gallo-grecques et armoricaines,

médailles gallo-romaines, épigraphiques, autonomes, avec des noms de peuples et de chefs.

Considérations particulières sur certaines attributions monétaires qui sont susceptibles d'un

nouvel examen, depuis la publication de la première partie. Considérations sur la valeur de

certains symboles figurés sur les médailles gauloises de la contrée armoricaine. Explication

des planches. Tableau des principales découvertes de monnaies gauloises, qui ont eu lieu depuis

les rives de l'embouchure de la Seine jusqu'à celles de la Loire. Cette seconde partie. . 15 fr.

186. LANGLOIS. — Le mont Athos et ses monastères, par Victor Langlois. Petit in-folio de

117 pages et d'une carte du mont Athos. — Préface. Histoire de la montagne sainte. Monas-

tères et Skytes. Archives des monastères : Documents en langue grecque, documents en langue

slave. Bibliothèques des monastères : Inventaires des manuscrits grecs, slaves et géorgiens
;

Notice sur les manuscrits du mont Athos. Bibliographie. Voyageurs occidentaux, russes, serbes

et géorgiens.

187. LA NICOLLIÈRE (DE). — Église royale et collégiale de Notre-Dame de Nantes. Mono-

graphie historique et archéologique, par Stéphane de La Nicûllière, In-S" de ix-438 pages

et de 6 planches. — Avant-propos. Introduction: Le fondateur. Chapitres divers : Antiquité

d'une église de la Vierge à Nantes. Alain Barbe-Torte, fondateur de Noire-Dame. Le Prieuré.

Règlement de la maison des pauvres de Notre-Dame. Sceau du chapitre de Notre-Dame. Fon-

dations. Prix d'une messe et honoraires des assistants au xiv^ siècle. Tombeau du duc Pierre II

à Notre-Dame. Bibliothèque de la Collégiale. Luminaire, cloches, orgues et la psalelte de Notre-

Dame. Feu de la Saint-Jean. Origine de la procession de la Fête-Dieu à Nantes. Dignitaires et

chanoines de l'église royale et collégiale de Notre-Dame de Nantes, de 132b à 1790. —Pièces

justificatives 1 fr.



256 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

188. L.\PLACE. — Notice historique et archéologique sur Sainte-Foi de Morlaas et les monu-

ments gallo-romains, romans, gothiques de Taron (Basses-Pyrénées), par l'abbé L. Laplace,

curé de Bassillon. In-16 de 85 pages et d'un plan de l'église de Sainte-Foi.

189. LASSUS. — JMoNOGR.M'iiiE do la cathédrale de Chartres. Atlas publié en 9 livraisons

grand in-folio, contenant ensemble 72 planches magnifiquement exécutées en gravure sur

acier, chromolithographies et héliographies. 37 planches sont consacrées à l'architecture et à la

sculpture; 33, presque toutes en couleur, à la peinture sur verre, et 2, également en couleur,

à la peinture murale. Prix de l'atlas, entièrement terminé maintenant 160 fr.

190. LASTEYRIE (DE). — Bernard Palissy. Étude sur sa vie et sur ses œuvres, par Fer-

dinand DE Lastevrie, membre de l'Institut. Grand in-8° de 20 pages 1 fr. 7:j

191. LASTEVRIE (DE). — L'Histoire du Travail à l'Exposition universelle de 1867, par

Ferdinand de Lastevrie, membre de l'Institut. In-8° de 59 pages. — Revue des objets

exposés dans les parties française et étrangère de la galerie de l'Histoire du Travail, depuis

les temps les plus anciens jusqu'il la fin du xviir siècle 2 fr.

192. LEBEURIER. — Description do la cathédrale d'Évreux, accompagnée d'une vue générale

et d'un plan géométrique de la cathédrale, par l'abbé Lebeurier. In-18 de 37 pages.

193. LEBEURIER. — Le MÉ.MORIAL historique des évêques, ville et comté d'Évreux, écrit au

xvii« siècle, par le batelier d'Aviron, publié pour la première fois et annoté, par l'abbé

P.-F. Lebeurier, chanoine, archiviste de l'Eure. In-8° de v-206 pages. — Nom et origine

d'Évreux. Description du comté et de l'évéché d'Évreux. État, développements de la ville,

ses couvents, ses paroisses en 1400. Apostolat de saint Taurin sous le pape saint Clément.

Superstitions des Druides. Incursion des Scythes. Destruction d'Évreux. Fondation de l'abbaye

de la Croix Saint-Leufroy. Incursions des Normands (998). Fondation de l'abbaye de Saint-

Taurin par Richard, comte d'Évreux. Réunion du comté d'Évreux à la France sous Louis IX.

Comtes d'Évreux. Évêques d'Évreux.

194. LECOY DE LA MARCHE. — Une oeuvre dramatique au Moyen-Age. Saint Bernard de

Menthon, d'après un mystère inédit, par A. Lecoy de La Marche, archiviste aux Archives de

l'empire. In-S» de 29 pages 1 fr. 2^ c.

195. LEDAIN. —Journal historique de Denis Généroux, notaire ii Parthenay, 1567-1576,

publié pour la première fois et annoté par Bélisaire Ledain, membre de plusieurs sociétés

savantes. In-S" de 1 47 pages 3 fr.

196. LE FRANÇOIS. — Les Mystères des vieux châteaux de France, par une société d'archi-

vistes, sous la direction de A. B. Le François. Tomes I à III. Grand in-8° de 400 pages

environ, chacun, et de nombreuses gravures sur acier et sur bois. Sommaire des trois volumes

publiés. Préface des éditeurs. Châteaux de Choisy-le-Roi, d'Anet, d'.\mboise, de Loches, de

Beaujeu, de Chambord, de Marly, du Parc-aux-Cerfs, de Blandy, d'OlTémont, de Bellevue, de

Chelles, de Madrid, de Chinon, de Saint-Germain, de Château-l'Évéque, de Château-Gaillard,

de Chantilly et de Semblançay.— Chaque volume, 9fr. ; l'ouvrage complet en 8 volumes. 72 fr.

197. LE MARIN DE TYR. — La France avant César. Origines gauloises. Géographie, religion,

mœurs. Étymologies des anciens noms, par Le .Marin de Tvr. Première et deuxième livrai-

sons. In-4" de ii-92 pages. — Préliminaire. Les Ibériens. La Celtique en France. L'Aquitaine

ou Gascogne. La Celtibérie ou Narbonnaise. La Ligurie ou Viennaise. La seconde .\qui(aine.

La Belgique. La Celtique rouennaise. La Celtique sénonaise. La Séquanie ou Franche-Comté.
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Table géographique des anciens noms de peuples et de chefs-lieux. Le règne des Géants;

triades religieuses. Le règnedes Génies; la Création. Le règne des Héraclides; Hermès-Hercule.

Le règne des Grecs; les initiations. Les sacrifices Immains; la divination. Le gouvernement;

Tordre équestre. Les États; les Massaliots. Les mœurs et la parure; les productions. Les

festins, le luxe. Les noms d'hommes et de lieux; les familles. Table synoptique des anciens

noms Helléno-Phéniciens. — Chaque livraison 2 fr.

198. LE.NOIR. — Statistique mo.numentale de Paris. Cartes, plans et dessins par Albert

Lenoir, architecte, membre du Comité des arts et monuments. Atlas in-folio formant deux

volumes in-folio contenant ensemble 269 planches gravées dont une partie en couleur, et

accompagné d'un volume de texte descriptif in-4°. Ouvrage entièrement terminé.

199. LÉVRIER. — Historique de l'abbaye de Celles, par Gabriel Lévrier. In-8" de 41

pages 1 fr. 50 c.

200. LINAS (DE). — La Crosse abbatiale d'Étrun, par Charles de Linas, membre de la

Commission des antiquités départementales du Pas-de-Calais. In-S" de 12 pages et de

3 planches dont une en couleur 3 fr.

201. LINAS (DE). — Émaux champlevés de l'école Lotharingienne. Notice sur un reliquaire

appartenant aux religieuses Ursulines d'Arras, par Charles de Linas. Grand in-4" de 64 pages

et de o planchps dont 3 coloriées 22 fr.

202. LINAS (DE). — Notice sur cinq anciennes étolTes tirées de la collection de M. Félix

Liénard, de Verdun, par Ch. de Linas. In-S" de 28 pages de texte et de 3 planches in-4" en

noir, avec un second exemplaire des planches coloriées à la main, à très-petit nombre. 8 fr.

203. LOUDUN. — Les deux Paganismes, par Eugène Loudun. L'antiquité. Jn-18 de xxv-

459 pages.— Introduction. — Première partie, Dieu et l'Ame : traditions conservées, idées de

l'antiquité sur Dieu, l'immortalité de l'âme, Socrate. Notes. — Deuxième partie, la morale :

principe de la morale, les grands hommes, caractères de la sagesse antique. Notes. — Troisième

partie, la société : l'état dans le monde pa'ien, la Grèce, les Romains, le mariage, la femme,

l'esclavage, les étrangers, la société. Notes 3 fr. 50 c.

204. MAHUL. — Cartulaire et archives des communes de l'ancien diocèse et de l'arrondisse-

ment administratif de Carcassonne, par M. Maiiul, ancien député de l'arrondissement de

Carcassonne. — Volume cinquième, in-4'' de 774 pages avec cartes et dessins dans le texte. Ce

cinquième volume, avant-dernier de l'ouvrage, contient les communes du canton de Saint-

Hilaire et celles du canton est de la cité de Carcassonne; le Cartulaire spécial de la cité de

Carcassonne et celui de l'inquisition de Carcassonne. Des notices historiques et statistiques

comprenant les monographies spéciales et complètes de l'enceinte de la cité de Carcassonne et

de l'église cathédrale de Saint-Nazaire. Prix de ce volume et des quatre précédemment publiés,

chacun 15 fr.

205. MALËGDE. — Album des ta|)isseiies de l'église de la Chaise-Dieu, par M. Hii'polvte

Malègue, membre de la Société académique du Puy. In-4'' oblong de 52 pages de texte

descriptif et de 22 planches lithograpliiées d'après les photographies de l'auteur 18 fr.

206. M.\NAV1T. — Notice historique sur l'église des Dominicains ilc Toulouse, [iréccdée de

quelques faits sur Saint-Tliomas-d'Aipiin , par A. JlANAVir. membie de plusieurs sociétés

savantes. In-S" de 71 pa.^es, d'une planche qui représente la façade orientale du mausolée de

Saint-Thomas d'Aquin et du plan du monument. — Notice historique. Départ de saint Thomas
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pour Lyon. Causes vcrilablcsde ?a mort. Division du corps du saint. Ses diverses translations.

Donation du corps do sainl Tlionias aux Dominicains de Toulouse. Translations des reliques

de saint Thonnas à Toulouse. Fondation de l'ordre des Frères-Préclieurs. Fondation de l'église.

Consécration solennelle. Description de l'église des Dominicains. Monument de Saint-Thomas-

d'Aquin. Pièces justificatives. — Éloge de A. Manavit, par A. d'.\lJéguier 1 l'r. iJO c.

207. MÉMOIRES do la Société Dunkerquoise pour l'encouragement des sciences, des lettres et

des arts. X'^ et XI" volumes, années 1864-I86o et ISGo-ISGG. î volumes in-8" de 477 et

416 pages, contenant la fin d'un mémoire très-important de M. de Berthand sur le port et le

commerce maritime de Dnnkerqueauxviu'' siècle; la marine dunquerquoise avant lexvii' siècle,

par M. y. Derode ; notices sur des antiquités celtiques ou gallo-romaines du nord de la France,

par M. L. Cousin, président de la Société; notice sur le peintre espagnol Goya, traduite de

l'espagnol, par M. Alard; etc. Chaque volume 6 fr.

208. MÉMOIRES de la Société impériale des sciences, d'agriculture et des arts de Lille.

Troisième série, volumes I, II et III, années 1804, ISOo et 1x66. 3 volumes in-8° do 488, S68

et 679 pages avec gravures. Ces volumes contiennent, outre dos articles sur les sciences et

l'agriculture, le l" une notice de M. IIouzÉ nE l'Aulnoit sur un tableau do Van Dyck, appar-

tenant aux hospices de Lille; une notice historique sur le canal de Roubaix et une histoire

de la fabrique de Roubaix, par M. Leuridant ; le II'. des Souvenirs d'Athènes, par M. Hinstin,

la seconde partie des états de Lille, par M. le coiite de Melun, et une lettre sur la peinture

à fresque, par M. Mottez; le III", des recherches sur rauthenticiié d'un livre de croquis attribué

à Michel-Ange Buonarroti, par M. Benvignat, avec 4 fac-similé d'écriture, une description

de deux médailles, .^quilius. Sabinus et Mirabeau, par E. Van Heude, avec une planche, etc.

209. MÉMOIRES de la Société d'archéologie lorraine. Seconde série. VII' volume. 1S63. In-S" de

404 pages et de 9 planches et cartes. — L'église d'Allamps, par E. Olrv. Voies romaines de

l'arrondissement de Sarrebourg, par L. Benoit. Mémoire sur l'emplacement de la bataille

gagnée par Jovain sur les Germains, dans la Lorraine, par A. Digot. Poésies populaires de k
Lorraine. Le bienheureux Jeau de Vandières, par A. Digot. Recherches sur l'emplacement et

la disposition d'ensemble du château du duc Raoul, à Nancy, par Morev. Numismatique de la

Lorraine allemande, par L. Benoit. L'hôpital de Revigny, par J. Gaudé. Trésor de l'abbaye

de Prum, par A Digot. Notice sur l'église de Champ-le-Duc (Vosges), par le même. Réper-

toire archéologique des cantons de Colombey et de Toul-Sud, par E. Olry 3 fr. 50 c.

210. Mémoires de la Société d'agriculture, commerce, sciences et arts du département delà

Marne. Année '186o. In-S" de 108 pages.

211. Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest. Tomes XXIX et XXX. Années 1864 et

1 865. 2 volumes grand in-S" de 450 et 522 pages, et de 1 8 et 26 planches. — Époques antéhisto-

riqucsdu Poitou, ou recherches et études sur les monuments de l'âge de la pierre recueillis dans

les cavernes, le diluviumet les ateliers celtiques en plein air de cette contrée, par Brouillet.

Études physiques et historiques sur le littoral vendéen compris entre Saint-Gilles-sur-Vic et

Bourgneuf-en-Retz, par Cii. de Sourdeval. Notice sur des sépultures antiques et mérovin-

giennes, par Beauciiet-Filleau. Notice sur la station romaine de Pra?toriuni, par le docteur

Élie de Beaumont. Notice sur le château de Montreuil-Bellaye, par Georges d'Aviau de

Piolant. Notice sur les vicomtes de Thouars de la famille de ce nom, par Higues Hhirert.

Chaque volume , 8 fr.

212. MENESSOX. — Histoire de la Capelle en Thiérache, depuis l'époque la plus reculée
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jusqu'à nos jours, par Eugène Mënesson. In-S" de 142 pages et d'une vue ancienne de

LaCapelle, d'après Jolin Peeters. — Première époque : Origine. Sainte Grimonie. Moyen-Age.

— Deuxième époque : Fondation de la forteresse. Sièges de 1494, 1636 et 1637, 1650 et 16-36.

— Troisième époque : Bégime féodal.- Démolition de la forteresse. Période révolutionnaire.

Église. Statistique. Coutumes. Notes et éclaircissements i fr. iiO c.

gis. I\IÉ\ARD. — Rapport sur les travaux de la Société des antiquaires de l'Ouest, pendant

l'année 1866, par Mé.wrd, secrétaire. In-IS de 12 pages.

214. MÉTIVIER. — ÎIonaco et ses princes, par Hiî.xri MiiTiviER. Deux volumes in-8° de

x-457 et 383 pages, et du tableau généalogique de la maison souveraine des Grimaldi, princes

de Monaco. — Avant-propos. Origine de Monaco. Les Sagotins au port d'Hercule. Jules César.

Le christianisme a Monaco. Légende de sainte Dévote. Cliarlemagne. Les Sarrasins en Pro-

vence. Origine de Giballin et des Grimaldi. Donation de Monaco à Grimaldus. Établissement

des Grimaldi à Gènes. Traités entre les comtes de Provence et les Génois. Gouvernement de

Gènes. Souverains et souveraineté de Monaco. Une visite à Monaco au xix" siècle : De Nice à

Monaco. Le palais. La ville. Le port. La campagne. — Pièces justificatives. — Les deux

volumes 10 fr.

21b. MUSET. — Notice historique sur l'église de Sainte-Colombe, près La Flècli?, par l'abbé

MusET, curé de cette église. In-8° de 67 pages et d'une vue de l'ancienne église de Sainte-

Colombe. — Se vend au profit de l'église.

216. NICOLAS. — Études sur les Évangiles apocryphes, par Michel Nicolas. In -8" de

xxiv-438 pages. — Préface. Introduction. Première partie : Évangiles apocrvphes, juda'i-

sants. Deuxième 'partie : Évangiles apocryplies antijudaïsants. Troisième partie: Évangiles

apocryphes orthodoxes. Appendice 7 fr. 50 c.

217. Notice sur le couventdes Jacobins de Toulouse, ln-12 de 108 pages, d'un plan du couvent

des Jacobins et d'un titre en couleur. — Partie historique. Partie descriptive : Église. Salle

capilulaire. Chapelle Saint-Antonin.

218. ODORICI. — Il Baptistero di Parma descritto da Michèle Lopez. Note di F. Odorici.

Grand in-S" de 19 pages.

219. ORIEUX. — Études archéologiques dans la Loire-Inférieure, par Orieux, agent voyer

inspecteur. Arrondissement de Nantes et de Paimbœuf. In-8" de 140 pages et de 16 planches.

— Première partie, époque gauloise ou celtique : Des menhirs, dolmens, tumulus et autres

monuments. Deuxième partie, époque gallo-romaine : ports Sicor et Brivats, ruines gallo-

romaines, briques à rebords, voies romaines. Troisième partie, architecture religieuse du

Moyen-Age : style roman, de l'ogive, des monuments du style de transition et du style ogival,

fonts baptismaux et bénitiers, sculptures chrétiennes, architecture civile et militaire : mottes

de donjons et fortifications en terre, châteaux et ruines de châteaux, manoirs et maisons.

220. OURGAUD. — Notice historique sur la ville et le pays de Pamiers, ancien royaume de

Frédélas, par J.vcques Ourgaud , ancien maire de Pamiers. In-8" de iv-29o pages et do

6 planches qui représentent des sceaux, les anciens édifices de Pamiers et l'ancienne église du

Mercadal. Introduction. Origine et antiquité de la ville de Pamiers. De saint .\nlonin et des

coutumes, franchises et libertés du ro5aume de Frédélas. Des abbés et des religieux de Saint-

Antonin de Pamiers. Chartes et chroniques, à l'appui des faits historiques rapportés dans cette

« Notice » 5 fr. oO c

.
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221. PARKER. — TiiE Auciiitecturvl Antiquities of ihe cityof Wells. (Antiquités architec-

turales delà ville de Wells), par J.-H. P.41iker, membre honoraire delà Société archéologique

de Somerset, etc. I volume in-S" relié de 91 pages et de 29 [ilanchcs gravées sur bois, et un

petit album de même format contenant seize photographies, sous le titre de « Illustrations des

antiquités architecturales de la ville de Wells. »

222. PARKER. — A Concise Glossary of terms used in Grecian, Roman, Italian, and gothic

architecture (Glossaire résumé des termes usités en architecture, grecque, romane, italienne

et gothique), par J.-H. P,\rker. Nouvelle édition revue. Un volume in-12 de 312 pages

illustrées de très-nombreuses et de très-Ones gravures sur bois, relié à l'anglaise. Cet ouvrage

est un abrégé du « Glossaire d'Architecture » publié en 3 gros volumes in-8° par le même

auteur. — Prix 10 fr.

223. HISTOIRE GÉNÉRALE DE PARIS.— Collection de documents fondée avec l'approbation de

l'Empereur par M. le baron Haisssiann, sénateur, préfet de la Seine, et publiée sous les aus-

pices du conseil municipal. — La première partie de cet important ouvrage, que nous avons

omis d'annoncer ii sa place alphabétique, comprend : 1" Introduction, un volume grand in-4''

de 223 pages, 2" Topographie historique du vieux Paris, région du Louvre et des Tuileries,

par Adolphe Bertv, iiistoriographe de la ville, un volume grand in-i" de xxxi-336 et xxiii

pages de texte, orné de dix gravures sur bois et de vingt-deux planches gravées sur métal et

accompagné de deux plans grand in-folio. — L'introduction, après la publication du rapport

de M. le baron Haussmann et de la réponse de l'Empereur, expose le plan de la collection, les

précédents historiques avec pièces jusiiflcatives, donne la liste des membres du conseil munici-

pal de Paris, de la commission et de la sous-commission des travaux historiques instituées par

arrêté de M. le sénateur préfet de la Seine. — La topographie du vieux Paris, après avoir

rappelé, dans une courte préface, les premiers essais tentés de restitution lopograpliique depuis

1322, et indiqué la méthode suivie par l'auteur, se divise en dix chapitres dont voici les titres:

Paroisses, Fiefs, Quartiers, Aspect général. — Espace compris entre la rue des Poulies et la

place du Carrousel. — Origine du château du Louvre. — Histoire du vieux Louvre. — Des-

cription du vieux Louvre et des fortifications voisines. — Le Louvre sous François 1". — Le

Louvre sous Henri II. — Le Louvre sous François II, Charles IX et Henri III. — Espace com-

pris entre l'enceinte de Charles V, la rue Saint-Ilonoré, l'enceinte bastionnée et la Seine. —
Quai des Tuileries, Enceinte basiionnée, Emplacement du château et du jardin des Tuileries.

— Des appendices terminent le volume. Les planches sur métal donnent des plans et des vues

tirés principalement de plans, gravures et dessins anciens de François Quesnel, Israël Syl-

ve-tre, Jacques Cellier, etc., et du célèbre retable du Palais de Justice, attribué à J. van Eyct,

qui fournit la vue de Paris la plus ancienne qui existe. Les deux plans in-folio sont ceux de

l'emplacement occupé par les palais des Tuileries et du Louvre. Le prix des deux volumes in-

4° et de l'atlas des deux plans est, sur pnpier ordinaire, de 75 fr., sur papier vergé, de 100 fr.

L'introduction seule se vend séparément I 2 fr.
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L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE SIENNE

ET SON TRÉSOR

D'APRES UN INVENTAIRE DE 1467

Dès le xi" siècle, une église cathédrale, dédiée sous le vocable de la

Vierge Marie, existait dans la partie élevée de la colline sur laquelle s'étend

la ville de Sienne. On s'occupa très-probablement de la reconstruction de

cette église au commencement du xiii" siècle; ce qui est certain, d'après les

documents qui existent dans les archives de la république de Sienne et dans

celles du Dôme, c'est qu'en 1229 on travaillait à l'église qui subsiste aujour-

d'hui et que sa coupole fut terminée en 1264 '. Le marbre noir et le marbre

blanc employés dans la construction et alternant d'assise en assise témoi-

gnaient déjà de la magnificence que les Siennois voulaient donner à leur

cathédrale. L'ossature du monument étant achevée, ils appelèrent, en 1266,

Nicolas de Pise et lui commandèrent cette chaire de marbre (il Pergamo)

qui joua un si grand rôle dans la renaissance de la sculpture et qui est

admirée comme l'un des plus beaux ouvrages de ce grand artiste, Nicolas

1. Les dates que nous donnons ici sont constatées par de précieux documents conservés dans

les archives de Sienne et que M. le D' Gaetano Milanesi a publiés, dans ses « Documenti per la

storia deir arte Senese ». Le très-regretté fondateur des « Annales archéologiques » a déjà parlé

de l'église de Sienne, (tome XVI, p. 338); n'ayant pas eu connaissance de ces documents et ne

pouvant affirmer la date de la construction de l'église que par les règles de l'archéologie, il

l'avait fixée aux premières années du xiii« siècle; on voit qu'il ne s'était pas trompé et que son

jugement était bien sijr.

XXV. 3/i
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avait été aidé dans l'exécution de cette œuvre par Arnolfo et Lapo, ses

élèves, et par Jean, son fils. Celui-ci resta longtemps à Sienne et l'on croit

qu'il donna le dessin de la façade du Dôme qui ne fut néanmoins élevée

qu'au xiv" siècle.

En 1317, on allongea le chœur de l'église de manière à l'étendre au-dessus

du Baptistère de Saint-Jean, bâti dans une partie inférieure de la colline^.

Cependant, en 1339, les Siennois voulurent avoir une cathédrale d'une beau-

coup plus grande dimension, et ils commencèrent à élever perpendiculaire-

ment au dôme une vaste construction qui devait foi'mer la nef du nouveau

temple dont l'ancien n'aurait plus été que le transsept. Mais, en 1356, ce

grand travail, dont quelques parties subsistent encore, fut abandonné, et

l'on en revint à l'idée d'achever l'ancien Dôme. A partir de celte époque et

pendant tout le cours du xiv^ siècle et du xv% les meilleurs artistes peintres

et sculpteurs furent appelés à l'enrichir de leurs travaux. Dès 1339, on avait

commencé à recouvrir le pavé du temple d'une mosaïque de marbre où sont

reproduits une foule de sujets composés avec art et dessinés magistralement;

ce travail fut continué avec ardeur; il ne fut achevé qu'au xvi"' siècle. C'est

certainement ce qui a été fait de plus beau en ce genre".

A un temple aussi magnifique il fallait nécessairement un riche mobilier;

les Siennois, sans s'arrêter à la dépense, en poursuivirent l'exécution avec

ardeur. Les autels furent surmontés de tableaux commandés aux premiers

maîtres, on éleva dans l'église un grand nombre de statues de marbre et de

bois, et le trésor s'enrichit de statuettes et de groupes d'argent, de divers

instruments du culte d'un grand prix et d'ornements sacerdotaux en riches

étoffes ornées de sujets brodés.

Il reste, malheureusement, bien peu de chose de toutes ces belles œuvres.

La richesse des matières employées, les malheurs des temps et surtout le

changement du goût en ont entraîné la perte; mais des inventaires conservés

dans les archives du Dôme peuvent en quelque sorte les faire revivre. Celui

de 1467, écrit en italien, est le plus complet, sinon le plus ancien; nous

l'avons donc choisi pour en donner la traduction. Nous ajouterons dans des

notes les renseignements que nous avons tirés de ces archives sur la date de

l'exécution des principales pièces et sur les artistes qui les ont produites.

Presque tous les tableaux d'autel ont été remplacés au xvi" siècle par des

1. Sur ce baptistère, consulter les « Annales archéologiques, » tome XIX, p. 297.

2. M. Didron a donné dans les « Annales » une description de ce pavé. A l'aide de documents

empruntés aux Arcliives du Dôme, nous en avons fourni une étude plus complète dans notre

«Histoire des arts industriels au Moyen-Age », tome IV', p. 303.
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peintures traitées dans le goût de cette époque ; nous dirons, quand il nous

aura été possible de le découvrir, ce que sont devenues les anciennes œuvres

décrites dans l'inventaire.

INVENTAIRE.

Au nom de Dieu tout-puissant et glorieux, de sa très-sainte mère toujours

vierge, la madone sainte Marie, protectrice spéciale de la magnifique, glo-

rieuse et excellente ville de Sienne, des princes des apôtres messire saint

Pierre et messire saint Paul, des vénérables et très-glorieux martyrs Ansano,

Savino. Victor et Grescenzio, du très-glorieux confesseur saint Bernardine de

Sienne, de la très-glorieuse vierge sainte Catherine de Sienne et générale-

ment de toute la cour du Paradis.

On va mettre en ordre par écrit dans ce livre tout l'inventaire du Dôme et

de l'œuvre de sainte Marie de Sienne, fait du temps du magnifique et illustre

chevalier messire Savino (fils) de Matteo (qui était fils) d'Antonio (fils) de

Guido, très-digne administrateur de l'œuvre du Dôme, transcrit et revu de

nouveau par les citoyens soussignés Lorenzo (fils) de Domenico de Rocchi,

Fortino(fils) de Lorenzo (qui était fils) de maître Marco et Pietro (fils) de

Pietro (qui était fils) d'xVntonio (fils) de Pietro réviseurs élus et chargés de

collationner et de refaire ledit inventaire.

Ensuite on décrira séparément les objets du relic[uaire dans la chapelle et

dans le tabernacle dudit reliquaire dans la sacristie.

Commencé le dixième jour d'avril 3ICCCCLXVn, du temps de messire

Savino, nouvel administrateur du Dôme, et d'abord :

Une figure d'argent à l'image de Notre-Seigneur ressuscité, tenant en

main une bannière d'argent, sur un piédestal de bois couvert de palmettes

d'argent; pèse net l'argent 12 livres li onces \

I. Cette figure du Christ sortant du tombeau fut exécutée de 1443 à 1446 (Archives du dôme
de Sienne, libre rosso nuovo, page 52) par Giovanni et Lorenzo Turini, fils d'un célèbre

orfèvre de Sienne, Turino di Sano. Giovanni était né en 1384; il s'acquit d'abord une grande

réputation pour ses émaux translucides sur relief; mais il ne se borna pas à faire de l'orfèvrerie

et devint bientôt un sculpteur de mérite. On peut en juger par ce fait qu'en 1417 les Siennois

confièrent à lui et à son père l'exécution de deux des sis bas-reliefs de bronze qui décorent les

fonts du baptistère de Saint-Jean. Ils représentent la Nativité et une prédication du Précurseur

dans le désert. Ces bas-reliefs, placés à côté des quatre autres, qui furent faits par les premiers

sculpteurs du w siècle, Donatello, Gliiberti et Giacomo délia Quercia, peuvent soutenir la com-
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Une figure d'argent à l'image de Notre-Dame enlevée au ciel sur un

trône, avec six petits anges autour; piédestal d'argent émaillé, où est repro-

duite l'histoire de Notre-Dame ; petite clef de fer et clavettes de bois ;

l'argent pèse net 09 livres G onces'.

Une figure d'argent à l'image de saint Pierre; il est nimbé et tient dans la

main des clefs et un petit livre; piédestal d'argent. Elle pèse 20 livres 5 onces'.

Une figure d'argent à l'image de saint Sano sur piédestal d'argent émaillé;

il tient d'une main une petite châsse d'argent, et, de l'autre, une bannière

d'argent; il a sur l'épaule un rond formé de verres liés ensemble; petite

clef à vis en argent pour fixer ladite figure sur le piédestal. Le tout pèse

27 livres.

Une figure d'argent à l'image de saint Victor sur piédestal d'argent

émaillé, avec la vis de dessous en fer. Pèse en tout 25 livres 9 onces '.

Une figure d'argent à l'image de saint Crescenzio sur piédestal d'argent

émaillé, avec vis en fer. Le tout pèse 21 livres 3 onces*.

Une figure d'argent à l'image de saint Savino, tenant à la main une

crosse d'argent; piédestal d'argent émaillé, avec vis et plaque de fer au-

dessous. Le tout pèse 23 livres et 2 onces •'.

Une figure d'argent à l'image de saint Bernardine, la tête nimbée et tenant

en main un Yiiu émaillé (une tablette avec le monogramme du Christ en

lettres d'émail) et une paire de lunettes en argent à côté. Le tout pèse

29 livres 9 onces ^

paraison et permettent d'assigner un rang distingué à Giovanni Turini et à son frère parmi les

artistes de ce temps. Ils Qrent également pour les fonts trois des statuettes qui séparent les bas-

reliefs : la Charité, la Justice et la Prudence. (Documenti por la storia dell' arte Senese, t. II,

p. 86.)

1. Ce groupe placé sur le maitre-autel du Dôme fut exécuté par Giovanni Turini seul, en 1431.

(Archives du Dôme, libro giallo, p. 111.) Il fut volé dans l'église. (Libro giallo, p. 111;

Debitori, creditori dal 1441 al 1457, p. 87.)

2. Francesco fils de Pietro, orfèvre de Sienne, avait commencé cette statuette en 14.j4. Mais

il mourut avant de l'avoir achevée. En 1464, on la donna à terminer à Gennaro Francesco del

Germano. (Archives du Dôme, Libro dell' Agnolo, p. 175.)

3. La statuette de saint Victor fut exécutée, en 1416, par Giovanni Turini et par son père

Turino di Sano. (.\rcliives du Dôme, Lib. rosso ; Debitori creditori ad annum, p. 117; Entrata

Escita ad annum, p. 6.)

4. Cette figure était encore une œuvre de l'orfèvre Turino di Sano et de son fils Giovanni
;

elle fut exécutée en 1424. (Lib. Debitori e crédit, ad annum, p. 56.)

5. Cette figure fut exécutée, en 1414, par Ambrogio fils d'Andréa; Giovanni Turini fut chargé

de faire les émaux du piédestal. (Archives du Dôme, Lib. rossj , Débit, crédit., p. 108; Libr

Entrata Escita, p. 18.)

6. La statuette de saint Bernardine fut commandée, en 1454, ii Francesco fils d'Antonio,
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Une petite châsse d'argent pour le bras de saint Jean-Baptiste, avec pied

et pierres précieuses au nombre de 113, savoir : perles tant grosses que

moyennes 41, et les pierres, saphirs, balais, émeraudes et rubis 72. Elle

pèse 51 livres, une petite table de bois fixée au fond étant comprise dans le

poids'.

Un ostensoir tout d'argent émaillé et doré pour porter le corps du Christ

à la procession, avec le croissant d'or au milieu, un verre cristallin et une

petite clef d'argent. Le tout pèse 18 livres et 8 onces-.

Un bras d'argent sur un piédestal d'argent épais et émaillé; il renferme

le bras de saint Sano; il pèse 3 livres 3 onces.

Un reliquaire d'argent blanc et doré avec quelques émaux; il contient le

couteau de saint Pierre et pèse en tout 5 livres.

Une paix d'or donnée par le pape Pie avec la figure de Notre-Seigneur.

c'est-à-dire, d'un côté, la Piété avec un ange derrière, et, de l'autre côté,

Notre-Dame et saint Jean l'évangéliste ; 128 perles et 32 pierres fines de

différentes espèces; chaîne d'or avec deux crochets aux bouts. Elle pèse en

tout 2 livres 6 onces \

Une couronne d'or pour Notre-Dame que donna le pape Pie ; elle est

enrichie de pierres fines, c'est-à-dire balais, émeraudes et saphirs, au

nombre de 31, et de Itih perles; il n'y manque qu'une seule pierre. Le tout

pèse 2 livres 3 onces.

Une mitre avec trois couronnes, laquelle se nomme a il regno », avec deux

bandes noires et petite croix d'argent au bas ; c'est un don du pape Pie ; eUe

pèse en tout 2 livres 9 onces.

Une croix d'argent sur piédestal, et crucifix tout d'argent émaillé, avec

deux figures tout d'argent sur les côtés de ladite croix ; quinze perles, deux

grosses, et les autres petites. Le tout pèse 16 livres 11 onces.

orfèvre, et ne fut terminée qu'en 1439. (Libro Entrata Escila, p. 3; Libro delib. E. G.

p. 60.)

1. La châsse fut exécutée en 1466 par Francesco fils d'Antonio et compagnie, orfèvres.

(Mémoriale rosso, p. 231 et 233.) Un tube de verre apporté de Venise avait été aclieté

6 livres 16 sols (Libro dalle due rose dal 1466 al 1476, p. 12), pour y placer sans doute la

sainte relique.

2. Cet ostensoir, qui reçoit dans l'inventaire le nom de tabernacolo, avait été exéculé par Gio-

vanni et Lorenzo Turini en 1442. (Spedale, Conti correnti N., p. 271.)

3. Le pape Pie nommé dans l'inventaire est Pie II. Il avait donné ce magnifique bijou à

l'église de Sienne en 1464. Les Siennois en ont fait présent à la ville d'Arezzo où il est aujour-

d'hui conservé dans l'église de la Madonna. Les sujets sont rendus sur chaque face par des

figurines de liaul-relief coloriées d'émail d'un modèle excellent et d'une grande délicatesse d'exé-

cution.
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Une croix de jaspe avec un crucifix de ronde-bosse en cuivre doré, sur

un piédestal de bois doré'.

Une grande croix de bois recouverte d'argent épais, avec crucifix et autres

figures; on la porte à la procession; boule de cuivre avec pointe de fer

pour la fixer sur le manche. Elle pèse en tout 12 livres et 10 onces.

Une croix de bois recouverte d'argent épais , avec beaucoup de figures et

une pointe de fer. Elle pèse 10 livres 10 onces sans le piédestal, qui est de

bois doré. On la porte pour les morts.

Une croix de bois et de fer recouverte d'argent épais, avec crucifix, boules

et figures d'argent doré. Elle pèse 5 livres 3 onces. La tête manque à la

figure de saint Pierre.

Une croix de fer recouverte d'argent, avec crucifix et quatre boules

d'argent doré. Elle pèse 6 livres k onces.

Une grande croix sur piédestal de cuivre doré avec reliques; boules

autour.

Une croix avec crucifix de ronde-bosse et piédestal de cuivre doré et

émaillé, avec deux figures sur les côtés.

Une croix de cuivre avec un crucifix de cuivre jaune doré; grosse boule

de cuivre doré; on la porte à la procession au haut du gonfalon.

Une croix de cuivre doré, avec un crucifix et une grosse boule cassée ; on

la portait à la procession au haut du gonfalon.

Une toute petite croix d'argent avec piédestal de bois doré; beaucoup de

reliques sont conservées dans le bois de la croix.

Une croix avec un crucifix de plomb, sur un piédestal de bois doré : vieux

et cassés.

Un grand chandelier d'argent émaillé pour le maître-autel; il pèse

19 livres avec la pointe.

Deux grands chandeliers d'argent émaillé pour le maître-autel ; ils pèsent

28 livres k onces avec les pointes de bois'.

Deux chandeliers moyens d'argent émaillé pour le maître-autel ; ils pèsent

20 livres 9 onces.

Deux petits chandeliers d'argent émaillé pour le maître-autel ; ils pèsent

net 13 livres 8 onces.

Deux encensoirs d'argent garnis (de leurs accessoires) ; ils pèsent 10 livres.

1. Le Cliriôt fut exécuté on 140G par frère Jacomo del Tongliio, moine do la chartreuse de-

Magiano. (Archives du Dôme, Libro rosso, Débit, crédit, p. 43 et 48.)

2. Ces chandeliers furent commandés, en 1434, à Jacomo fds d'Andreuccio. orfèvre, (.\rciiives

du Dôme, Libro delib. E. o, p. 4, o, 39 et 44.)
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Un encensoir rond à l'antique en argent, provenant du cardinal de Santo-

Marciello; il pèse 2 livres 9 onces avec la navette d'argent que donna ledit

cardinal de Santo-Marciello.

Deux navettes d'argent émaillé pour l'encens, avec une cuiller d'argent. Le

tout pèse 3 livres 6 onces.

Un seau avec un goupillon', tout d'argent, pour l'eau bénite ; le tout pèse

5 livres 9 onces.

Deux grands calices avec deux patènes pour le grand autel, tout en argent

doré et émaillé. Le tout pèse 11 livres.

Quatorze calices d'argent de diverses sortes, parmi lesquels il y en a un

blanc très-petit, et quatorze patènes dont huit sont éniaillées et les autres non.

Le tout pèse 23 livres.

Dix calices de cuivre doré, parmi lesquels trois sont ciselés et émaillés ;

sept ont un pied; neuf ont des coupes d'argent; un a sa coupe de cuivre;

tous sont dorés ; avec onze patènes, dont huit sont émaillées et les autres non.

Deux grandes burettes - d'argent; elles pèsent en tout 2 livres 7 onces.

Quatre burettes d'argent, moyennes; une paire, sans couvercle, est

émaillée et aux armes de l'Œuvre ; elles pèsent en tout 2 livres li onces.

Une paire de petites burettes d'argent cassées, et une boîte à hosties aux

armes du cardinal de Santo-Marciello; elles pèsent une livre 7 onces.

Une paire de bassins d'argent, qui furent à l'évêque Carlo ; ils portent

ses armes et pèsent en tout 5 livres 5 onces *.

Deux petites aiguières pour lesdits bassins, en argent blanc, avec les

armes de l'évêque Carlo; elles pèsent 2 livres 10 onces.

Un bassin d'argent blanc, avec les armoiries de l'OEuvre ; il pèse 2 livres

6 onces.

Une aiguière d'argent doré, avec un émail sur le couvercle; elle pèse

1 livre 3 onces.

Une boîte d'argent doré, où est l'onguent de sainte Marie Madeleine; elle

pèse 2 livres 3 onces.

Un reliquaire d'argent blanc, avec cristal autour et dessus un bouton de

cristal. Il y a dedans des reliques de saint Pierre et de saint Paul.

Un reliquaire d'argent doré, et dedans une figure de ronde-bosse de

1. « Con una pina, » avec une pomme de pin, nom donné au goupillon de la forme qu'il avait

sans doute.

2. Lambichi, porte le texte. Lambiceo ou Limbiccio, vase à col étroit, vulgairement alambic.

3. Carlo d'Agnolino, Cls de Giovanni d'Angiolo Bartoli, élu évêque de Sienne en 1427, mourut
en 4444.
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Notre-Dame, d'argent doré; il y a à l'intérieur des cheveux de Notre-Dame

et du bois de la vraie croix ; il pèse 2 livres 8 onces en tout.

Un reliquaire sur un piédestal d'argent doré à feuillages en relief, avec

un crucifix et deux figures sur les côtés; petite coupole de cuivre et de cristal

au centre; il pèse en tout 2 livres 7 onces, et renferme les reliques de saint

Biagio.

Un reliquaire de bois couvert d'argent doré avec diverses reliques, lequel

s'appelle Reliquaire des 40 martyrs.

Deux tablettes de bois doublées d'argent, l'une avec le crucifix et l'autre

avec « l'Agnus Dei. »

Une paire de tablettes de verre enrichies d'émaux sur argent, avec diverses

reliques de sainte Agnès, de sainte Constance, et autres reliques.

Un grand reliquaire de cuivre avec les armes de l'Œuvre; une petite croix

en haut avec deux crucifix; à l'intérieur il y a le voile de la Vierge Marie.

Un grand reliquaire de cuivre avec petits arceaux découpés; on y voit

les armes de messire Giovanni, fils de Pietro Ghezi; à l'intérieur sont des

reliques de saint Jean-Baptiste.

Un reliquaire de cuivre tout doré ; à l'intérieur il y a de la chair de saint

Laurent, martyr.

Un petit reliquaire de cuivre tout doré ; il y a dessus deux petits anges de

cuivre doré qui tiennent une boîte de cuivre doré renfermant la mâchoire de

saint Bastiano Benedetto.

Un reliquaire tout de cuivre doré; sur le dessus deux petits anges tiennent

un cœur renfermant des reliques de saint Fabiano.

Un reliquaire de cuivre à jour, avec une petite coupole ronde surmontée

d'une petite croix.

Une statue de bois de Notre-Seigneur ressuscité, tenant en main une ban-

nière; elle se met sur le grand autel '.

1. Celte statue était un ouvrage do Lorenzo, fils de Pietro, surnommé II Vecchietia, à qui elle

fut commandée en 1442. (Arcli. du Dôme, Libro débit, crédit, ad annum, p. 14.) Lorenzo Vec-

chietta était né en 1402 dans le voisinage de Sienne. Ce fut un artiste universel. Après avoir été

orfèvre, il se livra à la peinture et ;i la sculpture; mais il réussit surtout dans la fonte en bronze.

Étant bien jeune encore, il fut admis èi concourir avec Gliiberli, Donatello, Brunellesclii, Jacopo

délia Quercia, Nicole d'Arezzo, Francesco di Valdambrino et Simone da Colle pour l'exécution

des portes de bronze du Baptistère de Saint-Jean de Florence, qui furent adjugées, comme chacun

sait, à Gluberti. La statue de bois dont il est question dans l'article de l'inventaire fut remplacée,

au xvi= siècle, sur le maltre-autel du dôme de Sienne par un autre ouvrage de Lorenzo Vec-

chielta, un magnifique tabernacle da bronze qu'il avait fait pour l'hôpital de la ville et dont

Vasari fait un grand éloge. (Vasari, « Vite di Francesco di Giorgio et di Lorenzo Vecchiotto »,

Ed. Lemonnier, Firenze, 1848, t. IV, p. 209.) Ce tabernacle se trouve encore aujourd'hui sur le
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Un grand crucifix de bois de ronde-bosse; on s'en sert le Vendredi-Saint.

Quatre figures de bois, dorées et peintes, des quatre patrons, ayant en

main de petites châsses; ils sont assis '.

Une couronne de Notre-Dame, d'argent doré, avec perles et verres (pierres

fausses) autour, et ayant à l'intérieur un turban de linge roulé; elle pèse en

tout 3 livres 8 onces.

Une petite colombe d'argent
,
qui s'attache à la Notre-Dame du grand-

autel .

Une paire de beaux colliers avec un grand « Agnus Dei. » D'un cùlé est

Notre-Dame et, de l'autre, saint Jean et une petite croix; il y a onze petites

perles et un grand rameau de corail monté en argent doré; cadre de cristal

taillé en croix et un cordon d'argent.

Une paire de colliers d'ambre jaune (avec des grains) au nombre de 123,

et un cordon avec deux boutons, dont un de perles.

Trois anneaux d'argent doré massif, avec divers verres et petites perles ;

ils pèsent h onces et un denier; ils sont mis à la main de Tévêque quand il

chante la messe.

Une petite croix de jaspe, avec du bois de la vraie croix dedans; messire

l'évêque la porte au cou quand il célèbre la messe.

Une petite croix d'argent doré à jour, avec les armoiries de l'évêque Carlo;

elle pèse 1 once 1/2.

Une très-belle mitre d'évêque , neuve, fond cramoisi, toute brodée de

perles, d'émaux et de verres (des pierres fausses) fixés dessus, et garnie

d'argent doré; avec les fanons; elle vient de l'évêque Carlo, et pèse en tout

k livres 6 onces.

Une mitre azurée, brochée d'or, avec 18 rosettes de perles et verres; les

fanons ornés de perles ; à savoir en tout : kO petites croix de perles sans les

rosettes, avec 7 petits boutons de perles et glands de soie rose.

Une crosse d'ivoire blanc, avec le baptême de saint Jean au milieu,

exécuté en mosaïque; laquelle fut laissée par le cardinal de Santo-JMarciello,

quand il fut évêque de Sienne.

Une crosse d'évêque d'os blanc, avec un « Agnus Dei » dans un petit coflret

grand autel du Dôme. On y lit cette inscription : Opus Laure>'tii Pétri pictobis alias Vec-

CHIETTA DE SeNIS, 1472.

1. Ces Ggurcs qui représentaient saint Sano, saint Savino, saint Crescenzio et saint Victor,

avaient été faites en 1409, par Francesco, fils de Domenico di Valdambrino qui avait aussi

concouru avec Ghiberti pour l'exécution des portes du Baptistère de Florence, (.^rcliives du

Dôme, Libro creditori deb. dal 1404 al 1419, p. 225.)

XXV. 35
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rouge en mosaïque cà l'antique; (le bâton) en quatre morceaux, dont un de

bois.

Une crosse toute d'ivoire ; mosaïque de l'Annonciation au milieu ; elle est

en six morceaux avec les armoiries de messire Carlo.

Un petit colTre d'os, long de deux tiers (de bras '), ou environ, avec des

figures d'os autour et une chaîne sur le dessus en cuivre ; on y renferme la

couronne de Notre-Dame et la Paix que donna le pape Pie.

Une Paix d'argent et bois, avec la figure de Notre-Dame; croix autour et

une cliaîne d'argent doré; elle pèse en tout 1 livre 6 onces.

Un émail sur argent pour chape, avec figure de l'Assomption de Notre-

Dame -.

Deux émaux sur argent, l'un avec l'Annonciation et l'autre avec l'Agneau.

Un émail sur cuivre doré pour chape, avec figure de l'Assomption.

Un émail sur cuivre doré, avec figure en relief de l'Assomption et de deux

séraphins ; plusieurs verres autour.

Deux coffrets d'os avec diverses figures autoui-; l'un est long d'un tiers et

l'autre d'un quart (de bras), avec une chaîne de cuivre dessus et petites

clefs pour fermer.

Un émail sur argent, avec une colombe de perles au milieu; il pèse en tout

1 livre 5 onces.

Un petit tableau tout en marqueterie (fermant) avec une vis d'or; en

dedans une petite croix renfermant du bois de la vraie croix.

Une Paix de bois avec la figure de Notre-Dame dans la forme ancienne ; il

y a diverses reliques autour; elle provient de frère Bartolommeo.

Deux Paix d'os, savoir : l'une avec Notre-Seigneur en croix, et l'autre

avec Notre-Seigneur à la colonne, l'une plus grande que l'autre.

Une paire de tablettes d'ivoire qui se ferment (un diptyque), avec un cru-

cifix d'un côté, et de l'autre l'histoire des Mages.

Une grande Paix de bois, avec la figure de la Pietà.

Dix-huit voiles de calices en ortichaccio '.

Un morceau de soie turque, fond rouge, brodé avec de la soie de plusieurs

couleurs à la façon turque, et doublé de soie jaune, avec une croix brodée

en or au milieu; on en enveloppe la tête de saint André, apôtre du Christ.

1. Le braccio est de 0"' 583.

2. Cet émail, de môme que les quatre autres dont la description suit, devait être un fermail

de chape.

3. Cette matière était sans doute un tissu tiré de l'ortie, orlica, plante commune qui peut donner

un Cl propre à faire un tissu.
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Une armoire avec des peintures d'anges et de saints sur fond d'or; on y

serre les reliques de la chapelle et le reliquaire; serrure à trois clefs.

Une figure de bois de ronde-bosse à l'image de saint Jean ; elle est placée

dans le reliquaire; elle est petite et haute de trois quarts (de bras) ou

environ.

DANS LA CHAPELLE DU MILIEU DE LA SACRISTIE.

Un tableau d'autel peint de la figure de Notre-Dame et de celles de plu-

sieurs saints, avec le gradin (sur lequel il repose).

Deux grandes figures sculptées, savoir : Notre-Dame et l'ange.

Un petit ange de ronde-bosse en bois doré devant Notre-Dame; il est atta-

ché en haut, et tient un chandelier.

Au-dessus de l'autel de ladite chapelle un œil-de-bœuf, garni de verres

blancs, avec la face de Notre-Dame au milieu \

Une figure de bois doré à l'image de saint Jean-Baptiste, haute de deux

bras environ, laquelle est posée sur le grand coffre (reliquaire), du bras de

saint Jean.

Deux courtines de valescio azuré, avec des franges autour; sur l'une est

Notre-Dame, sur l'autre l'ange Gabriel ; elles sont attachées à un fer (une

tringle) à travers ladite chapelle.

LA SACRISTIE.

Une armoire longue d'environ quinze bras, avec corps d'armoire en bas,

surmontée d'une petite voiite peinte à étoiles en dessus et à figures en dessous;

elle est divisée en trente petits compartimeuts, dont plusieurs ont des serrures

et un retrait.

Un bassin de marbre avec sculptures antiques et chaîne de cuivre à vis, et

au pied un bassin où l'on se lave les mains.

Deux fenêtres de verre en œil-de-bœuf à l'endroit où l'on se lave les

mains.

1 . CeUe verrière était un ouvrage de frère Ambrogio di Bindo, peintre verrier qui fit, en 1 41 1
,

différentes verrières pour la sacristie et pour l'église. (Archives du Dôme, Libro deb. cred. ad

annum, p. 236.)
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Un petit ange de bronze doré, avec un petit bassin de maii:)re sur la tête,

pour l'eau bénite ; il est placé à l'entrée de la sacristie et scellé dans le mur à,

main gauche '.

Verrières de quatre fenêtres de ladite sacristie, avec les figures des quatre

martyrs patrons de la ville .

SUIVENT M.VINTEiXANT LliS DAI. M AT IQL E S '.

Une paire de dalmatiques de velours cramoisi broché d'or, c'est-à-dire à

champ d'or et à ornements vermeils, avec des bustes d'or et beaucoup de

saints brodés en or; franges et glands de soie verte; petits bâtons d'or et

glands cramoisis. Elles sont riches, très-belles et bien ornées.

Une paire de dalmatiques de velours cramoisi figuré'', avec des broderies

1. Le bénitier dont on voit la gravure en tête de cet article a élé exécuté en 1434 par Gio-

vanni Turini et son frère Lorenzo. (Arcliives du Dôme, Libro giallo dal 1420 al 1444, p. 142.)

Les pans de la cuve de marbre sont décorés de plaques de cuivre émaillé fond bleu, sur lequel se

détachent des feuillages et des fleurettes d'or. Au centre de chacun des pans est une armoirie, à

savoir : celle du peuple de Sienne, de gueulesau lion d'argent; celle de la ville, coupée d'argent

et de sable; celle de l'administrateur de l'Œuvre du Dôme, d'argent au chevron de gueules

accompagné de trois roses de même; celle de l'Œuvre du Dôme, coupée d'argent et de sable, la

partition d'argent chargée des lettres de sable OPA (Opéra).

2. Ces verrières avaient été peintes en 141 1, par frère Ambrogio di Bindo, (Archives du Dôme.

Libro deb. cred. ad annum, p. 236) moine de l'ordre de Saint-Dominique. Il mourut en 1416,

après avoir pris l'habit des Camaldules.

3. Le litre italien est: « Seghuano liora e paramenli ». Le mot «paramenti n signifie ornements

sacerdotaux, mais il est évident que dans l'inventaire du dôme de Sienne ce mot s'appliquait

particulièrement aux dalmatiques destinées aux diacres et aux sous-diacres. Ce qui l'établit c'est

que les « paramenti » décrits dans l'inventaire sont toujours par paire et que les chasubles et les

chapes, sauf deux décrites avec les « paramenti », sont inventoriées ensuite et dans des chapitres

particuliers. Dans les anciens temps, la dalmatique n'appartenait qu'au diacre; la tunique des

sous-diacres était plus courte et avait des manches moins longues. Bocquillot dit à ce sujet que

depuis que l'ancienne place des sous-diacres durant le sacrifice de la messe a été changée, et que

le diacre et le sous-diacre se tiennent de chaque côté du célébrant, la distinction primitive des

vêtements a été abolie par un besoin de symétrie. Aucune différence n'existait déjà plus dans

l'église de Sienne au xv" siècle; les dalmatiques sont en effet accouplées deux à deux et sem-

blables. Les paires de dalmatiques sont au nombre de quinze dans l'inventaire ; il serait sans

utilité de les donner toutes; nous nous bornerons à traduire la description des plus intéres-

santes, ce qui suffira pour faire connaître les différentes étoffes, soit brodées soit tissées, qui

furent employées à ces ornements sacerdotaux.

4. « Ficurato » pour « figurato ». L'expression de figuré ou façonné est encore employée aujour-

d'hui dans l'industrie des tissus pour désigner ceux dans lesquels un dessin quelconque estrepro-
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de la Passion de Notre-Seigneur, et sur les côtés, ornements azurés enricliis

d'or, avec figures de diverses couleurs; sur les épaules, boutons dorés avec

franges de soie verte, glands de soie cramoisie et nœuds d'or; elles sont dou-

blées d'étoffe rouge.

Une paire de dalmatiques ornées, fond vert mélangé de noir, de blanc et

de rouge, avec sujet de l'Annonciation de Notre-Dame rendu en or, et

autres figures brodées; orfroi d'or autour et franges de soie de diverses

couleurs sur les épaules ; glands verts ornés d'or. Elles sont doublées de

valescio azuré.

Une paire de belles dalmatiques ornées, en velours noir figuré, avec orfroi

d'or ; glands rouges et rosettes d'or sans franges, et glands de soie verte ;

elles sont doublées de valescio azur. La chasuble est à orfroi d'or brodé de

plusieurs figures de saints; derrière les épaules il y a un saint Pierre brodé.

ICI APRÈS SERONT DÉCUITES TOUTES LES CUASLBLES'.

Une chasuble de velours en graine-, figurée de graine rouge avec orfroi;

champ rouge, figures rouge d'or et fleurettes de soie verte; elle est doublée

de toile rouge usée.

Une chasuble de damas blanc figuré, avec orfroi d'or vermeil, c'est-à-dire

avec des petits anges figurés en or, rosettes et bordures ; doublure de toile

blanche.

Une chasuble de damas couleur de tanné, c'est-à-dire du poil du lion,

mélangée de jaune ; orfroi de damas jaune avec rosettes et fleurs azurées et

rouge; doublure de toile rouge.

Une chasuble de soie rouge figurée de vert, avec poissons et léopards d'or;

orfroi champ rouge, avec sujet de l'Annonciation broché en or et les armes

de messire Cristofano Filigi.

duit par la levée des fils de la chaîne en nombre et à dos moments déterminés; ainsi le velours

figuré était une étoffe dont l'ornenientalion courante avait été obtenue par le tissage, et sur

lequel on avait pu ensuite broder des sujets ou des figures; « fîgurato » est donc l'équivalent de

broché.

i
.
Les chasubles sont au nombre de dix-sept ; nous n'en donnerons que quelques-unes.

2. De couleur écarlate.
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S U I \ E N T LES chapes'.

Une chape de cramoisi velouté broché d'or à phisieurs graines; à un

orfroi brodé d'or avec des figures de saints assis dans des niches d'or et

d'argent brodées en rehef; capuchon avec figure brodée de Notre-Dame,

ayant quatre martyrs à ses côtés; une ville au-dessous de ladite figure;

glands, boutons et nœuds de soie verte ornés d'or; franges de soie verte;

elle est doublée de tafifetas vert.

Une chape blanche d'étolTe figurée et brochée d'or; orfroi tout d'or avec

sujets de la Passion de Notre-Seigneur; capuchon de velours vermeil avec

un saint Jean dans le désert et un ange dans le haut ; rosettes rouges entre-

mêlées; elle est doublée de taffetas vert et ornée de franges vertes avec les

armes de l'OEuvre dans le liaut de la chape.

Une chape d'étoffe de soie vermeille toute brochée d'or, avec fleurettes de

soie verte et blanche; orfroi d'or avec sujets de l'histoire de Jésus-Christ;

capuchon tout or avec figure de saint Matthieu.

Une chape de damas blanc avec l'histoire de Notre-Dame; orfroi d'or;

franges rouges et vertes; capuchon avec sujet de la Nativité de Notre-Dame ;

elle est l^rodée et porte les armes des cordonniers.

SUIVENT LES HABILLEMENTS DE NOTRE-DAME.

Une robe de velours noir avec grilTons d'or brodés, et, tout autour, des

pattes dégarnies de poil.

Une robe de velours en graine à trois poils- ayant autour une garniture

de vair décoloré et pelé, et collier de perles.

Une robe de velours azuré avec des cerfs en or; garniture de vair avec

orfroi tout brodé d'or.

1. Les cliapes sont au nombre de trente et une ; toutes sont munies d'un capuchon.

2. On dit velours à deux poils, à trois poils, selon que le poil est plus ou moins serré.
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PAREMli.MS DALTEL.

Un très-beau parement pour le grand-autel, brodé de perles avec l'his-

toire de Notre-Dame; champ vermeil, et autour, cordons et Heurs tout de

perles; franges et glands de soie de diverses couleurs.

Un nouveau parement très-beau pour le grand-autel ; le champ est tout

tissu d'or fin avec des médaillons tout d'or dans le haut; il est enrichi de

figures de plusieurs saints brodées ; au milieu des médaillons sont des

rosettes et autres travaux d'or, et au centre l'Assomption avec plusieurs

figures d'anges; grandes franges cramoisies.

LES CUOSES QLI SONT DANS L INTEUIELR DE L EGLISE.

Un autel de marbre appelé le grand-autel, avec un tableau (au-dessus)

peint des deux côtés. Sur la face antérieure est la figure de Notre-Dame

avec son fils au cou; près d'elle sont plusieurs saints et cinq lis; la tète est

ornée d'une couronne ayant autour certains verres (pierreries fausses). La

face postérieure du tableau reproduit la Passion et toutes fies actions de la

vie) de Notre-Seigneur '. Arcades en haut, c'est-à-dire quatre boudins de

fer, trois niches renfermant trois petits anges de ronde-bosse, et quatre

petits anges dorés de ronde-bosse, fixés en haut, deux devant, deux der-

rière, et portant des chandeliers de fer-.

Auprès dudit autel il y a deux grilles avec deux troncs verts aux armes de

1. Celte face postérieure du tableau est divisée en vingt-sept compartiments qui renferment

ctiacun un sujet. Le peintre a inscrit au bas ces deux vers :

« Maler sancta Dei sis causa senis requiei,

« Sis Duccio vita te quia pinxit ita. »

2. Ce tableau, à deux faces, peint sur bois, est le chef-d'œuvre de Duccio, peintre siennois que

Vasari a signalé à tort comme florissant vers le milieu du xiv= siècle. Les plus anciens documents

que l'on possède sur cet artiste sont de 1282 et les plus récents de 1339. Le tableau destiné à

l'ornement du grand-autel qui était alors isolé et sous la coupole, fut commandé à Duccio en 1308

et terminé seulement en 1310. Il excita à un tel point l'admiration de ses contemporains que son

transport de l'atelier du peintre au Dôme fut l'occasion d'une fête publique. Au xvi* siècle,

l'ancien maître-autel fut démoli et remplacé par l'autel de marbre que l'on voit aujourd'hui. Le

tableau de Duccio transporté alors dans une chambre de la maison canoniale y resta plus de deux
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rOEuvre pour les offrandes. Deux œufs d'autruche sont attachés à l'autel.

Quatre chandeliers de fer ronds pour les bougies, deux devant et deux

derrière l'autel, avec gradins de bois au pied dudit autel, et derrière, deux

petits anges de bois doré avec chandeliers de bois dans les mains.

Trois courtines, dont deux de toile rouge; une est rayée d'or et d'argent;

sur une autre, qui a des franges de soie, est (reproduit) un tabernacle avec le

corps du Christ; la dernière est noire avec une croix blanche au milieu.

Autour de l'autel, une suite de belles stalles de bois (uno coro di lem-

gniame bello) ollrant plusieurs beaux travaux de grandes figures dans des

tabernacles, des figures de ronde-bosse et une marqueterie très-délicate'.

Une figure de Notre-Dame recevant le message et celle de l'ange, toute

neuve, de bois doré, avec niches en saillie en face dudit autel.

Une paire d'orgues auprès dudit autel, en haut vers l'Annonciation-, avec

courtines de toile azurée enrichie de fleurs et de divers travaux d'or, et tout

le mobilier qui en dépend''.

Une autre paire d'orgues au haut de la porte de la sacristie, avec tout le

mobilier nécessaire ; de chaque côté, une tribune décorée partout d'ornements

à jour tout dorés; petite voûte au-dessus dont le ciel d'azur est à étoiles

d'or; quatre courtines de toile azurée tant grandes que petites; la plus grande

à un YHU d'or au milieu, l'autre des feuillages d'or\

Un tabernacle doré en dedans, et en dehors de bois à jour ; il est destiné

à contenir le corps du Christ sur l'autel.

siècles. En 1795, à une époque où les œuvres du Moyen-Age étaient complètement méprisées,

le tableau dépouillé de son encadrement, si mal décrit dans l'inventaire, fut scié en deux. La

partie antérieure fut suspendue dans la chapelle de saint Ansano et la partie postérieure dans celle

du Saint-Sacrement. On les y voit encore.

Le raaitre-autel de marbre qui remplaça en 1536 l'autel décoré du tableau de Duccio a été

exécuté, sous la direction de l'architecte Baldassari Peruzzi et enrichi de sculptures par Pelle-

grino, fils de Pietro de Sienne. Il est décoré d'un très-beau tabernacle de bronze qui avait été

fondu par le Vecchietla, en 1472, pour l'église de l'hôpital d'oii il fut transporté dans le Dôme

en 1506.

1

.

Ces stalles, commencées en 1362 par Francesco del Tonglio, aidé de ses Qls Giacomo et Nanni

ne furent terminées qu'en 1387. Mariano Romanelli y a aussi travaillé. Les stalles ont été refaites

au XVI'' siècle, mais il reste encore quelques parties des anciennes.

2. C'est-à-dire au-dessus du groupe décrit dans l'article précédent.

3. Ces orgues furent faites, en 1457, par maître Pietro Ungaro. Une délibération des fabriciens,

qui lui accorde une indemnité en sus du prix convenu, constate qu'il employa des tuyaux d'élain

au lieu des tuyaux de plomb dont on se servait dans les orgues anciennes. (Arch. du Dôme,

lib. E, délib., p. 44.)

4. Ces orgues avaient été faites, en 1459, par maître Lorenzo, fils de Giacomo di Prato.

Arch. du Dôme, lib. E. délib., p. 59.)
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A côté de l'autel, un banc de bois bien ordonné et enrichi de marqueterie

avec quatre bras d'appui, où s'assied le prêtre quand il chante la messe'.

Devant ledit autel, une lampe de bois doré, avec la figure de saint Sano

dans le haut.

Derrière le grand-autel, une lampe de bois, en mauvais état.

LA CEIAPELLE DE SAINT SA.NO.

Un autel dont le tableau peint représente l'Annonciation', avec saint Sano

d'un côté, et de l'autre sainte Marguerite ; au-dessus, petites voûtes ornées

de marqueterie; courtines de toile rouge à franges, avec saint Sano au

milieu. Au pied de l'autel, degrés en bois, avec deux chandeliers de fer pour

les bougies; sur les côtés, grilles de fer.

D'un côté, une suite de belles stalles de huit sièges, ornées de marqueterie

et de neuf figures en marqueterie \ Devant l'autel, une lampe de cuivre. Un

œuf d'autruche est attaché au haut de l'autel.

LA CHAPELLE DE SAINT VICTOR.

Un autel avec tableau peint de la Nativité du Christ ' et deux figures aux

côtés ; en haut, petite voûte sculptée ; courtine de toile à franges ; deux par-

1. Ce banc de bois, décoré de marqueterie, était un ouvrage de maître Pa?quale, Qls de Malteo

qui l'exécuta en 1398, ainsi que les «Archives du Dôme » nous rapprennent. (Libro del cainarl.

Bartolomeio di Gio. ail' useita, p. 16). Les quatre bras indiquaient déjà que c'était là un de ces

meubles à trois sièges auxquels on donnait en France le nom de « forme » et dont M. Viollet-le-Duc

a fourni plusieurs exemples dans son « Dictionnaire du Mobilier français». Le livre des archives

qui nous a donné le nom de l'aitiste Pasquale ne laisse d'ailleurs aucun doute à cet égard. On

y lit : <i La detta Sedia è da sedervi il prête, il dacono e sudacono quando si canla la messa «.

2. Le tableau fut exécuté, en 1333, par Simone di Martino et Lippo Memmi. ;Arch. du Dôme,

lib. A, Entrata Escita dal I. Luglio, 1333). II est conservé aujourd'hui dans la galerie des

Offices de Florence. On y lit : « Simon Martini et Lippus Memmi de Senis me pinxcrunt, aiino

domini MCCCXXXIII ...

3. Ces stalles furent exécutées par maître Domenico, fils de Nicolo. en 1406. (Arch. du

Dôme, Libro débit, crédit, del 1404, 9, p. 196.)

C'est dans la chapelle de Saint-Sano ou Ansano que l'on a placé la partie antérieure du beau

tableau de Duccio dont nous avons parlé plus haut, p. 27.5.

4. Ce tableau était une œuvre d'Andréa, fils de BariolodiFredi; ill'exécuta en 140.';. (Arch. du

XXV. 36
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lies de grille sur les côtés; au pied de l'autel, degrés de bois; deux chande-

liers de fer pour les bougies sur l'autel et une suite de belles stalles de six

sièges, ornées de marqueterie, avec les figures des sept péchés mortels, en

marqueterie. Un œuf d'autruche est attaché au haut de l'autel.

l.\ CUAPELl.li DE SAI.\T SAVIiXO.

Un autel avec (un tableau) de la Nativité de Notre-Dame et deux figures

aux côtés'; et chapelle- de marbre ornée de plusieurs travaux, et dessus

figures dorées et les armoiries sculptées de la commune de Sienne et de

rOEuvre '
; courtines de valescio azuré ; degrés de marbre ; deux chandeliers

ronds de fer pour les cierges; sur le côté de l'autel, une suite de stalles avec

huit sièges en bois de noyer.

LA Cnvl'ELLii DE SAINT SEBASTIEN.

Un autel avec un tableau peint représentant le martyre du saint; courtine

rouge. En haut, figure de Notre-Dame en marbre. Chapelle de marbre avec

plusieurs figures dorées et les armes du très-révérend cardinal de Santo Mar-

ciello ; deux chandeliers de fer enchaînés pour les cierges ; degrés de marbre.

Un autel (sous le vocable) de saint Bernardino avec sa figure de ronde-

bosse coloriée ; il tient un \nv dans la main ; des séraphins, dont quatre en

Dôme, Lil)ro rosso debil. crédit, ad aniium, p. ISS^. Cet Andréa di Bartolo, orfèvre et peintre,

occupa toujours des emplois puljlics dans la république de Sienne, de 1400 à 1431, date de sa

mort.

1. Ce tableau fut commandé en 1333 à Pielro Lorenzi (Arch. du Dôme. Lib. Entrata Escita

ad annum) plus connu sous le nom de Lorenzetti et que Vasari a nommé à tort Laurati pour

avoir mal lu l'inscription tracée sur un tableau de la galerie des Offices, la Thébaïde d'Egypte,

où on lit: Petrus Lauren'tii dis Senis et non, comme il l'écrit, Petrus Laur.vti de SENis.On

voit dans la sacristie du Dôme un tableau de la Nativité de la Vierge, signé Petrus Laurentii

DE Sexis me pinxit anno McccxLii qui doit être celui de la chapelle de saint Savino. Commandé

en 1335, ce tableau n'aura été terminé qu'en l'année 1342.

2. On donnait au xv' siècle le nom de Capella à l'ornomentation architecturale, soit de marbre,

soit de bois, soit de toute autre matière, et souvent décorée de sculptures, qui encadrait ou

accompagnait un autel.

3. Les marbres de cette chapelle furent exécutés en 14o0 par maître Bastiano. { Arch. du Dôme,

Libro ES. Delib., p. 108.)
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demi-relief et coloriés, sont cà ses côtes, ainsi que douze anges ailés de

ronde-bosse, qui tiennent divers instruments; ils sont coloriés et enrichis de

dorure'. Dans le haut, le Père éternel et trois séraphins peints. Belle cha-

pelle de marbre sculptée à feuillages et dorée ; degrés de marbre. Chandelier

et lampe de fer.

LA CHAPELLE DE SAINTE CVTIIEUIXE.

Un autel avec un petit tableau représentant le Crucifié et plusieurs saints;

grille de fer autour avec deux portes; deux suites de stalles aux côtés de

l'autel; deux chandeliers de fer pour les cierges; degrés de bois. Au-dessus

de l'autel, le tombeau du cardinal Ricciardo de Petroni, tout de marbre, avec

plusieurs figures sculptées.

LA CUAPELLIi DE SAINT THOMAS D AQtlN-

Un autel avec tableau peint à l'image de saint Thomas, avec plusieurs

autres figures^; courtine rouge, et. au pied de l'autel, degrés de bois; deux

chandeliers. Sur le côté, deux sièges et trois figures peintes ; un crucifix,

Notre-Dame et saint Léonard.

LA CHAPELLE DES CORDONNIERS.

Un autel avec un grand tableau représentant une belle Assomption de

Notre-Dame, avec quatre figures à ses côtés ^; courtine rouge; au pied de

1. Les conseillers de l'OEuvre, ayant décidé, en mars 14b3, d'élever à l'extérieur du mur qui

fermait d'un côté la chapelle de Saint-Sébastien (Arch. du Dôme, lib. E, p. 123.) un riche autel

sous l'invocation de saint Bernardino de Sienne, achetèrent un gros bloc de marbre du sculpteur

Urbano di Pietro de Cortonne. Celui-ci Bt d'abord de .'onde-bosse, en terre cuite, la figure de

saint Bernardine. (Arch. du Dôme, lib. débit, cred. e delib. dal 1441 al 1457, p. 183, 199.)

Plus tard, il l'exécuta en marbre et en reçut le prix en 14S9. (Arch. du Dôme, lib. E, 6. Delib.,

p. 60.)

2. Ce tableau avait été peint par Bartolo di Fredi, peintre siennois. Le prix en fut payé à son

héritier en 1410. (Arch. du Dôme, Lib. rosso dal 1404 al 1419, p. 20.)

3. Ces peintures furent exécutées, en I3S9, par Luca di Tommè, Bartolo di Fredi et son fils
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l'autel, degré de bois, et auprès deux suites de sièges; deux chandeliers de

fer pour les cierges et une lampe de bois en forme d'étoile.

LA CHAPliLLE DKS MAGES.

Un autel avec un tableau peint représentant l'histoire des Mages et autres

figures '
; courtine rouge ; degré de bois au pied de l'autel ; deux suites de

sièges sur les côtés; deux chandeliers de fer ronds pour les cierges; chapelle

de marbre avec les armes de (l'évêque) Tolomei.

LA CHAPELLE DE SAINT PIERRE.

Un autel avec tableau peint représentant la présentation de Notre-Dame

au temple, avec saint Pierre, saint Paul et plusieurs autres saints'-; degrés

de bois au pied de l'autel ; deux chandeliers de fer; une figure de saint Pierre

de ronde-bosse dans une niche tenant audit autel. Chapelle de marbre.

LA CHAPELLE DES QIATRE COURONNES.

Un autel avec un tableau peint reproduisant la figure de Notre-Dame', et

sur les côtés, les quatre martyrs \ Au pied de l'autel, degrés de bois; courtine

rouge et un chandelier de fer.

Andréa, peintres siennois, associés pour ce travail, qui leur fut payé 130 florins d'or. [Arcli. du

Dôme, lib. nero, p. 109, Memor. di Domenico Venturini. D. 10, p. 89 el 90.)

1. Ce tableau fui peint par Nastaggio di Guasparre en 1447. (Arch. du Dôme, libro verde

débit, cred. dal 1441 al 1447, p. 91.)

2. Un article d'un livre conservé dans les « Arcliives du Dôme » constate un payement fait,

en 1392, à Bartolo di Fredi pour le tableau de saint Pierre auquel il travaille « clie fa ». (Libro

di Gabriello di Giannino camerl., p. 56.) Et dans un autre livre on constate un payement

de 50 florins d'or fait à Paolo di Giovanni Fei, autre peintre siennois qui Dorissait à cette

époque, pour le tableau de saint Pierre et saint Paul. (Libro Entrata Escita ad annum.) Il est à

présumer que Bartolo di Fredi était mort peu après 1392, sans avoir terminé les peintures de

la chapelle Saint-Pierre qui auront été achevées par Paolo di Giovanni Fei.

3. Le tableau principal fut peint, en 1374, par Bartolo di Fredi. (Lib. del Camerlingo ad

annum, p. 68.)

4. Les quatre martyrs avaient été peints, en 1410, par Paolo di Giovanni Fei. (Libro Entrata
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LA CHAPELLE DE SAINT CRESCENZIO.

Un autel avec un tableau peint qui représente la Circoncision de Xotre-

Seigneur, et sur les côtés deux figures, à savoir : saint Crescenzio et saint

Michel-Ange'; chapelle de marbre sculptée et ornée de plusieurs figures

dorées, avec les armoiries de l'évéque Charles; stalles ornées de marqueterie,

avec neuf sièges ; degrés de bois et de marbre au pied de l'autel et deux

chandeliers de fer ronds.

LA CUATELLE Dl CRUCIFIX.

Un autel sans tableau, avec un grand christ en croix de ronde-bosse-, et

à ses côtés les figures de Notre-Dame et de saint Jean de ronde-bosse, et

deux dais au-dessus; au-dessous, sur l'autel, une petite armoire avec grille

de fer, et en dedans, la figure de Notre-Seigneur sur le sein de Notre-Dame,

celle de saint Jean et celle de la Madeleine de ronde-bosse et peintes. Degré

de bois au pied de l'autel et deux chandeliers de fer ; sièges sur les deux

côtés; courtine rouge et lampe de fer devant ladite chapelle.

LA CHAPELLE DE LA VISITATION A COTE DE CELLE DU CRUCIFIX.

Un autel avec tableau peint reproduisant la figure de Notre-Dame et

autres figures; deux sièges sur les côtés; courtine rouge; deux chandeliers

ronds de fer pour cierges et degrés de bois au pied de l'autel.

Escita ad annum, p. 14. ) Dans ce document et dans celui que nous avons cité dans la note pré-

cédente, la chapelle est désignée sous le nom de Chapelle des Maîtres de la Pierre « de' Maestri

délia pietra », mais on sait que les quatre martyrs connus sous le nom des Quatre Couronnés

étaient sculpteurs. ( Légende dorée.)

1. Ce tableau fut exécuté par Ambrogio Lorenzetti. (Arch. du Dôme, lib. Entrata Escita ad

annum.) En 1403, d'autres peintures furent faites dans la chapelle de Saint-Crescenzio par

Biagio, fils de Bartolommeo, dit un document. (Arch. du Dôme, Bastardello dal 1404 al I4M,

p. 34); mais il y a eu, sans doute, erreur de la part de l'écrivain ; le peintre siennois, fils de Bar-

tolommeo qui florissait à cette époque se nommait .Marlino et non pas Bi;igio.

2. Ce crucifix est celui qui servit d'enseigne aux Siennois à la célèbre bataille de Monteaperto
;

il est encore conservé sur l'autel qui a gardé le nom « del SS. Crocefisso. »
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LA Cil Al' EL LE DE SAINTE M A II I E -D E - LA-N E I G E.

Ua autel avec un tableau peint où est la figure de Notre-Dame et autres

figures, avec le miracle de la neige ; courtines azurées ; deux chandeliers ronds

de fer pour ciei'ges; en haut, chapelle de plâtre ; banquette à coffre couverte

d'une table où se vendent les bougies à la porte du Pardon ; trois sièges autour

du clocher et de plus un coffre où se vendent les bougies.

LA CHAPELLE DE SAINT J A C QU E S- C U P E - E N -D E U X.

Un autel au-dessus duquel est la figure en marbre et de ronde-bosse de

Notre-Dame ayant son fils au cou; à ses côtés sont peintes, sans table \ deux

figures en or. Au haut de la chapelle est un crucifix de bois de ronde-bosse

avec deux courtines rouges ; dans le bas, les quatre évangélistes de marbre et

dorés. Degrés de bois et chandelier de fer pour les cierges.

LA CHAPELLE DE SAINT ANTOINE.

Un autel avec un ancien tableau peint -
; sourtine rouge ; degrés de bois au

pied de l'autel ; deux chandeliers de fer pour les cierges. Chapelle de marbre

avec deux armoiries de (l'évêque) Charles. Deux suites de sièges sur les côtés

et deux figures de saint Antoine dans deux vieux tabernacles de bois peint,

faisant saillie sur les côtés de ladite chapelle.

1. « Senza tavolii », c'osl-ii-dire que ces figures n'étaient pas sur table de bois. Il y a lieu de

croire qu'elles étaient peintes sur le mur en camaïeu d'or. Ces peintures avaient été faites en

1398 par Andréa. (Arcli. du Dôme, Ld). Enlrata Escita ad annum, p. 60.) Cet Andréa était

sans doute le fils de Bartolo di Fredi qui fit, en 1403, le tableau d'autel de la chapelle Saint-

Victor.

2. Ce tableau avait été peint, en 1400, par Paolo, fils de Giovanni Fei. (Arcli. du Dôme, Libre

nero, p. 173.)



L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE SlEiNNE. 283

LA CHAPELLE DE N ï K E- D A M E - D E S- G R A CE S.

Un autel avec un tableau peint à la manière antique, représentant Notre-

Dame avec son fils au cou; elle porte une couronne de cuivre doré, une étoile

d'argent au front et un collier émaillé; sur ses épaules sont 5li paires d'yeux;

une couronne est sur la tête de l'enfant Notre-Seigneur que tient Notre-

Dame ; une étoile est à son front et deux rayons d'argent sont sur sa poitrine.

Courtine de talTetas blanc peint en or fin ; un voile de soie blanche

couvre Notre-Dame. Deux chandeliers ronds en fer pour les cierges; degré

de bois. Une grande et très-belle chapelle de marbre où plusieurs figures et

plusieurs histoires de Notre-Dame, toutes de marbre, sont reproduites en bas-

reliefs et enrichies d'or fin et de plusieurs couleurs. Au milieu de ladite

chapelle, un tabernacle, décoré de sculptures bien travaillées et dorées,

dans lequel est placé le susdit tableau de Notre-Dame'. Un grand cierge de

cire enrichi de fleurs est attaché en haut devant ladite chapelle ; grille de fer

à travers ladite chapelle, avec une petite porte de fer par où l'on y entre;

petite caisse où l'on met la cire que l'on ôte de la chapelle.

LA CDAPELLE DE SAINT NICOLAS.

Un autel avec un tableau peint où sont plusieurs petites figures. Degrés de

bois et chandeliers de fer pour les cierges. Chapelle de marbre enrichie

d'or, avec trois figures.

LA CHAPELLE DE SAINT CALIXTE.

Un autel de marbre avec trois tableaux où sont la figure de Notre-Dame

et celles de plusieurs saints. Belle chapelle de marbre sculpté avec figures

et feuillages, et un médaillon de marbre dans lequel est Notre-Dame ayant

des anges à ses côtés. Deux chandeliers de fer.

1. Cette chapelle a été détruite en 1661, et reconstruite avec une grande magnificence, aux
frais du pape Alexandre VII, par l'architecte Benedetto Giovanelli; mais le tableau do la Vierge,

en grande vénération auprès des Siennois, a été conservé. Il a été exécuté vers le milieu du
xiii<^ siècle dans la manière de l'école byzantine de cette époque.
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Chaire de inarbre à six faces avec plusieurs très-belles figures de

marbre, des colonnes torses et un escalier attaclié au mur. On y prêche'.

Deux très-beaux bénitiers, nouvellement faits, qui sont au pied des deux

premiers murs à l'entrée de l'église; ils sont sculptés et ornés de figures.

Un bénitier attaché au mur près de la porte du Pardon.

Un nouveau tronc fixé au mur à l'entrée de la porte du transsept, au-

dessus duquel est un tableau peint représentant l'histoire du Turc.

Un grand tronc peint en noir et blanc avec les armoiries de la commune ;

on y verse les deniers de la conscience.

Les stalles du milieu en bois décoré d'une belle marqueterie ; elles sont

revêtues de marbre à l'extérieur ; au bas desdites stalles, deux clôtures de fer

avec serrure.

Au milieu des dites stalles, un pupitre de bois destiné au chant ; il est orné

d'une belle marqueterie.

Quatre parties de fortes grilles qui ferment le haut de l'église, avec

grande et petite porte en grille et serrure.

Une grande chaire à huit faces avec plusieurs ti'ès-belles histoires et

figures de marbre; six colonnes au-dessous reposent sur certains animaux;

une grille à feuillage, avec porte en grille de fer, est autour de ladite chaire

sur le socle". On y chante l'évangile et l'épître.

1. Trois des bas-reliefs de marbre qui décoraient cette chaire ont été exécutés, en 1425,

par Giovanni Turini, orfèvre et sculpteur; ils reproduisent les figures de saint Jean l'Évangé-

lisle, de saint Paul et de saint Matthieu; un quatrième bas-relief représentant saint Luc, com-

mencé par Giovanni d'imola, mort en cette année, avait été terminé par Giovanni Turini.
( Arch.

du Dôme, Memoriale del Camerlingo, ad annum 1425, p. 27.) La chaire a été démolie, mais

les quatre bas-reliefs (de 85 centimètres de hauteur) ont été conservés; ils sont appliqués

aujourd'hui sur Ips murs de la chapelle du Saint-Sacrement.

2. A cette description écourtée et inexacte on ne saurait reconnaître l'un des chefs-d'œuvre de

Nicolas de Pise. La chaire, de forme octogone, s'élève au-dessus d'un socle. Elle est portée par

neuf colonnes dont une, placée au centre, est ornée à sa base de figures en haut relief. Les huit

autres sont disposées au-dessous de chacun des angles de l'octogone. Quatre de ces colonnes

appuient leur base sur le socle; des quatre autres, qui alternent avec celles-ci, deux sont établies

sur le dos de lions, dont un dévore un jeune cheval, et l'autre un cerf, et dsux sur le dos de

lionnes qui allaitent leurs petits. L'une des faces de l'octogone est ouverte pour permettre l'entrée

dans la chaire, chacune des sept autres oflfre un bas-relief. Les sujets sont empruntés à la vie du

Christ et au Jugement dernier.

On possède le traité passé entre frère Melano, administrateur de l'œuvre, et Nicolas de Pise pour

l'exécution de cet admirable monument ; il porte la date du 5 octobre 1266. On y stipule le salaire

du maître, celui de ses élèves Arnoifo et Lapo, qui doivent l'aider dans son travail et celui de son

fils Jean, pour le cas oîi il viendrait travailler avec son père. Des quittances de payements de

1267 et I2G8 constatent l'intervention de Jean. Un certain Donalo, autre élève de Nicolas, fut encore
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Au milieu de l'église, six sièges de bois avec banquettes murées pour

les femmes.

Douze figures de marbre attachées aux murs ; elles représentent les douze

apôtres.

Cinq grands cierges de diverses couleurs, ornés de fleurs et de figures; ils

sont attachés aux voûtes. Ils proviennent de cinq communes ou villes qui les

ont oflerls pour la fête de Notre-Dame d'août.

Quatre cierges moyens en cire, ornés de fleurs; ils furent offerts par les

officiers des marchands, le podestat et le capitaine.

Deux grosses lances de bois, c'est-à-dire deux antennes ferrées de cercles

de fer; elles sont dressées contre deux murs; elles portaient l'étendard et

étaient attachées au « carroccio » à la défaite de Monteaperto'.

Bannières, casques et boucliers de chevaliers et de comtes, attachés dans

l'église.

Une statue de bois à cheval faite par Jean Allemand ; elle est à l'entrée

de l'église, près de la porte du milieu.

Dans le chœur, quatre bancs de bois travaillé et, au milieu, une sépulture

en bronze à l'image d'un évêque : c'est celle de l'évêque Pecci, évèque de

Grosseto.

Une cloche de bronze, du poids de ÛO livres ou environ, attachée à la

la tribune.

Un clocher avec tous ses accessoires.

Une cloche de bronze appelée la Vierge-Marie.

Une cloche appelée Sovana, avec la figure de la Vierge Marie et celle de

saint Bernardino^.

Une grosse cloche de bronze nommée Gramola.

Une grosse cloche de bronze nommée Cloche de none; on y voit la figure

de saint Victor.

admis par le maître à travailler à la cliaire. Tous les documenis qui constatent ces faits ont été

publiés par le D' G. Milanesi dans ses « Document! per la storia dell' arte Senese, Siena, 1854».

T. I, p. 14o et suiv.

1

.

Ces deu!t antennes étaient encore appuyées, il y a quelques années, contre les colonnes qui

portent un des arcs de la coupole; il est possible qu'on les ait enlevées depuis la réunion des

différentes provinces italiennes en royaume d'Iialie, de même qu'on a fait disparaître les chaînes

du port de Pise de la porte principale du baptistère de Florence, où elles ont été attachées pen-

dant plusieurs siècles comme un trophée.

2. Cette cloche de bronze, la plus grosse de toutes celles que possédait le Dôme, pesait

8,000 livres; elle fut exécutée, en 1432, par Giovanni di Tofuno, fondeur de cloches. (Arch. du

Dôme, Lib. délib. E 7. p. 1 17 et 119.)

XXV. 37



286 ANNALES AliCHÉOLOGIQUES.

Une cloche de bronze appelée Squilla ; on la sonne à tierce.

Une nouvelle grosse cloche de bronze qui l'ut faite dans le temps de messire

Giovanni liorghesi, maintenant brisée, c'est-à-dire fendue.

Une cloche de bronze à la première fenêtre du clocher ; on la sonnait

quand le pape Pie était à manger; ce fut celle de la chapelle Saint-Paul.

Une nouvelle cloche de bronze où sont la figure de saint Savino et les

armes de TOEuvre; on la nomme Pie'.

LA CHAPELLE DU CHAMP.

Un autel avec un tableau où sont la ligure de Notre-Dame et autres. Un

tableau avec la figure du Sauveur, sur fond d'or-.

DANS LA CHAPELLE DE SAINT SANO A C A STE VECCHIO.

Un autel avec un tableau à l'antique où sont la ligure de Notre-Dame au

milieu et celles de plusieurs saints
;
gradin avec les armes de l'Œuvre.

Un autel dans la tour, avec un tableau du couronnement; degrés de bois

au pied de l'autel.

Dans le haut, un tableau peint où l'on voit Notre-Seigneur et, à ses côtés,

saint Jean et la madone.

LA CHAPELLE DE SAINT PAUL AU PALAIS DES ACEDIENUS.

Un autel avec un tableau représentant saint Paul et beaucoup de figures

à ses côtés; gradin.

1. Celle cloche, du poids de 2,500 livres, fut fondue en 1433; elle devail perler le nom de

saint Savino (Arch. du Dôme, lib. delib. E 7, p. 124) ; elle aura reçu le nom de Pie, lorsque

Pie II (1438-1464) vint ;i Sienne.

2. Ce tableau fut exécuté, en 1392, par Crisloforo, lils de maître Bendoccio. ( Arcli. du Dôme,

lib. del Camerlingo ad annum, p. .jl. — Lib. Entrata Escita ad annum, 1403, p. 25.)
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LE GRA-XD ATELIER SOUS LA VOUTE OU L OX TRAVAILLE

LES MARBRES.

Trois modèles de bois qui furent faits pour le Campo Santo.

Une arcade ogive de fer avec des fleurs; elle servait à (la chapelle de) la

madone des Grâces.

Trois modèles de bois faits pour le Campo Santo.

Jules LABARTIs.



LA DALMATIOUE IMPÉRIALE

En J8^/i, aux débuts de la publication des « Annales archéologiques »,

M. Didron aîné faisait une description de la Dalmatique impériale, magnifique

vêtement ecclésiastique conservé, sous cette désignation, dans le trésor de

Saint-Pierre au Vatican. A cette époque, M. Didron n'avait pas vu le monu-

ment original; il en parlait d'après une notice publiée à Munich par M. Sul-

pice Boisserée, et la planche qui accompagnait son article, représentant une

des faces de la Dalmatique, était la reproduction d'une des planches de

l'ouvrage allemand.

Depuis cette époque, M. Didron aîné et M. Edouard Didron firent

ensemble un voyage à Rome et obtinrent la permission de voir la Dalmatique

et d'en faire un dessin. C'était une faveur qui ne s'accorde pas facilement et

qui fut mise à profit. Enfermé dans la salle du Trésor de Saint-Pierre pen-

dant toute une journée, M. Ed. Didron put calquer à son aise la partie de la

Dalmatique qui n'avait pas été publiée dans les « Annales » et en faire un

dessin qui, au retour des voyageurs, fut réduit et gravé. M. Didron aîné se

proposait toujours de publier ce dessin ; mais d'autres matériaux durent

passer avant, le temps s'écoula; enfin la gravure fut retrouvée inédite,

ainsi que plusieurs autres, après la mort qui enleva trop tôt à ses amis, à la

science, l'honorable directeur et fondateur des « Annales archéologiques ».

Cependant, grâce aux soins et aux efforts de M. Ed. Didron, les » Annales »

ont repris leur cours, et la publication de la Dalmatique peut être com-

plétée.

J'ai examiné les calcjues faits à Rome par M. Ed. Didron, et les ai com-

parés avec la gravure; j'ai pu me convaincre que celle-ci était exécutée avec

toute l'exactitude possible; mais il faut reconnaître qu'elle ne peut donner

qu'une idée imparfaite de l'original, une planche beaucoup plus grande, faite

avec les ressources de la chromolithographie pouvant, seule, rendre les cou-
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leurs variées de ce tissu de soie, rehaussées d'or et d'argent, réiégance du

dessin, la richesse des ornements, en un mot, la splendeur de cette œuvre

byzantine.

Le fond de la Dalmatique est de couleur bleu foncé, les petites croix et

les ronds qui les entourent sont d'or, les tiges qui s'étendent çà et là, sur la

montagne où se passe l'action du sujet, sont vertes avec fleurs roses et fruits

rouges; l'oiseau, perché sur une branche, est diapré de vert et d'or. Le

Christ est tout resplendissant : habillé de vêtements d'argent dont quelques

parties sont d'or, les cheveux bruns, le visage or et argent, il est couronné

d'un nimbe d'or croisé d'argent, et entouré d'une bordure rouge semée de

points blancs figurant des perles. Cette belle figure plane dans une auréole

d'argent à quatre pointes bordée d'or, et darde des rayons rouges ; elle

exprime bien ce qui est rapporté dans l'Évangile : « Son visage resplendit

comme le soleil, et ses vêtements devinrent éclatants comme la neige. » Les

autres personnages sont vêtus de robes et manteaux, où l'or domine, et dont

les plis et quelques parties sont roses ou rouge pâle. Les croix et les rinceaux

qui ornent le bas de l'étoffe sont en or. Tel est l'ensemble des couleurs de

cette magnifique étoffe, que j'ai pu moi-même admirer pendant quelques

instants, en 18^6.

Le sujet c|ui se ,voit au centre de la partie de la Dalmatique publiée

aujourd'hui, représente la Transfiguration H bietamoP'I'WCIC, comme disent

les Grecs, et comme on le lit ici en haut, près de la tête du Christ'. Les

Grecs, ainsi que les Latins, célèbrent la fête de la Transfiguration le six

août et, depuis des siècles, ils en représentent le sujet d'après les prescrip-

tions qui sont reproduites par le « Guide de la peinture » (p. 178), qui

s'exprime ainsi : « Une montagne avec trois cimes. Sur celle du milieu, le

Christ debout avec des vêtements blancs; il bénit. Tout autour, une lumière

avec des rayons. Sur la cime de droite. Moïse tenant les Tables de la loi;

sur la cime de gauche, le prophète Elie. Tous deux sont debout et regardent

le Christ d'une manière suppliante. Au-dessous du Christ, Pierre, Jacques et

Jean couchés à plat ventre; ils retournent la tête pour regarder en haut et

sont comme en extase. Derrière, sur un côté de la montagne, on voit encore

le Christ montant avec les trois apôtres et leur indiquant le sommet de la

montagne. De l'autre côté, les disciples descendent avec crainte et regardent

en arrière. Le Christ, derrière eux, les bénit'. »

1. ... (iKai u.£Tîu.cf9Môr; iViifcoôEv aiiTwv.—Et transfiguratus est ante eos.» S. Waltliieu, xvn, 2.

2. Nous engageons ceux de nos lecteurs qui possèdent le « Guide de la peinture -, dont l'édi-
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On rencontre souvent, parmi les peintures et sculptures byzantines, le sujet

de la Transfiguration; il y a peu de variantes dans la composition, j'en indi-

querai quelques-unes, après avoir passé en revue les figures de la Dalma-

tique. Ici Moïse, à droite de Jésus-Christ et tenant les Tables de la loi. a

peu de barbe, comme le prescrit le » Guide de la peinture » à la page 136 ;

Élie, à gauche, a la barbe longue et les cheveux un peu hérissés. Il ressemble

assez, sous ce rapport, à saint Jean-Baptiste tel que les Grecs le représen-

tent, et il est bon de rappeler que, dans le passage de saint Matthieu relatif à

la scène de la Transfiguration, saint Jean-Baptiste est comparé à Élie.

Pierre, reconnaissable à son type, est au-dessous de Moïse. Jean, imberbe,

est au milieu. Jacques à la suite n"a pas une barbe naissante, comme dit <i le

Guide n page 300. mais au contraire une grande barbe et une longue che-

velure.

Quelquefois les cinq personnages qui accompagnent le Christ sont dési-

gnés par leur nom tracé en toutes lettres; il en est ainsi sur la mosaïque qui

décore l'abside de la grande église du couvent du Sinaï ' construite sous le

titre de la Transfiguration au temps de Justinien (vi'' siècle). Là. Élie est a

droite de N.-S., et Jean au-dessous; Moïse esta gauche, au-dessus de

Jacques ; Pierre est au milieu, entre les deux apôtres que je viens de nom-

mer. Les noms sont aussi inscrits sur une des peintures
,

qui se trouvent dans

le beau manuscrit grec (ix" siècle) des homélies de saint Grégoire de

Nazianze conservé à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 510.

Dans cette peinture les deux prophètes et les trois apôtres occiq^ent la même

place que sur la Dalmatique.

Sur un tableau en mosaïque du musi'e du Louvre, Moïse est à gauche de

N.-S. Élie, vieillard avec barbe et cheveux blancs est adroite. Sur un charmant

tableau peint appartenant à M. Albin Chalandon (de Lyon) et dont j'ai une

photographie sous les yeux, œuvre d'un très-beau style et d'une grande

finesse. Moïse est également à gauche. Sur ce même tal)lcau on voit, comme

lion est épuisée depuis plusieurs années, à lire avec attonlion la note si iiUérossante que feu

M. Didron aîné a écrite sur la Transfiguration et qu'ils trouveront à la page 178. Cette note com-

plète certaines remarques faites par M. Julien Durand dans son remarquable travail.

Nous devons ajouter qu'au xvi" siècle la Transfiguration a été très-fréquemment peinte sur

verre et d'une manière assez uniforme. Le Christ est toujours vêtu d'une tunique blanche; sa tète

et ses mains sont resplendissantes comme le soleil, en d'autres termes peintes sur du verre d'un

jaune clair. {Xole de M Ed. Didron.]

1. J'ai déjii eu occasion de parler de cette mosaujue dans les « Annales», t. XXIY, p. 28S.

Elle a été publiée par M. Léon de Laborde dans son « Voyage en Arabie », mais le savant voya-

geur n'a pu faire qu'une esquisse incomplète à cause du mauvais état de l'original.
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sur la Dalniatique, Jésus montaut sur le Tluibor et en redescendant avec ses

trois disciples, particularité qui ne se retrouve pas sur le tableau du Louvre

et sur beaucoup d'autres de trop petites dimensions'.

La pose des apôtres dans la Transfiguration, telle que les Grecs la com-

posent, paraît souvent forcée, à cause de la difficulté que doivent éprouver

les artistes à représenter coucliés ou courbés et elïrayés des personnages dont

ils montrent toujours le visage, suivant une habitude constante dans les

œuvres d'art des Byzantins qui semble provenir d'une règle suivie, en

général, dans l'antiquité.

Parmi les objets byzantins qui sont passés sous mes yeux, je n'ai jamais

vu dans le sujet de la Transfiguration la présence de Dieu le Père indiquée

par un signe quelconque ; il semble résulter du passage du « Guide de la

peinture » rapporté plus haut, qu'ils omettent ordinairement ce détail , et

qu'ils n'ont pas l'habitude d'inscrire dans la composition du sujet ces paroles

rapportées par trois des Évangélistes : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé :

écoutez-le. » Cependant, au baptême de J.-C, ils ne manquent pas, en

général, de suivre plus complètement le texte de l'Évangile.

Dans l'église de Saint-Apollinaire-in-Classe, près de Ravenne, que j'ai

visitée en 1853, il existe, en haut de l'abside, une très-ancienne représen-

tation en mosaïque du sujet de la Transfiguration où l'on voit la main de

Dieu étendue au-dessus du Christ : c'est évidemment pour rappeler la pré-

sence de Dieu le Père dans le sujet. Ici la figure du Christ est rendue dans

une forme qui reporte aux premiers siècles : un petit buste du Sauveur, sans

les mains, est au centre d'une croix d'or enrichie d'ornements qui figurent

des émeraudes entourées de perles; au-dessus de la croix, on lit : « ixerc »

c'est-à-dire » Jésus-Christ fils de Dieu Sauveur; » au-dessous il y a: « Salus

mundi » ; sur les côtés : A. n. Le tout dans un fond bleu semé d'étoiles d'or

et entouré d'un cercle formé par une bande rouge semée d'émeraudes et de

perles. Moïse est à droite du Christ avec son nom .moyses ; il est imberbe et

ses cheveux sont bruns. — Élie à gauche : uleivas, est imberbe et a des

cheveux blancs
; plus bas les trois apôtres, témoins de la scène, sont repré-

sentés sous la figure de trois agneaux. Toute cette partie de l'abside est à

fond d'or.

Ces détails n'étaient pas inutiles à donner, parce qu'ils rectifient ou com-
plètent ce qui a été dit et gravé par Ciampini.

1. Ces deux tableaiu sont des ouvrages byzantins, c'est-à-dire exécutés par des Grecs du
Bas-Empire. Le second est peut-être plus moderne.
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Une autre mosaïque, également publiée d'une manière défectueuse par le

savant romain et que j'ai vue en 18/iG, est celle qui décore l'arc triomphal

de l'église des Saints- Nérée-et-Acliillée, à Rome. On y voit la Transfiguration

qui est placée en cet endroit où l'on avait soin, aux premiers siècles, d'exposer

aux yeux des fidèles des sujets ayant rapport ù la gloire du Sauveur. Au
sommet de l'arc, J.-C, entouré d'une auréole de couleur bleu de turquoise,

lève la main droite pour bénir et tient un rouleau de la main gauche. Ses

vêtements sont blancs, avec des plis marqués par des raies vertes; une large

bande perpendiculaire est tracée en rouge sur sa robe, en or sur son manteau. Sa

tète est couronnée d'un nimbe d'or bordé de rouge et timbré d'une croix d'ar-

gent. Les deux prophètes sont à ses côtés; celui de droite, sans doute Élie,

poi'te une barbe blanche. Sa tête est recouverte par son manteau. Moïse, à la

gauche du Christ, est imberbe; il a les cheveux noirs et tient un rouleau qui

doit contenir la loi. Tous deux, sans nimbe, ont des vêtements blancs à plis

verts et ornés d'une bande rouge perpendiculaire. Les apôtres sont placés plus

bas, échelonnés le long de la courbe de l'arc qui figure assez bien la forme de

la montagne; celui qui est au-dessous d'Elie, barbe blanche et courte, cheveux

noirs, doit être saint Pierre; au-dessous de Moïse on voit saint Jean, imberbe,

et saint Jacques; tous trois sont habillés de vêtements pareils à ceux des

prophètes; de plus ils sont nimbés. C'est le contraire dans la Dalmatique, où

les deux prophètes sont nimbés et les apôtres sans nimbes. Tous trois aussi

sont agenouillés, se voilant la face avec un pan de leur manteau, mais sans

nous cacher leur visage. Celte mosaïque, qui était peut-être dans le principe

accompagnée d'inscriptions, remonte au pontificat de Léon 111 (ix" siècle).

En dernière analyse, j'observe que les Grecs représentent Moïse avec un

visage assez peu caractérisé, ayant ordinairement peu de barbe et quelque-

fois pas du tout. Nous sommes loin du type créé par Michel-Ange. En outre,

dans le sujet de la Transfiguration, Jloïse est plus ordinairement à gauche

du Christ; c'est aussi à cette place qu'on le voit dans le beau tableau de

Raphaël.

Dans la composition du sujet de la Transfiguration, les Grecs représentent

le Christ dans une auréole et avec des rayons qui jaillissent de son corps;

l'auréole n'est souvent qu'indiquée par un trait ovale qui suit la forme du

corps. Brodée en argent sur la Dalmatique, cette auréole reflète l'éclat des

vêtements du Sauveur, et le tout rend bien l'expression du Psalmiste :

« Amictus lumine sicut vestimento. » Les rayons rouges, couleur de feu,

ressortcnt sur le blanc de l'étofi'e et se projettent sur les personnages qui

assistent à la scène; les rayons qui partent du centre de la personne du
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Christ, ici au nombre de six, sont ailleurs au nombre de huit'; alors deux

autres rayons passent au-dessus de la têle et sous les pieds du Christ. Or,

dans les huit rayons, on peut voir un monogramme de Jésus -Christ formé de

r((iotai), première lettre de Jésus, et du « chi », première lettre de Christ;

le tout traversé par une ligne horizontale qui, avec I'h iota », forme une

croix. Notez que le même monogramme peut se remarquer lorsqu'il n'y a que

six rayons, en supposant alors que la ligne perpendiculaire soit remplacée par

la figure même du Christ. J'ajoute que ce monogramme à huit pointes se

retrouve en maintes circonstances dans le plan octogone d'édifices religieux

ou de certaines de leurs parties: baptistères, chœurs, clochers ou dômes

posés sur le chœui', etc., où le nombre huit ne me semble pas un simple etTet

du hasard ou de la fantaisie, pas plus qu'aux étoiles à huit pointes qui accom-

pagnent les Mages ou qui se trouvent sur d'autres sujets. Je n'exprime ici

qu'une opinion personnelle, résultat de nombreuses observations, mais qui.

pour être appuyée d'exemples dignes d'attention, demanderait de trop longs

développements et exigerait un grand nombre de dessins.

Deux sujets brodés sur les épaulières de la Dalmatique représentent Jésus-

Christ devant un autel entièrement lecouvert d'une éto/fe bleue et or, et don-

nant la communion sous les deux espèces à ses apôtres debout, mais humble-

ment inclinés. D'un côté, six apôtres reçoivent le pain dans leurs mains, et de

l'autre côté, six apôtres boivent le vin dans un calice à deux anses que leur

présente le Sauveur. Pour voir ces deux sujets en entier, il faut rapprocher la

gravure ci-jointe de celle publiée dans le premier volume des « Annales ».

Les deux grands sujets qui se voient sur les deux faces de la Dalmatique

représentent la gloire de l'Homme-Dieu sur la terre et dans le ciel. C'était

un usage général dans la chrétienté, aux anciennes époques, de reproduire

sans cesse et partout le Christ glorieux dans sa chair; alors les Grecs

mettaient habituellement aux crucifix ce titre : « Le Roi de la gloire. » La

composition qui nous montre la gloire de J.-C. dans le ciel, telle qu'elle est

sur la Dalmatique-, a été reproduite par les Grecs aussi souvent que la

Transfiguration, et également avec quelques variantes; ils la reproduisent

notamment pour figurer la fête de tous les saints. J.-C. tient un livre ouvert

sur lequel on lit ces paroles par lesquelles les élus sont introduits dans le

ciel : (1 Venez les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été

préparé dès le commencement du monde. » La sainte Mère de Dieu et le

1. Voyez le tableau du Louvre mentionné plus haut et une verrière de Chartres du xii' siècle

et de style byzantin gravée dans le premier \olume des « Annales»,

â. Voyez la planche qui est dans le premier volume des « Annales ».

XXV. 38
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Précurseur se tiennent debout près du Rédempteur ; au-dessous sont rangés

en cercle les élus de dilTérents ordres et états, depuis le pape et l'empereur

richement habillés jusqu'au pauvre dont le corps est à moitié couvert d'une

simple draperie. Plus bas, à l'entrée du Ciel ou Paradis, on voit d'un côté le

bon larron portant sa croix comme un trophée, et Abraham tenant des âmes

dans son sein'.

Dans sa notice sur la Dalmatique, M. Boisserée a rappelé avec raison un •

triptyque publié par d'Agincourt (peinture pi. XCI), sur lequel est peint le

même sujet. 3Iais il faut observer que les parties principales de ce triptyque

ont été composées dans le même ordre d'idées qui se remarque sur la Dal-

matique, puisqu'en regard de la gloire de Dieu dans le ciel, on voit sur ce

petit monument la gloire de Dieu célébrée sur la terre, dans le concile de

Nicée, oii la divinité de J.-C. fut solennellement proclamée contre les erreurs

de l'impie Arius. Sur ce triptyque on lit autour du ciel une inscription tirée

des offices en usage chez les Grecs dont voici le texte : 6).w; w cÛTep y'XuxGji.o;

ô'}-to; ei s-tO'jaia xal è'çpsijt; ovtoj; à/côpecTo; 'Xcto; OTrapysl; /.aA>.o; àt^rlyavov; tod;

IJ.STaiTTavTCfs O'jv rpo; ns. Tr,ç Gr,ç àpsr?,; piji|/ai e'j^oxridet t-7,ç 6eia; y.aAlocuvr,; â^ttdcov.

C'est-à-dire : <i Toute douceur est en vous, ô Sauveur; vous êtes l'objet de tous

nos désirs, de nos aspirations incessantes; seul vous êtes la beauté inelTable.

Daignez donc nous élever jusqu'à vous, en nous purifiant par vos mérites et

nous rendant dignes de votre beauté divine. »

Jadis, lorsque des empereurs ou des rois se trouvaient à Rome à l'époque

d'une des grandes fêtes de l'Église, ils se tenaient près du pape à la messe,

et, revêtus d'une dalmatique, ils récitaient l'épître ou l'évangile. On

prétend que la Dalmatique impériale aurait été ainsi portée par quelques

empereurs, notamment par Charlemagne. d'où lui viendrait la désignation qui

lui est habituellement donnée, ce qui ferait remonter au ix'' siècle, au moins,

la fabrication de l'étoffe en question. jMais, suivant M. Didron et autres

archéologues, cette étoffe serait un ouvrage du xu" siècle. Je ne pense

pas que la Dalmatique ait été fabriquée après le xu'' siècle, mais je me garde-

rais d'affirmer qu'elle ne l'a pas été au Ix^ Dans les questions de date, au

sujet des ouvrages byzantins, chacun base son sentiment sur les impressions

I . Dans les fresques, où l'espace est plus vaste que sur des tableaux portatifs, les Grecs mettent

quelquefois Abraham, Isaac et Jacob. On en voit un exemple dans un dessin fait par M. Proust

au couvent de la Laure d'Alhanase au mont Atlios et publié dans « Le Tour du Monde « et dans

les « Annales», t. XXI, p. 91. On en trouve aussi des exemples en occident : sur le pavé de la

cathédrale d'Otrante, au portail de la calliédrale d'Arles et ailleurs. C'est du reste conforme aux

prières de l'olTice des morts chez les Grecs et de quelques offices, au moins, chez les Latins.
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qu'il a conservées en général de l'examen d'un plus ou moins grand nombre de

monuments qui sont passés sous ses yeux, mais sans jamais apporter aucune

preuve et souvent sans pouvoir même s'appuyer sur un motif précis de com-

paraison. Comme je suis aussi dénué que les autres de documents, je n'ajou-

terai rien à ce que je viens de dire. Quoi qu'il en soit, je suppose que la

Dalmatique n'a pas été portée seulement par des têtes couronnées.

Il est d'usage à Rome qu'aux fêtes de >'oël, de Pâques et des saints

apôtres Pierre et Paul, l'épître et l'évangile soient chantés successivement

en latin et en grec^ J'aime à me figurer que la Dalmatique d'étoffe byzan-

tine a pu être dignement portée dans une de ces fêtes par quelque dignitaire

grec chargé de remplir les fonctions de diacre et, à ce titre, de chanter

l'évangile du jour dans sa langue qui, dès le commencement du christianisme,

a servi concurremment avec la langue latine à propager la bonne nouvelle.

La Dalmatique impériale, telle qu'elle est aujourd'hui, indépendamment

des questions qui s'attachent à son origine et à son usage, peut être consi-

dérée comme un monument très-précieux qui peut donner une idée exacte

des étoffes historiées ' sorties des fabriques grecques et qui mérite d'autant

plus d'attention, que ces sortes d'étolTes sont devenues très-rares. Je serais

porté à croire qu'elles n'étaient déjà plus très-communes au \\\' siècle, car

dans un inventaire de la chapelle royale de Palerme rédigé à cette époque,

parmi une trentaine de vêtements ecclésiastiques qui y sont mentionnés, il

en est tout au plus un qu'on pourrait croire orné de personnages, et il semble

qu'à Palerme, comme dans toute la Sicile, il devait se trouver beaucoup

d'étoffes grecques. Les termes de cet inventaire sont, il est vrai, très-laco-

niques et n'indiquent aucune provenance; cependant on peut y reconnaître

l'origine grecque de quelques étoffes à cause de l'aigle à deux têtes qui les

ornait et l'origine arabe de quelques autres, soit à cause de certains animaux

qui s'y voyaient, soit à cause de certaines expressions employées dans leur

désignation. En définitive, et sans insister sur ces diverses considérations qui

peuvent être contestées, je crois ne pouvoir mieux faire que de terminer cet

article par un extrait de ce document qui n'est certainement pas sans intérêt :

I. Cet usage a existé ailleurs qu'à Rome. Cf. « Voyage liuéraire de deux bénédictins », etc.

2. J'entends, historiées de sujets avec personnages, car l'expression « étoffes historiées » a été

employée d'une façon plus générale, notamment dans les " Mélanges d'archéologie. » Les Occi-

dentaux ont fait de très-belles étoffes de ce genre au Moyen-Age, dont il reste des spécimens

importants. Parmi ceux publiés par M. l'abbé Bock, j'ai remarqué une dalmatique sur laquelle

est brojée la gloire du Sauveur vue par saint Jean à qui un ange dit : « Scribe ». Le sujet est

moins étendu que celui de l'étoffe de Rome, mais non moins intéressant. Chaque figure est accom-

pagnée d'une inscription latine.
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... Item cossiiium unum de paiino aiireo. Item IVisum uiumi pro amicto.

llem tobaleam unam ciim lislis de seta corrosam. Item casulam unam de

purpuca. Item pallium unum de panno aureo ad arma domini nostri

régis. Item pallium unum de panneo aureo ad leones et aquilas. Item

pallium unum de panno de seta ad rosas. Item pallium unum de seta de

mizanini ad aves. Item tunicam unam de panno deaurato super seta violacea.

Item cappam unam de sammito rubeo, ad lunas jalinas et ad vitulos.

Item tunicam unam deauratam super seta violacea ad vitulos et nodos.

Item cappam unam de panno aureo usitatam ad aquilas et alias aves. Item

cappam unam vetustam super sammito rubeo deaurato ad aves et vites. Item

cappam unam de panno aureo albam ad aquilam cum duobus capitibus. Item

cappam unam ejusdem panni ejusdem laboris vel operis. Item cappam unam

vetustam deauratam super seta rubea ad aviculas et alias opéras. Item aliam

cappam de panno aureo laboratam, ad rotas liliorum cum lislis in pectore ad

rosas et ad crucem. Item dalmaticam unam de panno aureo super seta

violacea ad aves et vites. Item pallium unum usitatum de mizanino ad

griphones et leones. Item casulam unam de seta rubea tamaziatam in qua

est institutum novum testamentum. Item cappam unam celestinam cum rôtis

in pectore. Item cappam aliam ejusdem coloris laceratam, virgatam de seta.

Item casulam unam veterem de seta diversorum colorum, in qua sunt magiiœ

aquilee ad duo capita. Item dalmaticam unam de purpura ad cruces jalinas.

Item cappam unam de seta viridi et violacea cum rôtis magnis ad griphos et

elephantes. Item cappam aliam ejusdem coloris ad rotas cum leonibus bar-

batis. Item tunicam unam de sammito rubeo. Item casulam unam de sammito

rubeo. Item casulam unam de sammito violaceo et viiidi versicolorea cum

listis de auro. Item casulam unam de panno aureo super panno celestino

infoderatam de cindato rubeo Casulam de purpuro jalino delaceratam

vetustam cum listis. Item aliam casulam de sammito jalino listiatam. Item

casulam aliam vetustissimam diversis coloribus ad pavones. Item cappam

unam de seta virgatam cum frisis. Item cappas duas veteres de sammito

jalino cum rosis. Item dalmaticam unam de sammito albo de rosis de auro.

Item tunicam unam de sammito viridi virghiatam de seta alba usitatam. Item

casulam unam de cindato nigro infoderatam de brattiramine cum frisis.

Item alias quatuor Anno 1309 — Letlera del dottor Domenico

Scliiavo. Palermo 1765, — P. 22 et suiv.

Julien DURAND.
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ICONOGRAPHIE

DU CHEMIN DR LA CROIX

APPENDICE

Cet article est accompagné de deux planches gravées d'après deux feuilles

d'ivoire qui ont fait partie de la collection du comte de l'Escalopier. Je ne

connais pas l'original , mais la gravure me paraît tellement précise et fidèle,

qu'elle me suffit pour apprécier et décrire ce curieux monument d'iconogra-

phie, qui résume à peu près tout ce que j'ai eu occasion de développer tou-

chant les diverses scènes de la Passion formant le Chemin de la Croix.

Ces deux tablettes d'ivoire, minces et allongées, devaient être unies

ensemble, au milieu, par une charnière d'argent dont on voit encore les trous

d'attache, près du Portement de Croix. D'où il m'est facile de conclure que

nous avons sous les yeux un diptyque complet, relatif à la Passion et au

triomphe du Sauveur, depuis le moment où il est vendu pour trente deniers

jusqu'à celui où il descend aux limbes.

Les dilTérentes scènes de ce long drame, successivement douloureux et

joyeux, sont au nombre de quinze, disposées sur trois rangs, dans la hauteur

du rectangle.

Une corniche forme le sol où se meuvent les personnages et indique la

séparation des trois étages superposés. La gorge est semée de roses à cinq

pétales régulièrement espacées.

Le style .est celui de la fin du xiii' siècle et le faire dénote, surtout dans

les costumes, la main d'un artiste italien.

1. Voir les «Annales archéologiques», vol. XX, p. 181 et 3l.!i; vol. XXI. p. 18 et 277;

vol. XXII, p. 2-31 ; vol. XXIII, p. 19, 105 et 22.5; vol. XXIV, p. 27; vol. XXV, p. 103 el 159.
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Le diptyque s'ouvre comme un livre, dont les deux pages illustrées se suivent

et se complètent mutuellement. Ainsi que dans la plupart des vitraux du

Moyen-Age, on commence à lire à gauche et en bas, pour monter ensuite gra-

duellement. Mais il faul observer avec soin que les deux pages n'étant pas

indépendantes l'une de l'autre, il est nécessaire de commencer à gauche pour

aller ensuite à droite, revenir à gauche, passer à droite et continuer ainsi

jusqu'au haut du dernier feuillet.

Voici maintenant la description sommaire de nos deux planches , dont

l'interprétation se trouve clairement énoncée dans les Evangiles.

Judas reçoit de la main gauche la bourse qui contient le prix de sa trahi-

son'. Apôtre, il a les pieds nus, la tunique et le manteau. Sa corpulence

dénote le vil sentiment qui le porte à s'enrichir, pendant que sa figure, timide

et inquiète, exprime le remords qui l'atteint déjà. Le peuple dont il sert les

intérêts consiste en trois personnages; deux causent ensemble du honteux

marché qu'ils viennent de faire. Leur tète est coiffée du bonnet juif, à pointe

rabattue, de manière à rappeler le bonnet phrygien de l'antiquité et à imiter

la coilTure bizarre, propre aux doges de Venise.

Saint Pierre, que caractérise la nudité de ses pieds, mais dont la physio-

nomie n'a rien de traditionnel, remet dans le fourreau, sur l'ordre exprès de

son maître, l'épée qu'il a inconsidérément tirée'. Malchus, serviteur encore

enfant du Grand-Prêtre, que le prince des apôtres a renversé et dont il a

coupé l'oreille', s'appuie sur ses deux mains pour se relever.

Deux troncs d'arbre, d'âges dilTérents, précisent le lieu de la scène qui

se passe au Jardin des Oliviers'. Judas, dont la figure est empreinte d'une

fausse bonhomie, enlace de ses bras le Christ qui le regarde avec pitié, et

s'apprête à lui donner un baiser. A ce signal convenu % deux Juifs le sai-

sissent, l'un au bras, l'autre au cou. Le plus acharné, grosse face passionnée,

lève sur lui son poing fermé. Le Christ laisse tomber ses bras, comme pour

marquer qu'il est une victime soumise et résignée.

Jésus-Christ est conduit par deux de ses bourreaux devant Pilate, qui l'in-

terroge. Le gouverneur romain, assis sur un banc mouluré, se croise les

jambes pour être plus à l'aise. La tête est coilTée d'une toque, semblable à

celle dont usaient, au Moyen-Age, les hauts barons et les présidants à mortier,

1. s. Malth. xxvr, 15.

2. S. Matlh. XXVI, 52.

3. S. Mallh. Nwi, 51.

4. S. MaUh. XXVI, 30.

5. S. Miitlli. XXVI, 48, 49.
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et qui est ici l'insigne de ses fonctions judiciaires. Sa main gauche levée fait

un signe affirmatif. Le Christ, qui le regarde d'un air scrutateur et presque

menaçant, lui répond, par le même geste d'affirmation, qu'il est vraiment

roi des Juifs '. Un des bourreaux qui a passé son bras sous celui du Christ,

dans la crainte qu'il ne lui échappe, suit l'interrogatoire avec l'attention et

la fixité de regard d'un idiot. L'autre est distrait, rêveur, agité peut-être.

Pilate s'est levé, visiblement mécontent des vociférations du peuple et,

pour s'innocenter à ses yeux, il tend sa main au gentil serviteur qui lui verse

l'eau de son aiguière, pour lui donner à laver- et lui présente en même

temps une serviette jetée sur son épaule.

Deux Juifs lèvent la main et semblent se concerter pour frapper le Sauveur

qu'ils ont fait asseoir et qui se tient, les mains croisées et la face voilée % en

victime patiente. On a beaucoup vanté une certaine statue en marbre du

musée de Xaples, qui laisse entrevoir ses traits sous le voile dont sa (ète est

enveloppée. Cette hardiesse d'interprétation plastique, que le wii"" siècle

réussit si bien, le xiu' siècle italien l'avait tentée avec succès, comme le montre

notre ivoire, qui conserve au voile la transparence de son tissu.

Judas désespéré s'est pendu à un arbre''; son ventre a crevé et ses

entrailles se sont répandues". Pour prouver que c'est bien lui-même qui

s'est donné la mort volontairement, il porte la main à la corde fatale qui

l'étrangle et fait pencher sa têle. L'arbre est un figuier , si j'en juge par le

fruit qui se montre sous une feuille découpée. Le figuier est l'arbre maudit

des deux Testaments. Dans l'ancienne loi, c'est lui qui fait pécher la femme

et, après lui avoir donné à manger son fruit de mort, lui prête ses larges

feuilles'^ pour couvrir sa imdité, conséquence directe et immédiate de sa

faute. Les peintures et les sarcophages des catacombes ont plus d'une fois

fixé sur ce point la tradition, car, pour les artistes des premiers siècles, l'arbre

de la science du bien et du mal n'était autre qu'un figuier. C'est encore le

figuier que Jésus-Christ, dans la loi nouvelle, a pris pour sujet de ses ana-

thèmes à cause de sa stérilité'.

Le Christ est attaché à un arbre ébranché, les mains en avant. Deux Juifs

1. s. Matth. XXVII, II.

2. s. Matth. XXVII. 24.

3. S. Marc, xiv, 6-3.

4. S. Matth. XVII, .5.

5. Act. Aposf. !, 18.

6. Gènes, m,
7. S. Marc. xi. 13-20.
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s'apprêtent à meurtrir et ensanglanter ses épaules nues. Ils sont armés de

fouets, faits avec des lanières de cuir. L'un, que coilTe la calotte à oreilles,

attachée sous le menton , si commune au Moyen-Age, se retire d'un pas pour

prendre son élan. L'autre se renverse les bras derrière le dos, pour asséner

un coup plus vigoureux. Un troisième personnage lève son poing fermé pour

atteindre le Sauveur à la tête '.

Jésus porte sa croix sur ses épaules et se détourne pour jeter un regard

affectueux à sa mère, qui cherche à le soulager en soulevant un des bras de

la croix. L'instrument du supplice a la forme du tau mystérieux. Un Juif,

insensible à ce touchant spectacle, lève la main sur le Christ et le frappe,

pour le faire avancer, avec une pierre ramassée dans le chemin.

Le Christ vient de mourir en croix, sur la montagne du Calvaire. Sa tète,

couronnée d'un bourrelet d'épines, s'incline à droite. Ses pieds, que perce un

seul clou, sont croisés, ainsi que ses jambes. La Vierge joint les mains et

détourne la tête en signe de douleur. S. Jean fait également un geste de tris-

tesse. On le reconnaît à sa figure juvénile et au livre de l'apostolat qu'il tient

dans la main gauche. Au ciel, le soleil et la lune n'offrent plus que des

globes éteints, comme noyés sous l'abondance des eaux qui les couvrent -.

Jésus est détaché de la croix. Joseph d'Arimathie le reçoit dans ses bras,

la Vierge le soutient respectueusement et Nicodème arrache avec des tenailles

le clou qui transperce ses pieds. Saint Jean assiste silencieux à ce spectacle

déchirant.

Le Christ est étendu sur le couvercle du sarcophage, neuf et taillé dans la

pierre, qui doit lui servir de tombeau'. Joseph d'Arimathie l'enveloppe dans

un suaire, tandis que Nicodème le parfume à la poitrine avec un mélange

de myrrhe et d'aloès \ Un homme nu. probablement un esclave, les assiste

dans ces derniers devoirs.

Les trois saintes femmes sont arrivées au tombeau, un vase de parfums à la

main \ Elles voient et touchent les linges qui l'ont enveloppé et elles deman-

dent à l'ange ce qu'est devenu leur maître. L'ange, assis à la droite du

tombeau et tenant l'étendard de la résurrection actuellement brisé, leur

répond que le Christ est ressuscité ". Deux soldats, préposés à, la garde du

1. S. Matlii. xxvii, 26, 30.

2. S. Malth. XXVII, 45.

3. S. Luc. XV, 46.

4. S. Joan. xix, 3'.).

5. S. Luc. XXIII, 5fi.

6. S. Luc. XVI, 5, 6.
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tombeau ' dorment d'un profond sommeil et ne se doutent pas de ce qui se

passe si près d'eux. Ils sont revêtus de mailles de fer de la tête aux pieds,

avec un surcot d'étolTe par-dessus. L'un d'eux, de peur d'être surpris par les

disciples et prêt à se défendre au cas où il serait attaqué, dort la main à la

garde de son épée.

Le Christ, armé de la croix de son triomphe, se manifeste à Madeleine et

lui défend de le toucher. Madeleine, qui a reconnu son maître, s'agenouille

aussitôt et tend vers lui les mains, dans une sorte d'extase et de bonheur'.

Jésus a dompté la mort par sa croix et par elle aussi a vaincu le démon.

Le symbole de la foi catholique nous apprend que le Christ est descendu

dans les « lieux inférieurs », où les patriarches attendaient avec impatience sa

venue. L'enfer, symbolisé par la tète d'un monstre, s'ouvre, sous l'aiguillon

de la croix, pour donner passage à nos premiers parents, que le Christ prend

par la main et arrache de ce lieu d'horreur et de soulîrance. Adam est jeune

et nu. Eve qui le suit le pousse par les épaules, comme pour le faire marcher

plus vite, tant il lui tarde de sortir de sa prison. Son regard exprime à la

fois la douceur, la joie et l'empressement. Le démon vaincu s'enfuit bruyam-

ment et de ses griffes puissantes tire ses longues oreilles, honteux d'une

défaite qu'il ne semble pas avoir prévue.

Franchement l'art qui sait grouper dans un si petit espace tant de faits

intéressants et donner à chaque scène l'expression qui lui convient, cet art ne

mérite-t-il pas toute notre admiration et ne nous semble-t-il pas à la hau-

teur du sujet qu'il traite?

Barbier de MONTAULT,
chanoine de la basilique d'Anagni.

1. S. MaUh. XXVII, 64, 65.

2. S. Joann. xv-xvii.
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EXPOSITION DE L'HISTOIRE DU TRAVAIL

LES AGES ANTÉ-HISTORIQUES.

LE BRONZE.

Si l'on suit l'ordre de la découverte des métaux, il semble certain que

l'emploi de l'or, qui se présente à l'état natif, a dû précéder celui du cuivre

qui exige un certain traitement pour être extrait du minerai, et que l'usage

du cuivre est antérieur à celui du bronze, alliage du cuivre et de l'étain, et

qu'enfin le fer est venu le dernier.

Comme l'or ne se trouve qu'en petite quantité et seulement à l'état de bijou
;

comme le cuivre pur ne semble pas avoir constitué un grand nombre d'usten-

siles usuels, l'on a pris l'habitude de donner le nom d'âge de bronze et d'âge

de fer aux époques où ces deux derniers métaux se seraient successivement

substitués à la pierre dans les commencements de l'humanité. Mais ces âges

théoriques empiètent les uns sur les autres, la pierre ayant longtemps coexisté

avec le bronze, et celui-ci étant encore employé alors que déjà le fer était en

usage. Ce dernier, d'ailleurs, étant facilement altérable, se déformant par des

exfoliations de sa surface oxydée, avant que de disparaître en certaines com-

binaisons solubles avec les éléments constitutifs du sol. a dû être souvent

négligé par les explorateurs peu attentifs et même échapper entièrement aux

recherches les plus scrupuleuses. Aussi est-il possible qu'il soit plus ancien

qu'on ne se l'imagine.

Il faut conclure de ces remarques que les termes : âge de la piei're. âge du

bronze, âge du fer, ne représentent point des périodes définies et doivent être

1. Voir les « Annales archéologiques », vol. XXV, p. 190.



EXPOSITION DE L'HISTOIRE DU TRAVAIL. 303

relégués dans le langage théorique, parce qu'ils ne sont point d'accord avec

la réalité des faits.

La coexistence de la pierre et du métal ne permet guère d'admettre la

pensée de la substitution violente d'une race à une autre dans nos contrées,

et permet de croire que nos peuplades autochtones sont arrivées à la civilisation

par un lent progrès. Cependant l'identité de la composition du bronze, qu'on

le trouve à l'orient de l'Europe ou à l'occident, et la forme des ustensiles et

des armes que l'on a façonnées avec cet alliage, semblent exclure celle idée.

Lorsque nous parlons de la forme des armes de bi'onze, nous ne prenons

point les armes de pierre pour objet de comparaison, parce qu'il est évident

que des formes résultant d'un travail tout différent doivent aussi dilïérer

entièrement. La souplesse des premières, obtenues par la fonte et par la forge,

doit naturellement contraster avec la rigidité des secondes, façonnées par

éclats successifs ou usées par le frottement. Mais si nous comparons les instru-

ments de bronze à eux-mêmes, nous trouvons que leurs variétés peuvent être

ramenées à des types si constants, que, si l'on examine ceux que l'on trouve

sur toute la surface de l'Europe, il est permis de les rapporter à une commune

origine.

Non pas que tout arrive du même lieu. Les moules de haches trouvés dans

tous les pays prouvent qu'il existait des ateliers de fonte partout répandus.

3Iais les modèles semblent créés d'après un même type. On dirait que c'est

un artiste grec qui a tracé la courbe de la lame des glaives et que c'est pour

une main aussi petite qu'est celle des Orientaux qu'a été faite leur poignée.

Malgré la diversité de l'ornementation, le modèle primitif semble venu

d'Orient. Ce qui du moins semble certain, c'est que l'usage des métaux aurait

été introduit par les dilTérentes branches de la famille des Aryas qui, descendues

des plateaux du Caucase, ont constitué les difl'érentes nationalilés de l'Inde et

de l'Europe reconnaissables à la communauté d'origine de leurs langues.

On peut déduire cette origine orientale des métaux des anciennes fables

grecques relatives au culte des génies métallurges, ainsi que nous allons le

montrer par une rapide analyse du livre si remarquable du savant helléniste,

M. J.-P. Rossignol, sur « Les métaux dans l'antiquité ».

D'après les traditions consignées dans les poètes primitifs, ces génies

auraient été les Dactyles idéens, les Cabyres, les Corybantes, les Curetés et

les Telchines, que l'on voit naître en Asie Mineure, passer de là dans les îles

qui. environnant la côte, sont jetées comme un trait d'union entre l'Asie et

l'Europe, et se fixer définitivement sur le continent européen lui-même.

Les Dactyles seraient nés. suivant un auteur, de la poussière que la nourrice
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de Jupiter jeta à travers ses doigts, et, suivant un autre, de l'apposition sur

le sol des doigts de Rhée sa mère. Or, Rhée n'est autre que la terre, et les

Dactyles, sortis de sa propre substance, seraient, comme leur nom l'indique,

les doigts de la terre elle-même. Sortis du mont Ida, en Phrygie, où ils tra-

vaillaient le fer, ils passèrent en (Ihypre, qui a donné son nom au cuivre. Là

ils auraient traité ces deux métaux 1,500 ans avant noire ère. Us allèrent

ensuite dans l'île de Samotlirace, où, comme Tubalcain, ils trouvent le rhythme

musical en frappant l'enclume en cadence.

Les Cabyres, qui n'étaient que de simples ministres du culte de Rhée,

passaient pour être les fils de Vulcain. Montagnards de la Phrygie, pays

riche en métaux, ils y auraient appris du hasard le traitement de ceux-ci,

après l'incendie d'une forêt qui aurait laissé, comme trace de son passage,

des minerais répandus sur le sol, réduits en métaux. C'est une fable analogue

que l'on raconte à propos de l'invention du verre.

De Phrygie ils vont à Lemnos, île consacrée à Vulcain, qui y tomba lors-

qu'il fut précipité du ciel; île célèbre par les armes de cuivre que forgeaient

ses habitants. Une autre émigration va en Samolhrace dont les anneaux de

fer passaient pour être des talismans. Les Cabyres en deviennent les dieux

protecteurs.

De là ils se rendent en Macédoine, où on les retrouve figurés sur les mon-

naies ayant un marteau à la main, et visitent la Béotie.

Les Corybantes viennent de plus loin encore que la Phrygie. Ils arrivent

de la Colchide, pays riche en or, en argent et en fer, et même de la Bac-

triane, où la science moderne place le berceau des Aryas, et s'établissent

dans la Troade. C'étaient des danseurs en armes institués pour célébrer les

mystères du culte de Rhée. La tradition les fait aussi passer en Samothrace,

puis en Eubée où se trouve la ville de Chalcis, dont le nom a la même racine

que le vocable grec du cuivre; de là en Chypre et enfin en Crète, où ils s'ap-

pliquent à forger des armes d'airain.

Les Curèles, fils de la Terre, génies danseurs armés de boucliers d'airain,

Phrygiens suivant les uns, auraient été Cretois suivant les autres. En Crète ils

passent pour avoir été les gardiens de Jupiter enfant. Ce sont eux que repré-

sentent quelques bas-reliefs en terre cuite du Musée du Louvre, armés de

boucliers qu'ils frappent de leurs glaives, afin d'empêcher Saturne d'entendre

les cris de Jupiter couché à leurs pieds. Ils sont figurés de même sur les

médailles phrygiennes.

Comme les autres génies, on les suit en Samothrace et en Eubée dont les

habitants furent habiles à travailler le cuivre et le fer que donnait le pays. Ils
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formèrent une partie de l'armée que Bacchus conduisit à la conquête de

l'Inde.

Les Telchines enfin, qui sont assimilés aux Curetés, comme eux avaient

été appelés de Phrygie en Crète pour veiller à l'éducation de Jupiter. De

Crète ils vont en Chypre, puis à Rhodes, dont ils deviennent les génies métal-

lurges, puis à Sicyone.

Avec eux la métallargie entre dans le domaine de l'art. Les Telchines

passaient pour avoir fabriqué la faux de Saturne et le trident de Neptune,

œuvres dignes de figurer dans le musée imaginaire destiné à recueillir un las de

symboles plus ou moins bien imaginés. Mais ce qui est plus important, c'est

qu'on leur attribuait la fonte des premières statues des dieux qui portaient en

Grèce le nom de Thelchiniennes, statues archaïques assurément et qui sem-

blent prouver l'antériorité ou la suprématie des ateliers rhodiens. Les tra-

ditions relatives au passage des Telchines en Béotie, où se trouvaient des

mines de fer de qualité supérieure, montrent qu'ils auraient été habiles dans

le travail de tous les métaux.

Il semble résulter de toutes ces inventions des poètes primitifs que, quel

que soit le nom que les Grecs avaient donné aux ouvriers qui leur enseignèrent

la métallurgie, ces ouvi'iers venaient tous de l'Asie Mineure et même de la

Bactriane, berceau probable des Aryas ;
qu'ils passèrent dans les îles de la

côte d'Asie avant que de venir dans celles de l'Archipel grec et dans la

Hellade elle-même.

Il n'y a rien d'étonnant, en outre, à ce que le génie grec, avec la faculté

plastique qu'il possédait pour donner un corps et la vie aux phénomènes

physiques ainsi qu'aux abstractions morales, ait attribué une origine fabuleuse

à ces ouvriers, et ait transformé en génies des hommes qui se livraient à des

opérations aussi extraordinaires que la transformation de terres ternes et

inertes en métaux brillants et sonores.

La science du langage qui a poussé si loin ses recherches sur le zend et le

sanscrit, abondante en preuves sur certaines connaissances des Aryas avant

leur dispersion, fournit peu de renseignements quant aux métaux.

Il ne semble point qu'il y ait entre les mots désignant un même métal, l'or

excepté, et peut-être le cuivre, chez les difl'érentes branches de la famille aryenne,

les mêmes analogies résultant d'une origine commune que pour d'autres mots

désignant par exemple des choses ou des rapports qui ont toujours existé. Ce

qui tendrait à prouver que ce n'est qu'après leur migration dans les diverses

parties de l'Asie et de l'Europe que les Aryas ont pratiqué la métallurgie.

Ainsi, suivant M. A. Pictet, dans les « Origines indo-européennes »,
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le métal est désigné en sanscrit par le mot « Ayas » , dont la signification

originelle est » gain » ou « produit » ; Vu œs » des Latins et F « aiz » des

Gothiques, qui tous deux désignent le bronze, semblent seuls descendre de

ce vocable.

Quant à l'or, son nom, dans toutes les formes, provient de sa qualité de

briller. L'argent ne semble point avoir été connu des Aryas, non plus que le

fer. Il n'en est pas de même du cuivre. Riais l'ctain, qui joue un rôle si con-

sidérable par son alliage avec le cuivre dans l'histoire de la métallurgie

antique, ne porte point de nom chez les Aryas, En sanscrit, son nom de

(( Kastira », radical assurément de celui que lui donne Homère, d'après les

îles Gassiterides d'où il venait, a pour fonction première de désigner un métal

qui s'étend.

Si des métaux nous passons aux instruments nécessaires pour les traiter,

nous trouvons que le soulïlet n'est point désigné dans les langues d'origine

aryenne par des mots dont on saisisse bien la concordance ; qu'il en est de

même du marteau. Quant à l'enclume, que le grec appelle a)c;j.wv. le sanscrit

lui donne le mot pierre pour radical dans le vocable « acman » ; phénomène

moins singulier qu'on ne serait tenté de le penser, car nous verrons que les mé-

taux ont été longtemps traités au moyen d'instruments de pierre. C'est ainsi, du

reste, que les peuplades sauvages du centre de l'Afrique les traitent encore.

Nous venons de dire que l'étain jouait un rôle important dans l'histoire de la

métallurgie de l'aiiliquilé; nous devrions ajouter dans celle de son commerce

et de sa navigation.

On trouve, en effet, très-peu d'ustensiles de cuivre pur, si l'on en trouve;

car c'est d'après l'aspect des pièces que l'on a apprécié jusqu'ici celles que

l'on croit être de ce métal sans que l'analyse chimique soit encore venue chan-

ger les présomptions en certitude. La malléabilité du cuivre rend, en effet, celui-

ci impropre à la fabrication des armes; aussi lui a-t-on substitué le bronze aus-

sitôt que le hasard, — car tout est empirique à l'origine des choses, — eut

fait découvrir que l'introduction d'un peu d'étain transformait ce cuivre en un

métal dur et résistant, dont la forge et la trempe amélioraient les qualités.

Notons cependant que le cuivre était une richesse même au temps d'Ho-

mère, s'il faut donner une rigueur absolue de définition au vers qui nous montre

Achille s'enorgueillissanl du cuivre rouge et du fer brillant qu'il possède.

Les Dactyles, d'après Clément d'Alexandrie, passaient en Grèce pour avoir

découvert cet alliage. Riais d'oîi tiraient-ils l'étain nécessaire?

Ici se présente une question excessivement intéressante et qui fait inter-

venir un peuple nouveau, d'une autre race, artisan et navigateur tout
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ensemble : le peuple phénicien. C'est lui, en elTet, qui, lorsque vivait Homèi'e,

était en possession du commerce de l'étain et de l'ambre.

L'ambre venait des bords de la mer Baltique, et l'étain des îles Cassite-

rides, qui ne sont autres que la Grande-Bretagne ; mais on en trouvait quelque

peu en Saxe, en Espagne, dans les montagnes de l'Oural qui séparent la

Russie d'Europe de la Russie d'Asie : aujourd'hui on en trouve à Malacca

dans les Indes.

Si l'histoire fabuleuse des ouvriers métallurges que nous venons de rappe-

ler cache des faits réels, les mines d'étain les plus voisines du berceau des

Aryas durent être les premières exploitées, et c'est de l'Oural que devait

venir celui qui entrait dans la composition des premiers bronzes égyptiens.

Quelles causes fermèrent la route que suivaient les marchands qui l'appor-

taient, par caravanes et par mer, des plateaux de l'Asie aux bords du Nil,

nous n'avons point à nous on occuper ici; toujours est-il qu'il fallut le cher-

cher ailleurs, et que les Phéniciens, les plus anciens navigateurs de l'antiquité,

le rapportèrent de l'Occident. Depuis longtemps ils devaient être réputés

pour la fabrication du bronze, car c'est à Tyr que Salomon, dix siècles avant

Jésus-Christ, demanda l'ouvrier qui dut orner et meubler le Temple des

bronzes dont le «livre des Rois '> donne l'énumération. Hiram, fils d'un Tyrien

et d'une Juive, vint s'établir sur les bords du Jourdain, dans une plaine

abondante en argile propre à faire les modèles et les moules, et y coula en

bronzes, entre autres choses, cette mer d'airain dont les » Annales archéolo-

giques )) se sont déjà occupées à propos des fonts de Liège'.

Les Phéniciens, qui avaient commencé par rayonner sur les îles de l'Ar-

chipel, à Chypre notamment, après en avoir été peu à peu expulsés par les

Grecs, se répandirent vers l'occident, fondant des comptoirs sur les côtes

d'Italie, de Gaule, d'Afrique et d'Espagne, dépassant même le détroit et

allant fonder la colonie de Gadès sur l'Atlantique-, tandis que du temps de

Salomon les tlottes phéniciennes descendaient la mer Rouge et côtoyaient

l'Arabie avant que de traverser le golfe Persique pour aller aborder au pays

d'Ophir. que l'on croit être la partie de l'Inde occidentale placée aux bouches

de l'Indus'.

Ue Gadès, fondée onze siècles avant Jésus-Christ et cent ans environ après

la chute de Troie, les Phéniciens firent l'entrepôt de leurs exploitations des

1. « Annales Archéologiques », vol. V, p. 31.

2. A. H. L. Heeren, « De la politique et du commerce des peuples de l'antiquilé », lomell.
Paris, 1830.

3. Mix Millier, « La science du Langage »,p. 217 ; note. Paris, 1864.
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mines de l'Espagne, où ils trouvèrent l'argent, qui à une certaine époque fut

plus précieux (lue l'or, et l'étain, mais ce dernier en faible quantité. Reinonlant

vers le nord, en longeant les côtes occidentales de la péninsule ibérique, puis

celles de la Gaule, ils arrivèrent en Cornouailles, où ils trouvèrent l'étain eu

abondance.

Plusieurs objections ont été soulevées contre la possibilité d'une pareille

navigation faite par des marins forcés de longer une côte hérissée de récifs

et sillonnée par les courants , et l'on a prétendu que l'étain de Cornouailles

importé jusqu'cà Marseille à travers la Gaule, était embarqué par les Phéni-

ciens dans celte ville*.

Ces objections nous semblent plus apparenles cpie réelles- et nous n'avons

point à entrer ici dans leur discussion. En tous cas, la distance est plus

grande de Tyr à Gadès que de Gadès en Cornouailles. Ce qu'il y a de certain,

c'est qu'Homère, qui vivait du xT' au xii' siècle avant Jésus-Christ, cite les

Phéniciens comme les importateurs de l'étain des îles Cassitérides, et que ce ne

pouvait être par Marseille, qui ne fut fondée qu'au vu" siècle, et que Stra-

bon, auteur relativement beaucoup plus récent, puisqu'il ne vivait que dans le

!" siècle, dit que le commerce de ce métal se faisait par Gadès. Il était pos-

sible, d'un autre côté, que les marins de la Gaule traversassent le détroit

pour aller chercher le précieux métal nécessaire à leurs besoins. Ainsi les

Venètes, d'après Diodore de Sicile, l'y échangeaient contre la vaisselle de

terre et celle de cuivre.

Ce commerce particulier semble laisser croire que l'alliage nécessaire pour

former le bronze se faisait en Gaule de toutes pièces avec l'étain venu de la

Grande-Bretagne et le cuivre trouvé en Aquitaine. Cependant l'identité de la

composition du bronze occidental avec celui de la Grèce, ainsi que cela

résulte des analyses chimiques faites récemment, induirait à penser que les

Carthaginois auraient bien pu apporter eux-mêmes cet alliage tout fail. Une

lourde hache à double tranchant, percée en son milieu d'un trou qui ne pou-

vait laisser passer qu'une corde, exposée par M. Danjou, de Fougères, semble

à plusieurs archéologues n'être c[u'un lingot destiné au commerce d'échange,

le seul qui fût praticable entre civilisés et barbares. C'est encore sous une

forme particulière, celle de bracelets, croyons-nous, que le cuivre est échangé

contre les produits naturels du sol dans le commerce de troque qui se fait

aujourd'hui au Sénégal.

1. E. de Frévillp, « De la civilisation et du commerce de la Gaule septentrionale », — dans

les « Mémoires de la Société des Antiquaires de France, » 3« série, tome II. Paris, 1855.

2. Sir John Luibock, « L'homme avant l'histoire ». Paris, 1867.
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Quant aux haches, aux épées, aux ornements de toute espèce, on les cou-

lait certainement en Gaule, comme le prouvent les moules de stéachiste et

(le bronze même qui figuraient à l'Exposition et cjui provenaient de toutes les

parties du pays. L'un d'eux venait même d'un atelier bien caractérisé où

avait été ti'ouvée la double hache cjue nous venons de citer.

Le bronze était connu en Egypte de toute antiquité, mais il est impossible

de préciser à quelle époque il fut introduit en nos contrées. Il est certain qu'il

fut contemporain de la pierre polie, comme le prouve l'ensemble des trou-

vailles faites sous l'un des dolmens de Plouharnel (Morbihan). Celles-ci,

exposées par M'"' veuve Lebail et par M. le comte Costa de Beauregard,

montrent, avec des bracelets d'or, une hache de bronze au milieu d'autres

haches de silex , de jade et de fibrolithe polis.

Parmi un grand nombre d'objets de bronze exposés, appartenant par leur

forme à un art antérieur à celui des Romains, bien peu malheureusement

étaient connus dans les circonstances de leur découverte. Aussi est-il encore

impossible, croyons-nous, de classer chronologiquement et géographiquement

les haches ainsi que les colliers dont M. Julien Gréau, de Troyes, ainsi ([ue

M. Barry, de Toulouse, avaient exposé de si nombreux exemplaires. Ce der-

nier, cependant, espère arriver à pouvoir établir une division par contrées

au milieu des bracelets en si grand nombi-c qui remplissaient toute une

vitrine.

Les formes varient peu néanmoins, car le musée hongrois nous montrait

des bronzes de l'époque antéhistorique qui présentent de grandes analogies

avec ce que l'on découvre en France. Cependant nous avons examiné jadis

dans le cabinet des antiques de Vienne, ainsi que dans le musée national de

Prague, des monuments de bronze qui olïrent une physionomie parfaitement

caractérisée, ce qui permet d'établir à priori que des sociétés fort dilTérentes

existaient dès l'époque antéhistorique sur le sol de l'Europe. L'emmanche-

ment des épées permet d'établir, dès à présent, certaines différences d'ori-

gine que ne peut indiquer la forme des lames qui , toutes très-aiguës , sont

renflées latéralement. Les épées que l'on trouve dans le centre de la France

se prolongent à leur base en une soie plate percée de trous qui servaient à y

fixer, au moyen de rivets, des garnitures de bois ou de corne, tandis que

celles que l'on trouve dans le nord sont solidaires avec leur poignée, dont le

pommeau se développe en deux volutes latérales très-prononcées. Dans

le midi, le pommeau est en nacelle. L'ornementation aussi est dillérente,

car sur les poignées des épées trouvées dans le Danemark, s'enroulent des

volutes gravées qu'on ne retrouve point ailleurs. Aussi, c'est une opinion
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coiUroversée que de savoir si l'iiiiluence orientale, propagée par les Phéni-

ciens, s'est fait sentir dans ce pays. Quelques savants y répondent par raiïir-

mative, en se fondant sur certaines traces du culte de Baal que l'on retrouve

dans les pays Scandinaves où les hardis navigateurs de la côte syrienne

seraient allés chercher l'ambre, puis sur la forme générale des armes qui est

celle des épées gauloises et grecques. Mais l'analyse chimique semble prouver

que c'est le cuivre venu de l'Oural qui est entré dans la composition du

bronze danois. L'or qu'on trouve en Danemark aurait la même origine.

Ainsi le bronze, d'après cette opinion, serait encore venu d'Orient, mais

par une autre voie que dans le reste de l'Europe, ftlais un fait qui étonne,

c'est que toutes ces armes sont munies d'une poignée excessivement courte,

telle qu'est celle des armes qui nous arrivent encore aujourd'hui de l'Inde.

Les populations qui en faisaient usage avaient donc des mains plus

petites que n'en avaient les peuples qui leur ont succédé sur le sol de

l'Europe.

Nous n'avons point l'intention d'entrer dans le détail de tous les bronzes

qui faisaient partie de l'Exposition, et qui soulèvent tant de questions relatives

à leur emploi. Après les envois si remarquables de MM. E. Barry et Julien

Gréau, et les quelques pièces appartenant aux musées de Toulouse, de Moulins,

du IMans, à la Commission archéologique de Senlis, à la Société pour la con-

servation des monuments historiques de l'Alsace, etc., consistant en haches

de formes diverses, en pointes de lance et en pointes de flèche , en fibules,

en armilles et en bracelets, il convient de citer les deux casques trouvés

auprès de Falaise et envoyés, l'un par le musée de cette ville, l'autre par

M. Léonce de Glanville. Comme la forme de ces armures de tête ne se ressent

aucunement de l'inlkience romaine, comme rien ne prouve, de plus, que les

guerriers francs eussent la tête protégée par rien de semblable, il faut bien

attribuer celles-ci aux Gaulois.

Remarquons que l'arme de prédilection de l'homme primitif, que son instru-

ment essentiel, la hache grossière de silex, peu à peu perfectionnée à mesure

qu'il s'élève en civilisation, plus souple dans ses formes lorsqu'elle est exécutée

en bronze, ne diffère pas beaucoup cependant du type originel. Son emman-

chement se fait toujours de la même façon. Introduite de force dans une

branche verte fendue en deux, elle y est maintenue au moyen de ligatures

croisées en tous sens, ainsi que nous le montrent les armes des sauvages.

Plus tai'd, on choisit une branche recourbée qui, fendue à son extrémité la

plus courte, embrasse le talun de l'arme et est maintenue par deux ailettes

latérales, le tout étant consolidé par des ligatures.
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Pendant longtemps l'industrie humaine, suivant la routine, ne sut rien

trouver de mieux.

Plus tard encore, ce nous semble, on perça une douille à l'extrémité de la

hache, qui se transforma en une espèce de coin creux muni d'un petit anneau

latéral, nécessaire, soit pour porter l'arme suspendue à la ceinture, soit pour

attacher les ligatures qui maintenaient le manche formé d'une i)ranche

recourbée.

Chez nous, aucun de ces instruments n'est percé du trou latéral qui per-

met l'emmanchement que nous trouvons si naturel aujourd'hui au moyen

d'un morceau de bois droit. 11 faut aller en Danemark pour trouver ce pro-

grès. On l'y avait déjà réalisé d'ailleurs avec les haches de pierre, qui sont

en ce pays d'une très-grande beauté et d'une exécution si parfaite, qu'il

est probable qu'elles ont subsisté concurremment avec le bronze.

Parmi les haches trouvées, il y en a de si petites, qu'elles semblent n'avoir

jamais pu êti'e autre chose que des simulacres, ce qui devient évident lorsque

l'on rencontre de simples lames de bronze taillées suivant la forme de l'arme.

Tels sont les pendants d'un collier de bronze trouvé à la Ferté (Allier), et

exposé par le musée de Moulins, et ceux d'une armille trouvée à Chàteaubleau

(Seine-et-Marne), et possédée par M. F. Bourquelot, professeur à l'École des

Chartes. Si cet instrument fécond de l'affranchissement de l'homme des liens

où la nature le tenait trop étroitement enchaîné, ne recevait point un culte, il

recevait du moins de singuliers honneurs, car il était devenu peut-être l'em-

blème d'une divinité quelconque.

Alfred DARCEL.

{La suile à la prochaitie livraison.)
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CONSERVES A CIVIDÂLE, EN FRIOUL

Le Frioul, conquis par les Longobards dès leur entrée en Italie, devint un

des principaux duchés du royaume fondé par ce peuple. Il eut alors pour

capitale la ville de Forum Julii. maintenant « Cividale del Friuli », située

dans une position très- forte sur les rives du torrent Nadisone , au nord

d'Aquilée, l'ancienne métropole du pays, et à l'est d'Udine, la capitale

moderne. Depuis longtemps Cividale a perdu l'importance qu'elle avait acquise

sous la domination longobarde. C'est maintenant une très-petite ville, solitaire

et triste, qui n'offre d'intérêt que par les souvenirs du passé et les débris de

ses constructions romaines et du ÎMoyen-Age. Parmi ces dernières, on distingue

surtout trois monuments fort curieux : l'Autel de Pemmonc, le Baptistère de

Calisle et l'Église de Santa-Maria-in-Valle. qui remontent en tout ou en partie

jusque vers le milieu du viii" siècle.

Nous avons déjà, dans les premières livraisons de notre Étude sur l'archi-

tecture lombarde, donné la représentation complète et l'appréciation critique

de ces monuments; mais l'intérêt particulier qu'ils présentent nous engage à

leur consacrer en outre une notice spéciale. Nous serions heureux qu'elle put

attirer sur ces restes assez peu connus d'une époque très-pauvre en témoi-

gnages authentiques de l'art, l'attention des lecteurs des « Annales archéo-

logiques ». et qu'elle fit connaître, à cette occasion, le sujet de nos études.

Les monuments de Cividale ne sont pas seulement intéressants pour eux-

mêmes. Leur princii)al mérite est de fournir des renseignements importants

sur l'histoire de l'art au Nord de l'Italie.

On sait (lue l'architecture byzantine se manifesta dans cette contrée vers
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l'époque de la fondation de Sainte-Sophie de Constantinopic. Peut-être même

y prit-elle pied quelques années auparavant, car Saint-Vital de Ravenne',

commencé par l'évêque saint Ecclésius après son retour de Constantinople,

a pu être fondé dès 526. Peu de temps après fut élevée, près de la même

ville de Piavenne . la grandiose basilique de Saint- Apollinaire-in-Classe
'

conforme, il est vrai, par ses dispositions d'ensemble, au type de la basi-

lique latine , mais purement byzantine par les détails de sa décoration,

r.'art byzantin ne paraît point avoir limité au seul territoire ravennais l'action

qu'au vr siècle il exerça dans la haute Italie. On voit encore à Milan une

grande église, dédiée à saint Laurent, d'origine fort ancienne et dont les

dispositions primitives sont fidèlement conservées , malgré de nombreuses

restaurations faites au Moyen-Age et une reconstruction complète exécutée au

\\f siècle. Cette église, bàlie en forme de rotonde, ne peut être que con-

temporaine de Saint-Vital \

). Voyez «Étude sur l'architecture lombarde et sur les origines du style romano-byzanlin n,

pages 4b à 49 de la première partie. La planche II donne le plan et les dessins des principaux

chapiteaux de Saint-Vital.

2. Voyez « Études sur l'Architecture lombarde, etc. », pages 49 et 50 de la première partie.

La planche III donne le plan et les détails les plus intéressants de la décoration de Saint-Apolli-

naire-in-Classe.

3. Voyez «Études sur l'Architecture lombarde, pages 1 à 9 de la deuxième partie. Les

planches IV et V donnent le plan de Saint-Laurent et les dessins de la chapelle de Saint-.Vquilin,

voisine de cette église. — L'importance de Saint-Laurent, au point de vue de l'histoire de l'art,

m'avait été signalée par un article très-intéressant publié en 1862 dans le «Politccnico » de

Milan, par mon ami M. Clericelti, sous le titre de : « Ricerche sull' Architettura roligiosa in

Lombardia dal secolo V ail' XI. — Lorsque, en 1863, je relevai les dessins de cette église et

(|ue, en 1865, je donnai sa description dans les premières livraisons de 1' «Étude sur l'Archi-

lecture lombarde», je n'avais pas connaissance des études publiées, dès 1859 ou 1860, sur le

mémo sujet, par M. Henri Hiibsch. La traduction française du remarquable ouvrage de cet

architecte allemand « Monuments de l'art chrétien depuis Constantin jusqu'il Charlemagne,

Paris, 1866 » me les a fait connaître plus tard. Suivant M. Hiibsch, Saint-Laurent, remontant à

l'époque où les empereurs Constance, Gratien et autres faisaient leur séjour à Milan, daterait de

la seconde moitié du i\" siècle; mais pour se ranger à cette opinion, il faudrait accepter complè-

tement les théories de M. Hiibsch sur l'arl chrétien des premiers siècles, ce que, pour ma part, je

considère comme impossible.

M. Hiibsch prétend que pendant la période comprise entre le règne de Constantin et celui de

Charlemagne « les deux grandes régions architectoniques, l'Occident et l'Orient, n'ont eu qu'un seul

style, le «style chrétien primordial », et que la distinction du style des basiliques et de l'ancien

style byzantin n'est aucunement fondée. Une thèse aussi hardie aurait grand besoin d'être

appuyée sur des faits incontestables, et, pour lui donner de la vraisemblance, il faudrait au moins

prouver qu'une église purement byzantine fût bâtie en Italie sans la participation des Grecs.

Saint-Laurent n'est point à citer, puisqu'on ne peut avoir sa date que par induction. Il ne reste

plus alors, ;i ma connaissance, sur le sol italien et mémo dans tout l'Occident, pour celle période
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Mallieurcusement pour la dilTiision ultérieure de Farchitecturc byzantine

dans les contrées occidentales de l'Europe, l'invasion victorieuse des Lon-

gobards. peuple inculte et féroce, arracha bientôt la plus grande partie de

l'Italie à la dominalinn grecque et plongea celte contrée dans de longues et

douloureuses misères.

Cependant l'influence greccjue fut loin de disparaître entièrement. Elle

persista dans la plupart des villes du littoral qui réussirent à échapper au

premier choc des Longobards et ne tombèrent en leur pouvoir que lentement,

les unes après les autres. Ravenne, centre principal de la puissance grecque

au Nord de l'Italie, ne fut conquise ([u'au \nf siècle. Après sa chute, le duché

de Venise servit d'intermédiaire entre l'Orient et l'Occident. Il s'était accru

en force et en crédit à mesure que les Grecs reculaient devant les Longobards.

et il continua, grâce à ses relations politiques et commerciales, d'ofl'rir à l'art

byzantin une porte ouverte pour pénétrer dans la haute Italie. Cette contrée

de r « Art chrétien primordial », d'autre édifice complétonient byzantin que Saint-Vital de

Ravenne. A la vérité, la fondation de Saint-Vital peut avoir précédé de six années celle de

Sainte-Sophie de Constanlinople (532) ; mais les circonstances qui l'ont accompagnée indiquent

clairement l'origine orientale du monument. La chronique d'Agnellus rapporte, en effet, que la

construction de Saint-Vilal fut entreprise par l'évèque de Ravenne, saint Ecclésius, assisté d'un

personnage nommé Julianus Argentarius, à la suite d'un voyage que, en 525, Ecclésius ût àConstan-

tinople avec le pape Jean !'='
: « Inchoatio vero cTdificationis Ecclesiae parala est ab Juliano post-

quam reversus est prsedictus Ecclésius Pontifes cum Jolianne Papa Romam de Constantinopoli

cum ceteris Eplscopis missis a Theodorico in legationem sicut superius audistis. » C'est à ce

renseignement si significatif que l'on doit de connaître avec assez de précision l'époque de la fon-

dation de Saint-Vital. L'observation du caractère artistique confirme d'ailleurs, de l'aveu même de

M. Hiibsch, la présomption, déduite du récit d'Agnellus, que des artistes grecs prirent part à

l'édification du monument. Remarquons aussi que l'antériorité de Saint-Vital, par rapport ii

Sainte-Sophie, ne s'opposerait nullement à ce que la construction du premier de ces édifices fût

le résultat d'une importation en Italie du style byzantin, attendu que des églises de ce style ont

pu, quoiqu'il n'en reste point de traces, être élevées à Constanlinople avant Sainte-Sophie. Il

serait môme peu croyable que le chef-d'œuvre de l'art byzantin n'eût pas eu de précédents dans

la contrée où les principes artistiques qu'il manifesta si hautement devaient exercer une infiiience

dominante.

L'origine orientale de Saint-Vital étant ainsi établie, quelle raison aurait-on de supposer que

Saint-Laurent, dont on ignore la date, mais dont l'architecture découle de la même source,

remontât au iv siècle? L'isolement au nord de l'Italie, jusqu'au x' siècle, de ces deux monu-

ments purement byzantins, ne montre-t-il pas que le style auquel ils appartiennent fut une

importation étrangère? Mais je m'arrête dans la réfutation du système beaucoup trop absolu de

M. Hubsch. Ce n'est point assez d'une simple note pour un sujet si important que j'ai d'ailleurs

impliciteraent traité dans le chapitre de 1' « Étude sur l'Architecture lombarde» consacré à

l'architecture byzantine. Qu'il me suffise pour le moment d'avoir défendu contre M. Hiibsch la

date assignée par M. Clericetli à Saint-Laurent de Milan, date que je regarde comme la seule

admissible.
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demeura ainsi constamment en rapport avec le Bas-Empire, dont rinlluence

artistique s'exerça de première main sur les côtes de l'Adriatique et, de là, se

répandit sur le reste du territoire.

L'étude comparative des églises byzantines de l'empire grec et des églises

romano-byzantines, bâties en Italie depuis le x° siècle jusqu'à la fin du xn%

montre que l'action de l'art byzantin sur le style lombard n'a été considérable

que dans la partie décorative des édifices. On reconnaît, en effet, que le type

de la basilique romaine a continué de régir en général la disposition des

églises lombardes; et, quant au système de construction, l'on n'y trouve guère

d'autre marque probable d'une imitation des méthodes byzantines que l'usage

très-répandu de la coupole pour couvrir la dernière travée de la nef principale.

Au contraire, tous les détails de la décoration, sculptures, peintures et

mosaïques, procèdent de l'art byzantin.

Ce fait est surtout frappant pour la mosaïque et la peinture. Si, pour la

sculpture, il n'apparaît pas toujours aussi clairement, on doit l'attribuer aux

niodilications que cet art éprouva dans son développement. Comme il jouait le

rôle principal dans l'ornementation des édiflces de style lombard, son caractère,

étroitement lié à celui de l'architecture;, fut entraîné à se transformer peu à

peu, à mesure que l'architecture lombarde gagnait en indépendance et en

originalité. La mosaïque et la peinture ,
qui n'étaient que des éléments

accessoires de la décoration , purent , jusqu'à un certain point, demeurer

étrangères au mouvement artistique.

Il est aisé de suivre dans les monuments la marche progressive de la

sculpture lombarde. Ses phases principales sont fort bien exprimées par les

sculptures deCividale, de Saint- Ambroise de Milan et de Saint-Michel de Pavie.

Dans les premières, l'imitation des ouvrages grecs se montre complète, car

elle n'apparaît pas seulement dans la composition, le caractère artistique et

les procédés d'exécution, mais encore dans la reproduction servile de motifs

symboliques ou de pur ornement. ,

A Saint-Ambroise de Milan , les formes sont très-variées ; le ciseau du

sculpteur fait preuve de fécondité et d'indépendance. Cependant les sculptures

se rattachent de près aux traditions de l'école byzantine par leurs reliefs

méplats, l'abondance des entrelacs et des guirlandes, les dentelures aiguës

des feuillages, et même par quelques refouillements.

Enfin à Saint-Michel de Pavie, la sculpture s'exprime avec plus de vigueur;

les saillies deviennent très-prononcées et leurs contours s'arrondissent. En

même temps, les figures d'hommes et d'animaux se multiplient beaucoup, et,

au lieu d'avoir assez souvent, comme aux époques antérieures, une signification
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symbolique, elles ne représentent guère que des scènes de la vie réelle ou bien

des fantaisies plus ou moins bizarres. Toutefois l'influence byzantine continue

à se faire nettement sentir par la l'ichesse d'une ornementation capricieuse,

attachée en quelque sorte à la surface de blocs lourdement profilés.

Ainsi, l'art byzantin commença par régner en maître sur la sculpture

lombarde ; et le cachet qu'il lui imprima, principalement à l'origine, fut si

bien marqué qu'il ne s'elTaça jamais.

Nous venons de jeter un coup d'œil rapide sur les rapports de l'art

byzantin avec le style lombard. Cette vue d'ensemble était nécessaire pour

faire comprendre l'importance des sculptures de Cividale au point de vue de

l'histoire de l'art. Mieux qu'aucun autre monument, elles démontrent l'action

prépondérante de l'influence byzantine sur la sculpture lombarde primitive
;

et leur témoignage a d'autant plus de poids qu'elles furent exécutées sous la

domination des Longobards, dans une piovince conf|uisc sur les Grecs dès le

début de l'invasion.

Les descriptions de l'Autel de Pemmone, du Baptistère de Caliste et de

l'Eglise de Santa-Maria-in-Valle seront empruntées presque textuellement à

notre Etude sur l'architecture lombarde. ]^a différence de format s'opposant

à ce (lue nous reproduisions ici les planches de cet ouvrage, nous ne pourrons

donner que quelques dessins de détail choisis parmi les plus intéressants.

AUTEL DE PEMMONi;.

L'Autel de Pemmone se trouve dans l'Église de Saint- Martin , dédiée

autrefois à saint Jean l'Évangéliste'. La date de ce monument est fixée par

l'inscription gravée à la partie supérieure de ses quatre faces.

.... XIMA DONA XPI AD CLAIIIT SVBEIMI CONCESSA PEMMOM VBIQVE Din..O

..RMARENTVR VT TEMI'LA NAM El INTER RELIQVAS

IVSI BEATI lOHANNlS ÛRNABIT PENDOLA.. .VRO PVLCIIUO ALT-

ARE UITABIT MABMORIS COLORE R ATCIIIS IIIIlKnOlIOlIRlT.

D'après cette inscription, l'autel, probablement exécuté par les soins de

Pemmone, duc de Frioul, aurait été consacré sous le gouvernement de son fils

Hatchis, qui devint roi des Longobards en lhl\. Ce serait donc un ouvrage de

la première moitié du viii" siècle.

1
. Les planclies 7 et 8 de 1' u Étude sur l'Arcliit. lumb. ". donnent les dessins des quatre faces

*\v l'aulel.
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L'inscription a été rétablie ainsi qu'il suit par divers auteurs :

(( De maxinia doua xri ad clarit sulieimi concessa Pcmmoiii ubii|ue diriilo

formareiiUir ut tompla. Nam ei inlor reliquas

solarium Ijeati Joiiannis ornabit pendola + ex auro pulcln-o ait-

are dilabit marmoris colore Ratcliis Hideboliolirit. »
'

SiGNiFicvTiON DES ScuLPTUREs'. — Sur la facc antérieure, Jésus-Cin'ist,

dans une auréole formée de feuilles, est enlevé au ciel par quatre anges, et,

dans l'intéi'ieur de l'auréole, deux autres anges semblent l'assister. Les ailes

de ces derniers sont semées d'yeux : ce qui. dans l'art grec du moyen âge,

indiquait ordinairement les chérubins. Cette représentation de Jésus-Christ,

assisté de deux chérubins, répond très-probablement au texte de l'Écriture

(Psaume i.xxix. 2) : « (Jui sedes super cherubim. » Des étoiles et des fleu-

rons, semés dans le champ paraissent exprimer (jue le Sauveur traverse le

ciel ; et la main droite qui se voit au-dessus de sa tète indique que Dieu le

Père s'apprête à le recevoir.

La face postérieure de l'autel est ornée de deux croix gemmées. La petite

armoire placée au milieu peut avoir été destinée à renfermer des reliques ou

à servir de réserve pour les vases sacrés. Au-dessus de cette petite armoire,

une sorte d'étoile à cinq pointes parait être un souvenir du « Chrisme ». qui

avait cessé d'être en usage dans les pays latins. On l'aura donc retracé

d'une manière vague, sans se bien rendre compte des éléments qui le

composaient jadis.

Sur la petite face du côté gauche, l'artiste s'est évidemment |)roposé de

représenter la Visitation. Le front de la sainte Vierge est marqué d'une croix

que, dans les anciens monuments grecs, on trouve tracée sur le voile, oii une

étoile la remplace souvent. A côté de la sainte Vierge est une |)lante qui

ressemble à un lys.

L'Adoration des Mages occupe la petite face du côté droit ^. Les trois rois

1. L'inscription de l'autel de Cividale a été publiée pour la première fois en 1727 par

Fonlanini : « Discus argenteus volivus » etc., pages 30 et 31. — Suivant cet auteur, elle doit

s'interpréter de la manière suivante : « De maximis donis Christi claro et sublimi concessis

Pemmoni, ubitiue dirutum formaretur ut templum : nam ei inter reliqua solarium beali

Joiiannis ornavit pendula cruce ex auro pulcliro; altare ditavit marmoris colore Ratchis Hide-

bohohrit. » Voyez Troya : « Codice diplomatico longobardo», t. IV, part, iv, pages 12 et 13.

2. Je dois ce paragraphe au R. P. Cahier, de la C''' de Jésus, qui a bien voulu me donner

textuellement toutes les explications qu'il contient.

3. Canciani s'est avisé, on ne sait pourquoi, de prendre les trois personnages qui offrent des

présents i\ l'enfant Jésus pour Ratchis et ses deux frères Aistulf et Ratcait. C'est aussi l'opinion

de M. Troya. — Troya, « Cod. dip. long. «, t. IV, part, iv, p. 13. Le dessin du devant do

l'autel a élé donné par Canciani. « Leges barbarorum », vol. I.
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sont chaussas de bottines, comme gens qui viennent de loin, et leur tète est

coiffée de ce petit appendice bizarre qui, dans les monuments grecs du Moyen-

Age, indique la mitre phrygienne. Des trois étoiles qui se voient au sommet,

celle du milieu, placée au-dessus de la tête de l'Enfant Jésus, a plutôt l'air

dun <( chrisme » maladroitement imité ; et cela correspond assez bien au

geste de l'ange qui semble dire : « Voilà celui que vous cherchez. » Il n'y

aurait donc, en fait d'astres véritables, que les deux étoiles à six « rais » qitf

paraissent indiquer le point de départ et le point d'arrivée. La sainte Vierge

porte encore sur le front la croix que nous avons vue dans la face opposée.

Derrière elle, se tient debout une fenmie qui pourrait être sa servante.

Si grossière que soit l'exécution des trois faces historiées, il est facile d'y

reconnaître une grande pensée d'ensemble, empruntée au langage de saint

Paul (I Tim., m, 16) : (c Magnum est pietatis sacramentum, quod manifes-

tatum est incarne... apparuit angelis, pra'dicatum est in gentibus, assun)plum

est in gloria. »

CviîACTÈRE DF.s SCULPTURES. — Lcs croix gemmécs de la face postérieure,

les rosaces et les divers ornements des bordures témoignent d'un certain

goiit et d'une certaine facilité d'imitation qui manquent tout à fait dans les

figures. Celles-ci, avec leurs attitudes roides et forcées, leurs visages tout de

face ou de profil et leurs membres disproportionnés, sont pour la plupart

d'une barbarie si complète qu'il est diUîcile d'imaginer rien de plus grossier

et de plus laid. L'inscription, fort mal écrite dans un langage presque inin-

telligible, ne vaut pas mieux que les sculptures.

Il est à remarquer que les sujets des trois faces historiées sont assez

clairement exprimés et que les figures, outre qu'elles sont disposées avec

ordre et convenance, garnissent parfaitement tout l'espace limité par l'enca-

drement. La composition est donc bien supérieure à l'exécution ; ce qui paraît

indiquer qu'il y a eu copie. Cette conjecture est confirmée par diverses

particularités, telles que l'imitation maladroite du chrisme, la croix tracée sur

le front de la sainte Vierge et la mitre phrygienne qui sert de coiffure aux rois

mages. Comme ces signes ou attributs ne se trouvent guère que dans les

ouvrages grecs, il est probable que la décoration de l'autel de Pemmone

reproduit grossièrement quelque morceau de sculpture ou de peinture byzan-

tine.
'

La sculpture offre d'ailleurs un cachet byzantin très-prononcé. Les orne-

ments et les figures ont très-peu de saillie et se détachent du fond par des

1. Les D de l'inscriplion ressemblent au S majuscule.
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reliefs méiilats. Les plis des vêtements sont niarqiiés par des raies seri'ées et

parallèles simplement tracées dans le marbre. On dirait un tableau gravé sur

la pierre avec un fond légèrement évidé. Cet ouvrage montre en somme que,

sous la domination des Longobards, l'art était tombé très-bas, et de plus,

qu'il était parfois réduit à s'inspirer servilement de modèles byzantins.

BÂPriSTERE DE CALISTE.

L'ancien baptistère de Caliste se trouve actuellement dans l'église collé-

giale, près de l'entrée de la nef latérale de droite. C'est un petit édifice

octogone entièrement construit en marbre. La piscine centrale est entourée

par une balustrade qui sei-t de piédestal à huit colonnettes disposées dans les

angles : des dalles évidées en plein cintre réunissent ces colonnettes à la

partie supérieure et peuvent avoir supporté autrefois une toiture. La balustrade

est ouverte sur deux côtés pour donner accès à la piscine, au fond de laquelle

on descend par un gradin.

L'ensemble du baptistère produit un fort bon effet, grâce à la fermeté de la

base, à la légèreté des colonnettes et à l'élégance des arcs surhaussés qui

forment le couronnement. Ces qualités méritent d'autant plus d'être remarquées

qu'elles apparaissent dans un monument construit à une époque de déca-

dence.

Deux des faces de la balustrade, celles situées de part et d'autre des

ouvertures d'accès de la piscine, et les huit dalles évidées portées par

les colonnettes sont ornées de sculptures qu'accompagnent des inscrip-

tions '.

InsciuptiOiNS. — L'inscription gravée à la partie supérieure des arcs fait

connaître l'époque de la construction du baptistère, car elle nous apprend

qu'il a été » orné de marbres par Caliste », c'est-à-dire par le patriarche

d'Aquilée, contemporain de Grégoire III. C'est donc un monument de la

première moitié du viii' siècle.

QVOS RIÎGAT TRIMTAS V|;rA + E\ At>\ A KT SPTV REN-

ATVS FVERIT MSI TESTANTlî V.TAM DO QVIS NON V DKB-

IT .ETERNAM . MVSTlCVi! BAPTISMAT.E . SACR-

ABJT VENIENS XPS. HOC IN lOVUDANNEM

1. Les dessins de toules ces sculpUii-es soni donnés par les planclies 10, 1 1, 12, 13 et 14 de

I'k Élude sur l'Aicli. lonnb. »
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NITENS PIORV.M PATVIT REGNVSI . TEOVH-

IV.M CERNITES VIBRANTE MARMORVM SC-

EMA QVOD CALISTl BEATl ORXABI

M . IIII . LXIll . FVIT . REIIEIHFICATV.M . HOC . BAl'TI -TEB1\ .M'

.

Celte inscription a été expliquée comme il suit par Bertoli-.

« Nisi quis ex aqua et spiritu renotus fuerit, non videbit vitam aeternam, testante Deo eum
Clirislo. Veniens in Jordanem lioc sacravit mystieo baptismate. Nitens piorum legnum patuit.

Cernules tegurium beati Caiisti quod ornavit vibrante mannoriim scenia. Quos regat Trinilas

vera. »

L'iutei-prétation de Bertoli ne comprend pas la partie de l'inscription qui

occupe le sommet de l'arc du huitième côté. Celte partie est évidemment

distincte du reste et se rapporte à une reconstruction du baptistère ^ Les

mots : (1 fuit, rehedificatum. hoc. baptisterium », séparés les uns des autres

par des points, sont écrits avec un mélange de grandes et de petites lettres ;

de plus, les caractères ont des formes sensiblement différentes de celles qu'on

observe sur les sept autres faces. 11 semble qu'on ait essayé d'imiter le genre

d'écriture de l'inscription primitive et que. mal à propos, l'on en ait exagéré

les défauts.

Le même arc porte encore une longue inscription moderne destinée à faire

mention de la translation du baptistère dans la nouvelle église cathédrale bâtie

au xvi" siècle.

Sur le côté de l'appui situé à gauche de l'ouverture conduisant à la piscine,

on lit au milieu de la dalle historiée :

HOC TIBl RESTITVIT . SICVAI.I) . RAl'TESTA lOTIANNES.

Le nom de <i Sicvald » ou « Sigwald » paraît être celui d'un patriarche qui

occupait le siège d'Aquilée vers 774 et qui, d'après l'inscription, atn-ait

restauré ou embelli le baptistère. Cela semble d'autant plus vraisemblable que

l'autre face historiée de la balustrade, celle qui se trouve à droite de l'ouver-

ture, se compose évidemment de fragments rapportés, et que le plus grand de

ces fragiTients, si l'on en juge par les sculptures qui le décorent, paraît avoir

une provenance analogue à celle de la dalle où se lit le nom de Sicvald. Cette

1. L'inscription est gravée à la partie supérieure du baptistère. Cliaque ligne donne la partie

correspondante à l'un des huit côtés.

2. Voyez Mai, « Scriptorum veterum nova collectio », vol. V, p. 170.

3. Le millésime qui donne la date de cette reconstruction est loin d'être clairement écrit; je

n'ai trouvé son explicalion nulle part.
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dernière pourrait donc bien avoir été mise dans la lialustrade en même temps

que les fragments qui ornent la face correspondante, et Sicvald, auteur de cet

embellissement, en aurait consacré la mémoire par une inscription.

SiGMfiCATioN DES ScL LPTUUES '
. — Sur le côté de la balustrade dont nous

donnons le dessin, une croix ornée, dressée entre deux flambeaux, semble

imitée d une tapisserie orientale : on a conservé aux candélabres quelque

aspect d'un « pyrée » persan, et les pal mettes rappellent le « hom » oriental,

tel qu'on pouvait le figurer sur des tissus. Cette même plante aura inspiré

probablement aussi l'arbre qui se voit à l'étage supérieur, et qui est précisé-

ment accosté de deux griffons à la manière asiatique. Le tout est cantonné

de quatre médaillons renfermant les symboles des Évangélistes : chacun d'eux

poite sur une tablette le vers de Sédulius - qui explique ses attributions.

+ MOUE VOL.VNS AUVIL.E VERUI PKTIT ASTRA lOlIAXMS

+ IVRA SACKRDDTIS LVCAS TENIT ORK IVVINCI

+ HOC MATTIIEVS AGENS IIOMIN'RM CENEHALITT-R I.M1M,E\S

+ MARCVS VT ALTA FRl(rn)ENS YOX l'ER HISKRTA LEONls'.

Les symboles de saint Luc et de saint Jean sont répétés sur l'autre face

historiée de la balustrade avec les mêmes vers de Sédulius. Les têtes du bœuf

et de Faigle ont un aspect un peu plus rapproché de la nature, et l'articu-

lation de la jambe du bœuf sur le corps semble inspirée du procédé employé

en pareil cas dans certains tissus byzantins.

Sur les tympans des arcs, les poissons peuvent indiquer le chrétien qui

renaît dans l'eau, comme parle l'Évangile, figure familière aux PP. de l'Église

et à l'art chrétien primitif. Les cerfs qui viennent se désaltérer à une source

jaillissante sont le symbole liturgique du baptême, si bien que le Psaume xli :

« Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum »— se chantait

pendant la cérémonie. L'agneau convient tout aussi bien aux fidèles, puisque

Jésus-Christ s'appelle le bon Pasteur, et le paon est connu pour indiquer

l'aspiration à la vie éternelle, parce que sa chair était censée ne se corrompre

jamais.

Les petits oiseaux, occupés sui* quelques-unes des guirlandes à becqueter

des grappes, sont un sujet d'ornementation qui ne laisse pas que d'avoir un

sens mystique, comme symbole de l'Eucharistie, d'autant que jadis la commu-

nion était donnée après le baptême. L'on a même eu soin de faire plonger les

tiges de vigne dans des vases en forme de calice antique.

1. Je dois textuellement tout ce paragraphe au R. P. Cahier, de la C'' de Jésus.

2. Séduliu^, poëte latin du v« siècle.

3. Dans ces inscriptions, l'I remplace souvent l'E.
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Quant aux lions et aux grilTons, si l'on voulait y voir absolument une

intention de symbolisme, on peut y trouver le souvenir de la leçon que donne

saint Pierre aux chrétiens : « Veillez, car votre adversaire le démon tourne

autour de vous en rugissant, cherchant à vous dévorer. »

CvRACTÈRE DES SCULPTURES. — Lcs divcrscs sculpturcs qui décorent le bap-

tistère de Calisie ollVeut à peu près le même cai'uclèrc que celles de l'autel de

Pennnone dont elles sont contemporaines. L'absence des figures humaines et

la prédominance des ornements font sans doute qu'elles ont un aspect moins

barbare, il est à remarquer, en elTet, que dans les monuments de la première

moitié du .Moyeu-Age, les ornements composés d'entrelacs, de rinceaux, de

tlcurons, d'oves, de perles, etc., sont d'une exécution très-supérieure à celle

des animaux, et que ceux-ci. à leur tour, sont en général mieux faits que les

hommes, surtout lorsqu'ils appartiennent aux espèces domestiques ou sauvages

que l'artiste pouvait avoir journellement sous les yeux.

Les formes étranges des figures symboliques, représentées sur deux des

côtés de la balustrade, ne s'expliquent guère qu'en admettant une imitation

de quelque étolTe orientale. Les artisans qui l'al)ri([uaient ces étolïes étaient

probablement moins exercés que les sculpteurs dans l'art du dessin et, d'ail-

leurs, la nature même de leurs ouvrages comportait moins de rigueur dans les

contours et plus de caprice dans la composition. L'art oriental semble avoir

inspiré également la forme des plantes qui, dans plusieurs dalles du couron-

nement, occupent les angles inférieurs du tympan; sur l'une d'elles on

reconnaît fort bien un palmier.

Les chapiteaux des colonnettes méritent d'être remai-qués pour leurs bonnes

proportions et l'exécution très-soignée des sculptures. Leur caractère est

tout à fait byzantin et, d'ailleurs, la ressemblance qu'ils offrent entre eux, non

moins que la manière dont ils s'ajustent au reste de la construction, ne

permettent pas de supposer qu'ils proviennent de quelque monument plus

ancien.

Ainsi, le baptistère de Caliste, comme l'autel de Pcmmone, témoigne qu'au

viu" siècle l'art byzantin inspirait la sculpture décorative du nord de l'Italie.

L'observation de ce baptistère nous apprend aussi que, sous le régime des

Longobards, le goût des formes architecturales paraît s'être mieux conservé

que la science du dessin. Les proportions des diverses parties de l'édifice sont,

en effet, beaucoup plus satisfaisantes ([ue celles des animaux sculptés sur les

parois.
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EGLISE DE SANTA-MÂRIA-IN-VALLE.

La petite église de Santa-3Iana-in-Valle, ou Sainte-Marie-cn-Val, sert de

chapelle à un monastère dans les bâtiments duquel elle se trouve enclavée.

Cet édifice, qui est fort ancien, a conservé, par un rare privilège, le cachet

de l'époque reculée à laquelle il remonte : on dirait que, caché dans une ville

depuis longtemps déchue, il y ait été oublié par le temps et par les hommes.

Une partie de son architecture appartient à la fin de l'époque longobarde ;

mais la masse principale de la construction est beaucoup plus ancienne, et, au

point de vue de notre étude, l'église de Sainte-Marie-en-Val offre plus d'intérêt

[tar le caractère de sa décoration que par l'ensemble de ses dispositions*.

Description de l'ensemble. — L'édifice se compose d'une salle carrée de

6"" 25 de côté, qui forme la nef, et d'une tribune de même largeur et de

3'" 85 de profondeur, divisée en trois compartiments par quatre colonnes et

deux piliers à section rectangulaire : une voûte d'arêtes recouvre la nef,

tandis que les trois compartiments de la tribune sont voûtés en berceau. Deux

portes, ouvertes, l'une au milieu du mur de façade, et l'autre sur le côté

droit de la tribune, donnent accès dans l'intérieur de l'église. La nef était

éclairée par cinq fenêtres en plein cintre, dont une sur le mur de façade,

au-dessus de la porte, et deux sur chacun des murs latéraux du nord et du

midi. Ces fenêtres ont leur pied à la hauteur du plan de naissance des voûtes :

trois d'entre elles sont à présent bouchées. Chacun des compartiments de la

tribune reçoit directement la lumière par une fenêtre également en plein cintre

et un peu plus petite que celles de la nef.

Le pavé de la tribune est relevé, de la hauteur de quatre marches,

au-dessus de celui de la nef. L'un et l'autre sont en marbre; mais le dernier

se fait particulièrement remarquer par un carrelage mosaïque, disposé sur le

passage qui va de la porte principale à la tribune. Ce carrelage, formé de

carreaux hexagones en marbre noir ou violet et de petits carreaux triangu-

laires en marbre blanc, est interrompu par une grande dalle circulaire en

1 . Lesplanclies 17 et 1 8 de 1' « Étude sur rArclntecture lomliardo» contiennent le plan, la coupe,

la vue intérieure et les détails les plus remarquables de l'église. Nous donnons ici une réduction

du plus intéressant de ces dessins qui représente la. vue intérieure de l'édifice du côté du mur do

laçade. —Sanla-Maria-in-Valle avait déjii été publiée dans le deuxième volume des « Monuments

anciens et modernes », de Gailhabaud, mais avec des dessins qui laissent un peu ù désirer sous

le rapport de l'exactitude et rn^me de la fidélité du caractère.

XXV. ij2
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marbre blanc, placée au centre de la nef. Le parement intérieur des murs

d'enceinte de la nef était autrefois revêtu par un placage en marbre, dont on

voit encore des restes à leur pied, derrière les stalles.

ÉroQUE DE LA CONSTRUCTION. — La salIc carrée qui forme la nef de

Sainte -Marie -en -Val est évidemment une construction romaine. 11 suffit

d'observer l'ensemble de la structure, la forme des voûtes et la façon du

pavé, pour n'en pouvoir pas douter. Les quatre murs de l'enceinte étaient

autrefois percés, ou seulement évidés jusqu'à une certaine profondeur, par

quatre larges arcs en plein cintre, dont les traces sont encore très-apparentes

sur les anciennes murailles du nord, de l'ouest et du midi. Il paraît que celte

construction romaine aurait été un temple.

Que ce temple ait été, ou non, converti en église pendant les premiers

siècles de l'ère chrétienne, c'est ce qu'il importe peu de connaître; mais ce

qui intéresse bien davantage, c'est de savoir, par le témoignage d'une

ancienne chronique, que la construction de la tribune et la décoration intérieure

du mur de façade remontent au milieu du viii'" siècle. Cette chi'oniquc rapporte

que, vers l'époque de la conquête de rilalie par les Francs, Pillrude, femme

du duc de Frioul , fonda le monastère de Sainte-Marie-en-'V^al
,
pour y réunir

des religieuses qui habitaient auparavant à quelque distance de Gividale. En

même temps, la pieuse duchesse augmenta l'église d'un chœur, divisé en trois

compartiments, et fit construire la porte d'entrée, ornée d'une guirlande en

stuc et surmontée de six statues également en stuc. '

Nous allons décrire et étudier successivement les détails du chœur, ceux de

la nef et ceux du mur de façade.

Détails du choeur. — On a déjà dit que le pavé du chœur se trouve relevé

de la hauteur de quatre marches au-dessus du sol de la nef. Il est probable

qu'il n'y avait primitivement qu'une dilTérence de niveau d'une seule marche,

si l'on en juge par l'enfouissement des bases des colonnes et par celui d'un

ancien sarcophage placé dans le chœur et qui, d'après la tradition, renferme-

rait les restes de la duchesse Piltrude et de ses trois fils. Les dalles en marbre

blanc du pavé proviennent sans doute du revêtement des murailles.

I. Ces renseignements historiques m'ont été fournis par M?' Laurent d'Orlandi, chanoine de

l'église collégiale de Gividale, qui a bien voulu me faire présent de la brochure publiée par lui

sous ce titre : « Il tempietto di Sanla-Maria-in-Valle di Gividale del Friuli». Udine, 1858. —
Mf d'Orlandi s'est servi, pour faire ce travail, d'un ouvrage devenu très-rare, qu'a publié

en 1807 le chanoine comte Michèle délia Torre Valsassina. — La chronique qui fait mention de

l'agrandissement et de l'embellissement de l'église est rapportée par Niccoletti et par Zancarolli.

Ces travaux auraient été exécutés vers 762.
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Les six piliers de la tribune, ainsi que les architraves qui les unissent, sont

en marbre blanc uni ou veiné, et ces pièces paraissent toutes provenir d'édifices

plus anciens. Cependant il se pourrait que les quatre chapiteaux des colonnes,

sculptés dans le goût byzantin, eussent été faits pour le chœur : en comparant

ces chapiteaux à ceux du baptistère de Caliste, on reconnaîtra que cette

conjecture n'a rien d'invraisemblable. Il est à remarquer que les deux

colonnes antérieures sont d'un diamètre plus fort que celles qui les suivent,

et qu'elles en sont très-rapprochées; mais ces irrégularités s'expliquent tout

naturellement par ce fait que les colonnes antérieures ont à porter le mur de

l'ancienne construction, tandis que les deux autres colonnes soutiennent, avec

les piliers du fond , les petites voûtes en berceau de la tribune.

Le chœur se trouve séparé de la nef par un jubé fort simple
,
qui se

compose d'une balustrade en marbre et d'une traverse en bois, supportée par

deux légères colonnettes : entre ces dernières, une ouverture est ménagée

dans la balustrade. Sans doute, la séparation du chœur et de la nef était

autrefois complétée par des rideaux suspendus à la traverse supérieure.

Celle-ci a été renouvelée à une époque assez récente, en môme temps que la

chaire et l'escalier, disposés dans le compartiment de gauche de la tribune'.

En somme, le chœur deSainte-j\Larie-en-Val, adossé contre une construction

romaine et formé, quant à ses parties les plus caractéristiques, de fragments

d'édifices détruits, ne porte l'empreinte d'aucun style original. Il n'offre

d'intéressant que sa distribution en trois compartiments voûtés qui, du reste,

pourrait bien tenir à la facilité qu'ont eue les constructeurs d'employer des

colonnes et des architraves anciennes.

Détails Dii la nef. — Vers le milieu de la nef s'élève une petite colonnetle

byzantine en marbre blanc, portée sur un socle carré, également en marbre.

Le dallage mosaïque a été régulièrement coupé pour faire place à cette colon-

nette et à son socle qui remplissent actuellement l'office de lutrin et paraissent

avoir eu, dès le principe, la même destination.

Les stalles en bois, disposées contre les murailles sur trois côtés de la nef,

sont fort anciennes, puisqu'on y voit les armoiries de la famille délia Torre.

sculptées en 1371, par les soins de l'abbesse Marguerite". Ces stalles, qui

1. Il est probable que cette cliaire et son escalier ont une ori£;ine très-ancienne, car il se

rattache à l'escalier une pratique de dévotion qui n'a pu prendre naissance qu'à une époque

reculée : les religieuses du couvent en montent los marches ii genoux, en mémoire de l'escalier

que monta Jésus-Christ au prétoire de Pilate.

2. Voyez : « 11 lempietlo di Santa-.Maria-in-Vallo di Cividale del Friuli », par iU' d'Orlandi,

page U.
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ne sont pas moins remarquables par le fini du travail que par le caractère

artistique des sculptures, contribuent pour beaucoup à l'elTet si pittoresque de

l'intérieur de l'église.

Détails du mur de façade. — Notre dessin donne la vue d'ensemble de

la décoration intérieure du mur de façade. Sauf le linteau de la porte d'entrée,

formé par un gros bloc de marbre, toute cette décoration est en stuc. Elle se

compose : du linteau de la porte d'entrée; d'une riche et large guirlande

circulaire qui surmonte et encadre celte porte; de deux bandeaux horizontaux,

situés, l'un au-dessous et l'autre au-dessus de l'espace où sont logées les

fenêtres; de l'archivolte, portée par deux colonnettes engagées, qui décore la

fenêtre, à présent bouchée, du mur de façade; enfin de six statues de gran-

deur naturelle, disposées de part et d'autre de la fenêtre susdite, dans l'inter-

valle des deux bandeaux horizontaux.

Le linteau de la porte d'entrée est orné de fines sculptures, à reliefs méplats

et très-peu saillants, qui ressemblent beaucoup, pour la façon, à celles de

l'autel de Pemmone et du baptistère de Caliste.

Toute la décoration en stuc est très-largement exécutée. La guirlande de

la porte d'entrée surtout produit un excellent effet , grâce à la vigueur des

reliefs qui font valoir l'élégance et la richesse de l'ornementation. De petites

ampoules en verre, au col allongé et à reflets irisés, ornaient le milieu des

rosettes. Il n'en reste plus à présent qu'un très-petit nombre. La guirlande

était autrefois soutenue par des colonnes engagées, surmontées de chapiteaux.

Les traces de ceux-ci existent encore et l'on voit qu'ils furent détruits, ainsi

que les colonnes, pour faire place aux stalles en bois disposées postérieu-

rement contre les murs.

Les statues passent pour représenter les saintes Anastasie, Agape, Chionie

et Irène et les saints Grisogone et Zoïle'. Par leurs formes allongées, elles se

rapprochent beaucoup des figures représentées sur les mosaïques byzantines.

Elles sont en même temps remarquables par la correction du dessin et la

noblesse du caractère.

11 est possible que la décoration intérieure du mur de façade ait été répétée

autrefois sur les trois autres murailles de la nef. Ce qui tendrait à le faire

croire, c'est que le bandeau horizontal, situé au-dessous des statues, fait

retour sur les murs latéraux.

Les sculptures en stuc de Sainte-Marie-en-Val sont, en somme, fort

au-dessus des ouvrages décoratifs exécutés pendant la première moitié du

1. Voyez la brochure de Mk' d'OrlamJi, page 11.
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Vin'' siècle dans la ville de Cividale, tels que l'autel de Pemmone et le baptis-

tère de Galiste. De là peuvent naître des doutes sur l'authenticité de la chro-

nique qui fixe aux environs de l'année 7G0 la date des embellissements de

Sainte-Marie-en-Val ; mais , comme vers la même époque les violences des

iconoclastes chassèrent de Grèce en Italie un grand nombre d'artistes, on

explique facilement, par l'arrivée à Cividale de quelque sculpteur byzantin, le

mérite exceptionnel de la décoration que nous venons d'étudier.

F. DE DARTEIN.



LES VITRAUX

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1807'

Liis cuEMiNs COUVERTS. — Les galeries de ce nom avaient une certaine

utilité, en ce sens qu'elles formaient un trait d'union entre les côtés latéraux

du palais de l'Exposition et les voies publiques qui enserrent le Champ-de-

Mars : avantage sérieux, en principe, pour le visiteur craignant la pluie et

ayant une voiture à sa disposition. Malheureusement, le toit laissait souvent

filtrer l'eau du ciel, et puis ces galeries n'étant closes, très-imparfaitement

encore, que d'un seul côté, la pluie et le vent rivalisaient quelquefois pour

rendre le passage peu agréable.

On n'a pas voulu admettre l'idée, émise à l'origine, de clore toutes les larges

baies ménagées entre les pans de bois avec des vitraux, parce que ceux-ci

auraient masqué la vue des merveilles du Parc. En conséquence, les verrières

peintes, rangées sur une seule ligne dans chacun des « chemins couverts »,

recevaient une lumière égale sur leurs faces intérieure et extérieure. Des

œuvres vigoureusement colorées et modelées, devaient donc paraître opaques

dans ces conditions mauvaises, et il est vraiment heureux que la grande

majorité des peintres verriers ait l'habitude de produire des vitraux d'un

ton assez clair et d'une excessive translucidité, pouvant s'accommoder, dans

une certaine mesure, d'une semblable exposition. Toutefois, les verrières

placées dans les » chemins couverts » n'ont pu être appréciées que sous le

rapport de la composition et du dessin, l'exécution, et surtout la coloration,

étant tuées par la détestable lumière qui les éclairait. Il fallait avoir l'expé-

rience spéciale de l'homme du métier pour suppléer, par la pensée, à l'absence

1. Voir les « .\nnales archéologiques, » vol. XXV, p. 222.
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de cet elïel cherche par l'artiste avec la science et le talent qui lui sont

propres et obtenu avec plus ou moins de bonheur, mais cjui exige habituelle-

ment beaucoup de calcul et doit être une vive préoccupation pour le peintre

verrier sérieux et aimant son art.

I. PoRTK Rapp. — M. Paul Bitterlin est plus connu comme graveur sur

verre que comme peintre verrier. Cependant, à côté de ditîérents échantil-

lons de gravure, il a exposé un3 œuvre peinte dans laquelle il a pris plaisir à

accumuler les difficultés. Le principal mérite de ces dernières est de donner

beaucoup de mal à l'artiste qui cherche à les surmonter, sans que l'effet y

gagne, bien au contraire. Le vitrail de fth Bitterlin, très-consciencieusement

exécuté, est une sorte d'apothéose de l'impératrice Eugénie, et a pour but de

rappeler la charité si courageuse que la souveraine a montrée lors de cet

horrible fléau appelé choléra qui vient de désoler la France à plusieurs

reprises.

L'Lnpératrice, assez ressemblante, d'ailleurs, est représentée sous la figure

idéale de sainte Eugénie : la tête est nimbée, il n'y a donc pas à s'y tromper.

Au reste, dans le bas de la verrière, deux anges-amours tiennent un écusson

et montrent du doigt l'inscription dont il est chargé :

« Sancta Eugenia,

Infirmorum,

Simul ac egentium

Presens tutela. »

Cette figure, symbole et portrait tout à la fois, est assise sur un trône à

dossier élevé. Son costume a des réminiscences byzantines fort louables, assu-

l'ément, mais il eût été bon d'y introduire une richesse de couleur qui est

totalement absente. Un des bras de la souveraine idéalisée entoure, avec un

mouvement gracieux, une femme cholérique à laquelle un petit enfant tend les

mains. L'autre bras s'appuie sur l'épaule d'une fillette qui apprend à lire, et

qui semble personnifier l'instruction primaire protégée par l'auguste com-

pagne de Napoléon IIL

Le fond d'architecture est percé de deux ouvertures qui laissent entrevoir,

l'une, la métropole de Paris, l'autre, la cathédrale d'Amiens, afin de rappeler

les deux villes où 1" Impératrice a visité et consolé les malheureux cholé-

riques.

Le dessin de cette verrière manque de style. Le modelé est fort soigné,

avec exagération même, en raison du poli fastidieux qui en résulte. La colo-

ration est terne, obtenue avec des tons clairs et gris qui rendent l'harmonie
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facile. Ici encore, je dois signaler un véritable abus de l'emploi des émaux

et de la gravure, principalement dans les accessoires tels qu'un lapis, le

couronnement du dossier, etc. En outre, M. Bitterlin a eu le tort de damasser

des draperies d'un violet rose avec du jaune d'argent : ces deux couleui's

ayant une tendance à se confondre à distance, leur alliance exclut toute

richesse, ce qui, évidemment, est le but contraire de celui que se proposait

d'atteindre M. Bitterlin.

Un petit panneau du même exposant représente une Vierge-Mère dont le

caractère est légèrement inspiré du Moyen-Age. La lète de l'Enfant Jésus

est trop forle. Le dessin et la coloration sont sans intérêt.

Je ne puis me dispenser de dire quelques mots des échantillons de gravure

sur verre placés non loin de là par M. Bitterlin. Outre plusieurs carreaux en

style égyptien et autres, j'ai remarqué une glace de 3'" 50 sur 2 mètres,

gravée à l'aide de l'acide fluorhydrique, de manière à produire un dessin mat

et modelé sur fond transparent. La composition consiste dans le double

chifTre de l'Empereur et de l'Impératrice, surmonté d'une couronne et reposant

sur un socle orné d'attributs divers. Tout cela est extrêmement bien exécuté;

mais cette glace doit être d'un prix de revient fort élevé que ne justil'ie guère

le résultat obtenu.

M. Eugène Oudinot, que nous retrouverons dans le grand vestibule du

Palais, a exposé plusieurs verrières près de la porte Rapp.

Je signalerai d'abord une copie fort réduite du fameux Christ de Prud'hon,

tableau resté à la mode pour la classe d'artistes qui vit au Musée du Louvre

et en fait son moyen d'existence. L'exécution sur verre de cette petite croisée

est soignée, mais l'effet de clair-obscur qu'alTectionnait tant Prud'hon n'est

pas très-bien rendu et, d'ailleurs, produit nécessairement un mauvais effet en

vitrail. Une bordure de circonstance, composée d'épines entrelacées d'un

ruban blanc, n'offre rien de remarquable.

Vient ensuite une petite verrière à trois médaillons légendaires, en style du

xiii^ siècle. Le fond, en mosaïque rouge et verte, est d'un elVet peu agréable ',

1. Les fonds sur lesquels reposent des méd;iillons historiés pelils ou grands, semblent exiger

drs rinceaux dont l'effet est toujours riche. On peut varier le dessin et la couleur selon les cas et

selon son goût, tandis qu'avec la mosaïque on tourne nécessairement dans un cercle étroit sans

pouvoir en sortir. Ce dernier système d'ornementation ne présente au peintre verrier qu'un petit

nombre de motifs, et encore est-il fort diminué si l'artiste exige des différences tros-sensibles

dans la composition, par conséquent dans l'effet. La coloration, elle, se réduit à ceci : fond bleu,

filets rouges, points blancs et jaunes; ou fond bleu, filets blancs, points rouges et jaunes; ou

bien encore, fond bleu et fond rouge alternés, avec ou sans filets blancs, points blancs et jaunes.

Les filets sont courbes ou droits; les points circulaires ou carrés. L'agencement est en écailles,

XXV. ;,3
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mais la coloration des sujets est l)onne. Le trait serait excellent s'il avait

moins de maigreur.

Près de là se trouvaient placées trois petites croisées, en style du xif siècle,

représentant le Christ, saint Pierre et saint Paul. Ces figures sont dessinées dans

un style pur, et je regrette d'être obligé de faire des réserves quant à leur

coloration qui laisse à désirer ; celle-ci est mieux comprise dans l'encadrement.

J'arrive enfin à l'un des vitraux que M. Oudinot a exécutés pour la nou-

velle église de la Trinité, à Paris. Depuis la clôture de l'Exposition, j'ai pu

voir ces verrières à leur place définitive. Leur efi'et est satisfaisant et rappelle

volontiers celui que donneraient des vitraux de la Renaissance disposés dans

des conditions analogues; or je ne fais pas là à l'auteur de cette grande page

un mince éloge, certes! M. Oudinot a eu loit, peut-être, de mettre sous les

yeux du public, à l'Exposition universelle, un spécimen de l'œuvre importante

dont la ville de Paris lui a confié l'exécution, car de graves défauts qui n'at-

tirent pas le regard de très-loin se révèlent aisément de près. Le style des

six médaillons exposés au Champ-de-Mars est celui de l'imagerie de piété,

un des fléaux de notre époque. La composition est assez médiocrement en-

tendue dans ces différents sujets, où la vie de la Vierge semblait mal résumée

pour qui ne se doutait pas qu'on lui présentait un simple fragment dans cet

ordre : — Naissance de Marie, Annonciation, la Vierge dans le temple, le

Songe de saint Joseph, le Mariage, la Visitation. — La Vierge dans le temple

a un type vulgaire; et puis ce sujet, fort difficile à traiter il est vrai, a l'in-

convénient de se traduire ainsi pour le spectateur qui n'a pas la clef : Une

paysanne achetant des étoffes à une autre femme. Dans la scène de son ma-

riage, saint Joseph ressemble à Charles-Quint, ce qui a le mérite de n'être

pas ordinaire, en sculpture ou en peinture, quand l'époux de Marie a été

en cercles, en rectangles ou en losanges. Mais la physionomie d'une mosaïque, à deux ou trois

exceptions près, est toujours la même : monotone, froide, plate, sans ritliesse. Tous les efTorts

tentés jusqu'ici pour trouver autre cliose n'ont pas abouti à de bons résultais. Le bleu et le rouge

doivent être les couleurs dominantes, le bleu surtout, et le peintre verrier doit chercher à réveil-

ler la pauvreté de l'effet à l'aide de points brillants figurant des attaches dans ces motifs toujours

les mêmes.

Il est très-bon d'user de la mosaïque, mais à la condition de rester dans les principes établis

ci-dessus, qui sont rigoureusement les règles observées au Moyen-Age, de ne les employer que

rarement, quand on veut varier l'ornemenlation dans une série de verrières à médaillons, et seu-

iemenl quand les fonds n'offrent pas une grande surface. Lffectivemont, il ne peut y avoir

d'inconvénient sérieux, sous le rapport de l'aspect d'un \ilrail, ii ce qu'un fond de rinceaux lutte

d'importance, dans une certaine mesure, avec les sujets dont il est l'accessoire, tandis qu'une

mosaïque d'une étendue considérable, si elle possède l'avantage incontestable de faire ressortir

beaucoup ces mêmes sujets, enl vera, en proportion, de la richesse à l'ensemble.
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figuré. Aucune tête n'a été gratifiée du nimbe traditionnel par le peintre : on

n'en voit pas la raison. Cliaque sujet est encadré dans un motif d'architecture

coloré en blanc et en jaune.

II. Porte Salm-Dominique. — M. Em. Bourrières avait une exposition

composée exclusivement de petits vitraux d'appartement, dans lesquels il a

donné la preuve d'un véritable talent spécial. Parmi ces carreaux artistiques,

on remarquait surtout des ornements peints en grisaille encadrant de très-pe-

tites figures en buste, le tout exécuté avec grand soin. D'autres représentent

une Vénus et des amours gravés sur verre bleu et dont le modelé est un peu

trop vigoureux. Je me rappelle un fond blanc non dépoli et parsemé d'orne-

ments, d'écureuils, d'oiseaux, etc., qui m'a paru charmant. Je ne dirai rien

d'un buste de la Vierge, qu'il faut seulement signaler pour mémoire.

MiM. Erdmann et Krcmer ont exposé plusieurs sujets de genre colorés,

encadrés à la façon rustique, et pour lesquels il n'y a que des éloges à leur

adresser. Ces petites scènes, où les acteurs sont vêtus à la mode du xvi° siècle,

ont tout le mérite de bons tableaux de chevalet. Toutefois, certaines têtes

sont médiocres. Je dois signaler, des mêmes artistes, un portrait de l'Empe-

reur et un autre de l'Impératrice peints en grisaille relevée d'émaux, qui

sont exécutés avec bonheur; ils sont placés dans un cartouche de style Renais-

sance. L'exposition de MM. Erdmann et Ki'emer était con>plétée par un petit

vitrail représentant le martyre de saint Etienne, d'une mauvaise coloration,

mais exécuté avec conscience. Les gestes des personnages sont trop drama-

tiques. Une Trinité, placée dans la partie supérieure de la verrière, offre cette

singulière particularité que le Christ seul a les honneurs du nimbe crucifère*.

1. Quelques personnes pensent, à tort, que le nimbe rayonnant devrait appartenir exclusive-

ment à Jésus-Christ parce que, seul, il a été crucifié. A Dieu le Père, elles attribueraient le

triangle isolé ou inscrit dans le nimbe circulaire, à l'exemple de Raphaël et de beaucoup d'artisies

du wii^ siècle, tandis que Dieu le Saint-Esprit aurait en partage le nindje dénué de tout acces-

soire. Ces personnes ne remarquent pas que, s'il en était ainsi, le Saint-Esprit entrerait dans la

catégorie des anges et des apôtres, sur lesquels il n'aurait plus aucune supériorité lorsqu'on le

représenterait sous la forme humaine, anges et apôtres ayant droit, comme lui, aux pieds nus.

L'erreur est flagrante, le nimbe croisé ne rappelant, en aucune façon, le supplice infligé à

rHomme-Dieu. Ce rayonnement qui affecte, par hasard, la forme d'une croix, est un attribut de

la Divinité en général, et il n'a pas été inventé par le christianisme. Ainsi les dieux indous et

bouddhiques ont fréquemment la tête entourée d'une auréole et, de leurs tempes, comme du

sommet du crâne, partent des rayons qui symbolisent les sources principales de la vie et de l'in-

telligence. Maya, la déesse indoue, est figurée de cette manière, (n)

Par conséquent, le nimbe crucifère appartient également aux trois Personnes divines : il n''est

(o) On relira avec intérêt ce que dit sur ce curieus sujet feu M. Didron aîné, dans son « Histoire de Dieu, « et on

devra examiner soi^-neusemenl les dessins qui accompagnent le texte.
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M. l'abbé Goussard, établi peintre verrier à Condom (Gers), a exposé un

assez médiocre vitrail qui représente la Résurrection. Ici encore, il y a lieu

de se plaindre d'une tendance exagérée à l'elTet draniatic|iie : les soldats,

gardiens du saint sépulcre, sont beaucoup trop effrayés, sinon au point de

vue de la vraisemblance historique, au moins sous le rapport des limites

imposées à une bonne composition. Le Christ manc[ue de noblesse et son

manteau blanc est une faute, légère il est vrai, envers la tradition qui le veut

rouge. Au reste, JM. l'abbé Goussard s'est donné un certain mal pour obtenir un

bon résultat; on s'en aperçoit à l'exécution qui est soignée. Une bordure

verte, encadrant cette petite verrière, est d'un elïet criard.

Un graveur sur verre, M. Gugnon fils, avait, près de là, plusieurs spéci-

mens de la spécialité qu'il a adoptée. J"ai remarqué deux bouquets, avec

emploi d'émaux, fort bien réussis.

Je suis quelque peu embarrassé, je le confesse, devant une copie du fameux

tableau de Pérugin, placé dans le » salon carré » du Musée du Louvre, copie

exécutée sur verre par un honnne de goût et de talent, >L Paul Nicod. Il y a

beaucoup de bien à chre de cette œuvre, qui est une merveille de patience et

un véritable tour de force d'exécution pour qui connaît l'extrême difficulté

qu'offre l'emploi des émaux; mais on doit également exprimer le regret de

voir tant de talent employé à une tâche aussi difficile, quand le résultat

n'est pas meilleur. Les étrangers semblent avoir à leur disposition des

émaux colorants d'une qualité très-supérieure à celle des émaux de même

nature fabriqués en France. Et puis les Allemands et les Italiens ont acquis

une singulière habileté dans l'application de ces couleurs : nous en don-

nerons bientôt une preuve incontestable. Selon moi, la peinture sur verre

est détournée de sa voie véritable quand on la fait consister dans ce procédé

que nous ne cesserons de combattre, sauf dans quelques cas peu nombreux

où son emploi sera utile et aura pour justification une réussite complète. Mal-

heureusement, M. ÎNicod ne peut pas alléguer, pour sa défense, qu'il est

parvenu à une perfection relative dans l'usage excessif des émaux auquel il

s'est condamné ici. Les couleurs sont ternes et pâles, et il est presque arrivé

au noir à certain endroit où, pour obtenir du vert, il a cru devoir appliquer

pa> permis de leur enlever ce prMIége. Tout au plus ;i-l-on le droit de substituer uu triangle à

la croix, mais c'est une fantaisie qu'il est difficile d'approuver et qui ne peut guère s'appliquer

qu'à Dieu le Père. En résumé, le système le meilleur est de croiser le cercle glorieux et lumi-

neux dont une tète di\ine est entourée, que celle-ci ajipariienne au Père, au Fils, ou au Saint-

Esprit. De cetle manière, on obéira il une tradition presque aussi ancienne que le monde, et qui a

le mérite considérable de n'avoir souffert qu'un très-petit nombre d'exceptions jusqu'ici.
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du jaune d'argent sur du verre bleu. Je sais fort bien qu'il est difficile de

copier en vitrail cette peinture du Pérugin représentant la Vierge-Mère

ayant deux saintes à ses côtés, sans avoir recours à ces moyens d'exé-

cution que je condamne en principe; mais il y avait un parti à, prendre,

c'était d'y l'enoncer. D'ailleurs, M. Nicod aurait pu éviter, dans quelques

cas , ses applications d'émaux , remploi du verre coloré dans la masse

étant possible. Les têtes sont bien faites, mais un peu sèches de modelé

cependant, surtout dans les bouches. L'Enfant Jésus est la partie du vitrail

qui me semble la plus parfaite; quant au fond du paysage, il n'y a que des

éloges à en faire.

M. Nicod, dont j'apprécie beaucoup le très-sérieux talent, a bien prouvé

celui-ci dans plusieurs petits vitraux d'appartement placés près de sa copie

du Pérugin. J'ai franchement admiré plusieurs figures peintes en grisaille; les

unes symbolisant l'Harmonie et la Mélodie, les autres représentant des musi-

ciennes. Ces fenêtres sont complétées par une ornementation fine, simple,

élégante, en jaune sur fond blanc dépoli, et par d'autres figures : joueurs

d'instruments divers. En outre, sur des cartouches d'un ton bleuâtre, des

enfants dansent en se tenant par la main. Cela est exécuté avec un soin

infini et contribue à faire de ces petites verrières de véritables chefs-

d'œuvre.

Il n'y a rien à dire, vu le peu d'intérêt qu'ils offrent, de divers panneaux

d'ornementation en grisaille exposés par le même artiste, et il n'y a pas lieu

de parler beaucoup plus d'un autre fragment de vitrail, en style du xiii" siècle,

où l'on pouvait voir un Christ entre deux anges et Notre-Seigneur donnant

les clefs à saint Pierre. La bordure en est d'un joli dessin, mais certains filets

violets m'ont paru fort déplaisants. La coloration d'ensemble est bonne. 11

reste h l'actif de l'exposition de M. Nicod une jeune martyre enchaînée, les

bras et les jambes nus, et vêtue d'une tunique de couleur verdàtre dont le ton

est sale. Le fond rouge est finement damassé. La tête est d'un dessin un peu

lourd.

Je ne terminerai pas sans regretter que M. Nicod n'ait pu exposer une

grande page susceptible de donner la mesure complète de son savoir-faire.

IIL Porte Desaix. — Ici, le lecteur se trouve transporté de l'autre côté

du Ghamp-de-]Mars, vers Grenelle. Les vitraux sont disposés de la même
manière que dans les chemins couverts opposés.

Nous rencontrons d'abord 31. Bruin avec un bagage assez léger, mais com-

posé de produits variés : 1° Vitrail à médaillons en style du xiii" siècle mo-

derne, beaucoup trop même, pour que le résultat soit bon, et qui représente la
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légende de saint Vincent de Sarragosse, diacre et maiiyr. Les diverses

scènes figurées dans cette petite verrière sont d'une exécution timide et n'ont

aucun caractère; la coloration est médiocre, en général. — 2° Petite figure de la

Religion sur fond bleuàire damassé et formant un quatre-feuilles. Les angles

en grisaille ont une apparence de papier peint. — 3" Six carreaux en style alle-

mand représentant des sujets dont chacun est entouré d'un cartouche. Là,

M. Bruin se montre spécialiste, et il réussit parfaitement. Ces carreaux sont

très-bien exécutés, sans conteste. •— k" Panneau en ornementation peinte avec

des émaux coloriés sur fond blanc. Le résultat obtenu n'est pas en propor-

tion du travail assez considérable que cette pièce a exigé.

Près de ce dernier exposant, M. Victor Gesta, de Toulouse, avait placé

différents spécimens de gravure sur verre, parmi lesquels la tête de l'Empereur

et celle de l'Impératrice, traitées toutes deux dans le genre des camées. Les

profils s'enlèvent en blanc sur fond rouge; mais celui-ci est d'un effet dur et

trop éclatant. Un autre portrait de Napoléon III, en buste, entièrement coloré

et mis en plomb, avec accompagnement d'aigles, m'a semblé une chose

médiocre à tous les points de vue. Au reste, les peintres verriers devraient

bien renoncer à ces portraits, qui sont une tendance fâcheuse, surtout quand

ils ont un caractère officiel, car ils ne réussissent jamais.

J'ai à parler plus longuement de deux verrières dans lesquelles M. Gesta

paraît avoir concentré toutes ses espérances, en faisant un prodigieux elTort

pour arriver d'un bond au premier rang dans l'art de pcindi'e sur verre.

Mais, hélas ! cette tentative énergique est restée sans résultat, et les deux

vitraux dont il s'agit ont très-peu attiré l'attention. M. Gesta n'a pas compris

qu'il faisait fausse route en s'appliquant, exclusivement, à porter le soin et le

fini dans l'exécution jusqu'à leurs limites extrêmes, et cela sans s'inquiéter des

conditions essentielles qui constituent le bon vitrail aussi bien dans le présent

que dans le passé. Ne cherchez donc pas, dans les vitraux de M. Gesta, le

style dans la composition, le caractère dans les figures, un ellet décoratif

quelconque, ni la couleur surtout, car vous chercheriez en vain. En dépensant

une certaine somme de talent, beaucoup de temps et infiniment de patience

et de soin, M. Gesta est parvenu à produire de beaux stores, c'est-à-dire des

œuvres sans profondeur, sans épaisseur morale, si je puis m'oxpiimer ain.si,

et dénuées de toute espèce d'effet.

L'une de ces deux verrières a pour sujet la proclamation du dogme de

r Immaculée-Conception. Le pape est debout sur son trône, entoin-é d'évê-

cjues parmi lesquels on reconnaît, entre autres. M*' Dupanloup. Au-dessus,

la Vierge sur un croissant, écrasant le serpent et environnée de lumière, tient
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un lys à la main. Sa tête est encadrée par un nimbe beaucoup trop grand. La

partie inférieure de la composition est consacrée aux représentants des divers

ordres religieux. Je remarque encore un magistrat, accompagne de deux mas-

siers. Le second vitrail représente l'entrée de Louis XI à Toulouse, et spécia-

lement le moment où cet excellent prince jure de conserver à la cité tous ses

privilèges. La tunique du roi est très-finement damassée et brodée; quelques

têtes sont bien dessinées. Enfin tout est prodigieusement soigné, peut-être

même d'une façon excessive; aussi est-il vraiment regrettable que les qua-

lités sérieuses d'une œuvre, pour laquelle tant de peine a été dépensée, dis-

paraissent devant son aspect fade, froid, décoloré.

A côté de M. Gesta, nous retrouvons 3L Gsell, qui a exposé une partie

d'un grand vitrail destiné à l'église de Saint-Godart. à Rouen. Il s'agit

encore de l'Immaculée-Conception ; mais, cette fois, la proclamation du

dogme nouveau, bien qu'elle soit le sujet principal, est seulement la conclu-

sion, l'épilogue de l'histoire d'une croyance ancienne que le peintre nous

raconte en représentant les faits les plus cui'ieux qui s'y rapportent à difi'é-

rents âges. Quelques légendes ou traditions spéciales à Rouen (1070), Pise

(1263), Rome (1^83), Mayence (1Û97), sont rappelées dans cette vaste

composition, de manière à démontrer combien est vieille et universelle la

dévotion à la Mère de Jésus, ainsi que la foi en sa conception sans tache.

Les petits sujets auxquels je fais allusion ont un certain mérite de couleur. Je

n'en puis dire autant de la grande scène de la pioclamation du dogme, qui ne

me plaît pas beaucoup sous aucun rapport. Un reproche sérieux à adresser à

l'artiste est d'avoir dessiné la plupart de ses têtes d'évêques d'après un mo-

dèle unique assez vulgaire. En outre, le geste du pape est trop dramatique;

mais, au-dessus, une sorte de frise en grisaille m'a semblé fort bien réussie

au point de vue du caractère donné aux figures, comme à celui de l'exécution.

Là, sont réunis les patriarches, les prophètes et les saints qui ont chanté les

louanges et les singuliers privilèges de la plus élevée entre toutes les créa-
'

tures de Dieu, ou dont le rôle sur terre se rattache à l'histoire surnaturelle

de Marie : Adam et Eve, au moment de leur faute, Jacob, Aaron, Moïse.

Gédéon, David, Isaïe, Salomon, la sibylle Erythrée, saint Augustin, saint

Dominique, saint Anselme, saint Simon Stock, saint Bernard, saint Jean-

Damascène, saint Germain de Constant, saint Épiphane. En somme, cette

grande verrière est une œuvre importante, qu'il aurait fallu voir en son entier

pour porter sur elle un jugement très-sérieux avec le développement qu'elle

mérite.

IV. Po;iTE DE SuFFiiEN. — Daus ce « chemin couvert ». nous rencontrons
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M. Lusson pour la seconde fois depuis le commencement de cette élude, mais

ce ne sera pas la dernière. Cela m'encourage à me contenter, en ce moment,

d'une simple indication, d'autant plus qu'il ne s'agit que de choses assez insi-

gnifiantes : carreaux variés pour appartements, représentant de petits sujets,

des armoiries, des fleurs, des paysages, etc., le tout très-bien exécuté. En

outre, un vitrail plus grand nous montre Jésus descendu de la croix. Le

dessin en est médiocre, sans caractère, la coloration vulgaire et peu étudiée;

l'exécution prouve du soin, si elle n'est pas absolument adroite.

Vient ensuite M. Lorin, de Chartres, avec deux petites verrières, dont l'une,

destinée à l'asile de Bar-le-Duc, a pour sujet le Christ imposant les mains

aux malades, et l'autre représente la Vierge donnant le rosaire à saint Domi-

nique, tandis que l'Enfant Jésus, assis sur les genoux de sa mère, tend une

couroime d'épines à sainte Catherine de Sienne. Le paysage du fond semble

peint avec des émaux. Ces deux vitraux sont d'une honnête facture.

Un des plus anciens peintres verriers contemporains, si je ne me trompe,

M. Lafaye, a pris asile dans le kiosque de la photosculpture, où il a trouvé

une hospitalité amplement suffisante pour ses produits, malgré l'exiguïté des

baies pratiquées dans ce pavillon. ElTectivement, M, Lafaye a une spécialité

en peinture sur verre, qui consiste à imiter ces œuvres charmantes des xvi' et

xvii" siècles, connues sous le nom de « vitraux suisses », et qu'on peut voir

en assez grande quantité dans les musées du Louvre et de l'hôtel de Cluny,

ainsi que dans les cabinets d'amateurs. Notre artiste excelle à ces reproductions.

Il copie souvent, mais il crée parfois, et ses travaux lui ont valu une noto-

riété considérable, bien légitimement gagnée. M. Lafaye imite parfaitement

l'exécution des peintres ornemanistes anciens; il l'a prouvé avec les petites

verrières qui ont servi à clore toutes les croisées du kiosque de la photo-

sculpture.

Un vétéran de la gravure sur verre, M. Petit, a exposé différents spécimens

de son métier, tous intéressants. Les essais de ce graveur pour la reproduc-

tion de la figure humaine, soit d'après l'antique, soit d'après la nature elle-

même, dénotent une immense bonne volonté, de grands efforts, et une ambi-

tion qui me semble démesurée. Celle-ci n'est pas justifiée par les résultats

acquis ; aussi je doute qu'efforts et bonne volonté soient jamais couronnés

d'un véritable succès, en raison de la brutalité de l'outil ou des procédés em-

ployés. Le rôle de la gravure sur verre doit être plus modeste. Auxiliaire

presque toujours obligé de la peinture, dans les armoiries que les donateurs

nobles désirent voir figurer sur les vitraux qu'ils otTrent aux églises; acces-

soire utile, en général, la gravure ne peut constituer à elle seule un système
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bon et complet de décoration, sauf pour rornenientalion des fenêtres dans les

cafés. Son application aux lanternes rouges, avec inscriptions blanches, des

commissaires de police et des marchands de tabac, ainsi qu'aux petits édi-

fices qui ornent nos places et nos boulevards, me semble surtout incontes-

table. Donc, M. Petit a tenté les sujets de genre, le paysage, enfin le portrait.

Gela prouve de l'audace; mais je prends la liberté de conseiller à M. Petit de

s'arrêter dans cette voie: elle est semée de déceptions. J'engage ce graveur,

d'ailleurs le plus habile de tous, peut-être, à consacrer exclusivement sa

meule et son acide à faire de l'ornementation. Suivre les errements contre

lesquels je me vois obligé de protester, a pour unique résultat de produire

des œuvres bonnes, tout au plus, à ranger dans la catégorie des » litho-

phanies ».

Le Palais. — Nous entrons enfin dans le grand vestibule du Palais où

les peintres verriers avaient dû placer leurs œuvres de grande dimension.

Cette longue galerie, de laquelle naissaient toutes les autres, avait été décorée

d'une façon intelligente, dans le goût de la Renaissance, par les soins et sous

la direction de M. E. Du Sommerard. Les immenses baies, ouvertes à huit ou

neuf mètres du sol, qui versaient le jour à profusion, furent mises à la dispo-

sition des peintres verriers, et ceux-ci purent y étaler, y entasser même, leurs

produits de toutes formes et de toutes mesures, sans avoir à craindi'e le manque

d'espace. Malheureusement, deux inconvénients très-graves, l'élévation exa-

gérée de ces baies et la mauvaise disposition de la lumière, gâtèrent singuliè-

rement, dans la plupart des cas, l'elTet espéré. A gauche, étaient placés les

vitraux français; à droite, les vitraux étrangers, presque tous anglais et

conçus dans une gamme de tons beaucoup plus clairs que ceux employés chez

nous. Il en résultait que le soleil, traversant avec une extrême facilité des ver-

rières qui ressemblent à de gigantesques et pâles aquarelles venait, en frap-

pant de ses rayons les œuvres de nos artistes, assombrir celles-ci d'une

manière très-sensible. Pendant une grande partie de la journée, les vitraux

français ne pouvaient montrer au public ([ue leur mise en plomb, la translu-

cidité du verre coloré, peint et dépoli, étant complètement annulée. Il me
semble donc difficile d'admettre que les intéressés pussent être satisfaits

d'une semblable exposition.

M. Nicolas, de Morlaix, outre quelques motifs d'ornementation pour les-

quels il est difficile de lui adresser des compliments, a exposé un vitrail d'in-

térêt local pour la ville qu'il habite. C'est l'entrée de la reine Anne, duchesse

de Bretagne, à Morlaix. Les notables présentent à la souveraine, non les clefs

traditionnelles, mais un petit navire de métal qui est le blason de leur vieille

XXV. ;,/,
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cité. Ces armes de Alorlaix, comme celles de France et de Brelagne, sont

figurées dans la verrière, au bas et sur les côtés. La composition est bonne,

mais l'exéculion laisse fort à désirer. Dans l'ornementation architecturale qui

encadre le sujet, je remarque des figurines peintes, je ne sais pourquoi, sur

verre violet.

Je dois des élogss mélangés d'une légère dose de critique à MM. Gué-

rithault frères, de Poitiers; car ce sont de jeunes artistes de talent et très-

soigneux dans leur exécution, mais leur propension à employer des émaux les

perdra, s'ils n'y prennent garde. J'ai admiré leur Vierge à mi-corps, inspirée

de Raphaël, et je regrette de n'avoir pu l'étudier de près. Une autre A^ierge,

de style byzantin, m'a semblé également une œuvre intéressante.

M. E. Oudinot a eu l'idée singulière d'expoiîer un vitrail ancien qu'il a été

chargé de restaurer. Je ne suis pas bien sur de la légitimité du droit qui a

permis à M. Oudinot de placer à l'Exposition, avec son nom au-dessous et

sans les réserves nécessaires, un vitrail exécuté au xvr' siècle (1510), par

Pénicaud, dit-on, et qui appartient à l'église de Saint-Pierre de Limoges;

mais il faut croire que le droit existe, puisque l'autoi'isation a été accordée.

Toutefois, je doute qu'on eût permis à un restaurateur de tableaux d'exposer

un Pérugin ou un Léonard de Vinci avec son nom au bas, et de le tenir

quitte parce qu'il lui aura plu de payer l'insertion au catalogue d'une annonce

dans laquelle une note donnera l'explication utile. Cela pouvait se faire dans

les galeries de l'Histoire du Travail, mais non au milieu de produits créés véri-

tablement par les exposants. En ce qui concerne M. Oudinot, le public, qui

lit peu les réclames annexées à un livret et qui, d'ailleurs, n'est pas tenu

d'être assez connaisseur pour distinguer un vitrail ancien d'un vitrail neuf, le

public, dis-je. a dû s'y tromper. L'inconvénient résultant du malentendu est

donc grave et flagrant.

Cette verrière, fort curieuse, assurément, et dont les personnages semblent

de grandeur naturelle, est composée de deux sujets séparés l'un de l'autre

par un meneau horizontal. Celui du bas, le plus important à tous égards, est

la mort de la Vierge, traitée, comme elle l'a toujours été à la Renaissance,

mais avec plus de noblesse, pour certaines parties, que dans la plupart des

représentations semblables qu'il m'ait été donné de connaître. Ainsi, le

plus souvent. Marie est étendue sur un lit placé en perspective, relativement

au spectateur, ce qui produit des raccourcis disgracieux et vulgaires. Le

vitrail attribué à Pénicaud présente, au contraire, la Vierge morte ou mou-

rante entièrement de profil el couchée sur un lit garni d'une magnifique

étolTe brochée. Un long manteau bleu l'enveloppe de la tète aux pieds, de
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manière à ne laisser voir que le visage. Les apôtres, amenés miraculeusement à

la montagne de Sien des divers points du monde où ils prêchaient, entourent

la Mère de Celui dont ils propagent la doctrine. Saint Pierre, en chape rouge,

tient d'une main le livre dans lequel il lit l'office des morts, l'autre main est

armée d'un goupillon. Une étole d'or à franges vertes entoure le cou du pon-

tife et va s'étendre sur le corps de Marie. Près de lui, saint Jean porte un

cierge ainsi que la palme, verte et lumineuse, remise à la Vierge par l'ange

qui est venu lui annoncer sa mort, et que le disciple bien-aimé du Sauveur

doit porter devant le cercueil. Un apôtre, placé à l'autre côté de saint Pierre,

tient un bénitier. Un quatrième soulève le couvercle d'un encensoir et souffle

sur les charbons allumés. Quand je dis qu'il souffle, je prends le passé pour

le présent, car la tète de cet apôtre a probablement été refaite et ne semble

pas avoir été comprise dans le sens de l'action qu'a voulu exprimer, si je ne

me trompe, le peintre du xvr' siècle. Les autres apôtres ont chacun une atti-

tude assez triviale ou. du moins, peu en harmonie avec la douleur qu'ils

doivent éprouver et la solennité de la scène. Je remarque l'un d'eux qui,

étant agenouillé, allonge le bras et indique du doigt, sur le livre de son

voisin, un passage que ce dernier ne semble pas trouver. Un autre, sur le

premier plan, est assis et tient son livre sur les genoux; il joint les mains ; sa

tète est singulièrement énergique. Le lit de la Vierge est à dossier et baldaquin

d'or avec rideaux verts; plusieurs fenêtres laissent voir le ciel dans le fond de

la composition et sur les côtes. Je termine la description de ce sujet en signa-

lant un beau carrelage, alternativement blanc et bleu : sur le fond blanc sont

figurés des aigles noirs et, sur le fond bleu, des ornements obtenus par l'ap-

plication du jaune d'argent. Cette partie importante du vitrail de Limoges a

dû subir une restauration qui ne s'est pas boi-née à une remise en plomb, car

il n'existe probablement pas au monde une aussi grande partie de verrière du

xvi° siècle qui soit complète; mais l'éloignement m'a empêché d'acquérir une

certitude à cet égard. Si, comme cela semble certain, des portions importantes

ont été refaite*, il n'y a, au reste, que des éloges à donner au peintre verrier,

son habileté ayant eu pour résultat incontestable de rendre très-difficile la

vérification. Sous ce rapport, je devrai modifier mon sentiment en ce qui

concerne le sujet supérieur. Ce dernier est un couronnement de la Vierge :

Dieu le Père et Dieu le Fils, d'âge égal, ce qu'il est utile de noter, sont assis

sur un trône d'or à vaste dossier orné d'une arcature bleuâtre fort curieuse.

Le Saint-Esprit en colombe, les ailes étendues, est entre eux et placé à la

hauteur de leur tète. La gloire qui environne la troisième Personne divine

forme d'aboi'd une sorte de globe rouge, et se termine sous l'apparence d'une
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lumière dorée : ce jaune et ce rouge sont obtenus par l'argent employé à

deux doses difTérenles. Le Christ, revêtu seulement d'un manteau rouge qui

laisse voir sa poitrine nue, tient la boule du monde comme le Père, partageant

ainsi la puissance avec lui*. Ses plaies sont fort apparentes. Dieu le Père

a une tunique verte et un manteau semblable à celui de son Fils. Tous deux

posent la couronne sur la tète de la Vierge, qui est agenouillée et vue de face,

les mains croisées sur sa poitrine. Elle est vêtue d'un manteau bleu et d'une

tunique, qui semblait noire à l'Exposition; le revers du manteau et la ceinture

sont d'or. La tête de la Mère de N.-S. est neuve, bien certainement, car son

1. Cela est fréquent à toules les époques, sans être liabitueL En général, chaque Personne

divine a et doit avoir, si nous nous plaçons à un point de vue pratique pour les représentations

modernes, un attribut qui symbolise sa qualité propre : au Père, la boule du monde, c'esl-à-dire

la toute-puissance et le souvenir de la Création; au Fils, la croix qui est le signe de son amour

pour le genre Immain; quant au Saint-Esprit, son attribut l'absorbe en entier et il semble dispa-

raître lui-même, a un certain point de vue, puisqu'on le figure presque toujours en colombe, en

d'autres termes, sous la forme de l'esprit de sagesse. Il y a pourtant de nombreuses exceptions

à cette dernière règle. Effectivement, depuis des temps très-reculés, la troisième Personne divine

a été assez souvent représentée sous la figure humaine; et cela, tantôt en conformité d'âge, de

physionomie et d'attributs avec le Père et le Fils, tantôt avec des caractères spéciaux. Les

variantes sont trop nombreuses pour que je songe à les signaler ici ; au reste, le lecteur peut se

reporter, s'il veut s'éclairer plus complètement, à l'o Histoire de Dieu « de JI. Didron aîné, mon

oncle regretté. Je tiens surtout à insisler sur ce fait que l'antiquité chrétienne, le Moyen-Age et

la Renaissance ont aimé, de temps h autre, à donner au Saint-Esprit la forme humaine. L'«His-

loire de Dieu « en a offert des exemples aussi variés qu'intéressants, datant de diverses époques et

de tous les pays; mais il en existe beaucoup d'aulres, parmi lesquels j'en signalerai trois qui

caractérisent des périodes bien distinctes.

Le premier exemple est venu à ma connaissance en lisant le tome second de « l'Archéologue

chrétien » de M. l'abbé Gareiso, où le f,iit est rapporté dans l'Introduction : « Nous disons, à la

page 11, que la Très-Sainte-Trinité n'avait été représentée par trois personnages qu'au ix' siècle.

Or, on a découvert de nos jours, près de l'église de Saint-Paul, hors de Rome, un sarcophage

du IV' siècle, sur lequel le Père, le Fils et le Saint-Esprit président à la création d'Eve sous la

figure de trois personnes humaines. Ce tombeau est au Musée de Latran. »

Le second est représenté sur l'un des jambages du portail nord de la cathédrale de Rouen. Là

est sculptée toute la Création, dans des médaillons en quatre-feuilles de la Qn du xiii' siècle ou

du commencement du xiv. A la création de l'homme, Dieu le Père, tenant sur ses genoux un

disque sur lequel Adam est représenté couché, est assisté de Jésus-Christ el du Saint-Esprit.

Celui-ci est un homme barbu, ressemblant entièrement au Fils. Les trois Personnes ont le nimbe

crucifère et bénissent.

Le troisième exemple est un vitrail du xvr siècle, à l'église de Saint-Merry, à Paris. En voici

une courle, mais sufr)sante description, due ;\ M. de Guilhermy, le savant auteur de l'a Itinéraire

archéologique de Paris» : « Une .Sainte-Trinité, sous la forme de trois personnages, absolument

semblables, et louchant chacun d'une main un cercle où se lit le texte si connu, ego siim alpha

el oméga, primus el novissimiis. »

J'ai été le premier, peut-être, à remarquer une curieuse Trinité, figurée en grisaille dans le
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caractère n'est pas ancien et la couleur avec laquelle on l'a modelée est trop

rouge. Il est possible que la tête du Clu-ist soit moderne également, mais elle

est assez bien pour que l'expression d'un doute soit l'équivalent d'un compli-

ment. Le dallage figuré au bas de ce sujet est charmant de couleur : il est

vert, rose et bleuâtre.

Cette œuvre d'un autre âge, si mal placée dans le grand vestibule, avait

pour voisines deux verrières de M. Lusson, auxquelles elle faisait grand tort.

La plus rapprochée était composée de petits médaillons dans le style de la

fin du xiiT siècle très-moderne, ce qui est regrettable ; car il vaut mieux.

tympan d'une croisée de l'église Sainl-AIpin, h Cliàlons-sur-Marne. Dans ce fragment de vitrail,

le Saint-Esprit, barbu, est assis sur des nuages; il tient dans une main la colombe, qu'il semble

presser sur sa poitrine.

Cette représentation de la troisième Personne sous la forme humaine me semble rationnelle; je

ne saurais trop recommander aux artistes de l'employer à l'occasion. On ne peut objecter sérieu-

sement qu ', le Saint-Esprit ne s'étant pas manifesté sous cette apparence, l'on commet une faute

en le Ggurant ainsi. Avec celte belle raison, la même défense pourrait être étendue à Dieu le

Père, qui ne s'est pas fait homme non plusetque personne n'a jamais vu. La seule chose incon-

testable, en pareille matière, est que Dieu, en trois Personnes, a créé l'homme à son image et à

sa ressemblance, car c'est la Genèse qui l'affirme.

Je résume ce que cette note peut présenter d'utilité pratique pour l'artiste et, spécialement,

pour le peintre verrier, en établissant ici la meilleure manière, à mon avis, de représenter la

Sainte-Trinité. Au centre. Dieu le Père, en vieillard, que l'on peut coiffer de la tiare ou de la

couronne impériale, si l'on cherche à s'inspirer de la Renaissance; mais qu'il vaut mieux ne pas

coiffer du tout, si l'on se rapproche du Moyen-Age proprement dit. La chape et les autres orne-

ments ecclésiastiques, sauf le manipule, doivent accompagner la tiare, comme le manteau, ressem-

blant à une chape, est l'accessoire obligé de la couronne. La main gauche porte la boule du

monde, ou globe cerclé et surmonté d'une petite croix. A la droite du Père, pour obéir au texte,

doit être placé Dieu le Fils, dont les traits, l'âge et les attributs sont trop familiers à tous pour

qu'il soit nécessaire d'en parler. Je me contenterai de dire qu'il est con\enable de considérer la

croiK comme un symbole et non au point de vue de la réalité de l'instrument du supplice. La

croix processionnelle doit donc être préférée à ces énormes pièces de bois ajustées ensemble,

que l'on a fait porter à Jésus, du xvii* siècle jusqu'ici, dans bien des cas où cela était inutile.

Dès que la figure humaine est donnée au Saint-Esprit, il me semble bon de le représenter avec

une tête un peu plus jeune que celle du Christ, c'est-à-dire avec une barbe naissante ou même
sans barbe. La colombe étant l'attribut nécessaire, absolument indispensable, de la troisième Per-

sonne divine, il n'est pas permis de la supprimer. Au reste, elle ne fait pas double emploi dès

qu'on ne lui entoure pas la tête d'un nimbe crucifère, réservé alors au personnage principal. La

colombe ne figure plus le Saint-Esprit; elle descend au rang de simple attribut. La meilleure

place à lui attribuer est la poitrine du Dieu oiielle apparaît environnée de lumière. Les trois Per-

sonnes doivent avoir les pieds nus et le nimbe croisé. Bien que toutes les trois puissent tenir le

livre en main, il est mieux de le réserver à Jésus-Christ.

Le lecteur me pardonnera le développement de cette note, dans laquelle je me suis fort écarté

de mon sujet. J'ai voulu réveiller l'attention sur une question iconographique aussi curieuse

qu'importante, et assez négligée, en général, malgré l'intérêt qu'elle présente.
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en peinture sur verre, prendre un parti franc qu'un système bâtard dont le

moindre inconvénient est de ne pas posséder les qualités de ses défauls. Il est

incontestable qu'il faut chercher à améliorer un style en se l'appropriant, ne

pas imiter servilement les imperfections de dessin, ordinaires dans la plupart

des vitraux du Moyen-Age; mais il est très-possible d'éviter ce qui semble

défectueux, tout en conservant aux œuvres modernes, exécutées à la manière

ancienne, leur grand caractère décoratif. M. Lusson paraît saisi d'une timi-

dité craintive lorsqu'il aborde ce majestueux xiii" siècle ; il l'a prouvé avec

cette verrière, où la fantaisie joue un rôle trop important, au double point de

vue de la composition et de la couleur. Les nombreux médaillons qui compo-

sent cette croisée à trois jours, représentent l'histoire des apôtres; la Trinité

occupe le tympan. Les sujets reposent sur un fond d'arcatures : c'est un

bon système dans des médaillons mi peu allongés comme ceux-là, dont la

forme hexagonale est, d'ailleurs, heureusement corrigée par des lobes sur

plusieurs côtés. Le fond, en mosaïque rouge et bleue, serait excellent si, aux

filets jaunes perlés, avaient été substitués des filets blancs. La bordure, régu-

lièrement interrompue par des demi-médaillons, a été dessinée d'après un

uiiitif ancien; mais sa couleur laisse à désirer, en ce sens que les palmeltes

sont toujours vertes sur fond rouge, tandis que pour éviter cette pauvreté

et cette monotonie, il eût été nécessaire d'alterner du bleu et du vert. L'effet

général du vitrail n'est pas bon, grâce à l'absence de « salissure » qui lui

donne trop l'apparence d'une toile peinte, mais il faut constater une certaine

entente de la coloration, principalement dans les sujets.

La verrière placée à côté de la précédente, est la XIV" station d'un Chemin

de Croix : Jésus déposé dans le sépulcre. Cette œuvre est considérable par

ses dimensions, et exécutée, quant à l'ornementation architecturale de l'enca-

drement, dans le style de la fin du w" siècle. L'espèce de dais qui surmonte

le sujet est dans des proportions un peu vastes, il me semble; il est en trois

parties et repose sur une voCite de rochers garnis de lierre en quantité assez

considérable pour produire trop de vert; ces rochers forment le fond du

tableau, et le sépulcre y est pratiqué. Pour en finir avec l'encadrement, j'ai

remarqué, dans cette grande surface blanche et jaune, des parties vertes et

violettes qui sont d'un assez mauvais effet. Le fond rouge de l'ornementation

est riche, comme toujours. Le sujet m'a semblé fort bien composé; toutefois,

les huit figures sont trop les unes sur les autres : aussi le fond est-il un peu

dégarni dans sa partie supérieure, et les personnages auraient pu être étages

sur ce champ libre avec grand avantage. Le Christ est assis, la Vierge a le

bras passé derrière la tète de son Fils, dont sainte Madeleine baise la main.
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Les deux autres saintes femmes sont sur le second plan. Saint Jean est agenouillé

et deux Juifs sont placés derrière lui. Aucune tète n'est ornée du nimbe,

sauf celle de Jésus, ce qui est un peu léger, au point de vue de l'iconographie

chrétienne. Pourquoi M. Lusson a-t-il refusé le nimbe à la Vierge, à saint

Jean, à sainte Madeleine? Il eût été préférable d'accuser un parti pris en ne

donnant cet attribut à personne, pas même au Christ. La coloration de celte

scène est bien disposée ; l'exécution el le dessin paraissent très-soignés, mais

l'effet général est un peu fade.

A l'autre extrémité du grand vestibule, M. Lusson avait placé son œuvre

principale, destinée à l'église du Saint- Sépulcre de Saint-Omer. C'est une

immense verrière à cinq baies et une de ces compositions propres à intéresser

vivement, à inspirer les artistes chi'étiens. Au centre, la Vierge ayant son

Fils entre les bras et foulant aux pieds le serpent qui tient la pomme symbo-

lique dans sa gueule. Jésus est armé d'une lance dont la hampe se termine

par une croix et en dirige la pointe vers la tète du démon vaincu, réalisant

ainsi la promesse faite à nos premiers parents représentés, après le péché,

au bas du vitrail. A la main droite du Sauveur est suspendu un scapulaire,

probablement pour des raisons de convenances spéciales. Le Saint-Esprit, en

colombe, domine ce groupe principal. Deux branches d'arbre, en s'entrecroi-

sant, forment une auréole elliptique autour de la Vierge ]Marie, circonscrivent

le fond rouge sur lequel elle repose, et se ramifient en nombreux rinceaux

chargés d'ornements qui supportent quatorze femmes figurant les vertus d,3

la reine des anges. Dans le haut de la composition est placé Dieu le Père

entouré des attributs évangélistiques. La Vierge est une figure colossale, tan-

dis que les Vertus sont infiniment plus petites. Il n'y aurait rien à reprendre

dans cette différence de taille si elle n'avait pas de sérieux inconvénients.

Mais, l'océan d'azur et de verdure, produit par le fond bleu et le feuillage

des rinceaux, noie tout ce symbolisme el lui enlève une bonne partie de in-
térêt qui est son apanage. Ces Vertus, en général, ont les attributs exacts que

l'art ancien leur accorde, et il est facile de s'assurer des efforts de l'artiste

pour puiser aux bonnes sources. 11 est regrettable qu'il n'ait pas pris la même
détermination au profil des personnages. Aucun d'eux n'a de style ou, plutôt,

ils ont tous un caractère vulgaire et digne de l'imagerie moderne. La Vierge

manque de noblesse el n'est pas assez élancée; son manteau a trop d'ampleur;

la tête est jolie, mais sa beauté est sans élévation. Les Vertus sont de petites

femmes mondaines, aux vêtements très-variés et dont la prétention à la richesse

est le seul mérite. Je ne sais quel elTet peut produire cette grande verrière à

sa place définitive, mais je ne serais pas étonné si elle manquait d'éclat et de
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vigueur. Autant qu'il m'a été possible de l'apprécier à l'Exposition, j'ai dû

porter un jugement peu favorable sur sa coloration; toutefois je fais des

réserves à cet égard, une œuvre de celte importance ne pouvant être jugée

sérieusement qu'à la condition d'être vue dans son véritable cadre. Le fond

bleu général. c[ui m'a semblé d'un beau ton, donne une douce harmonie à

l'ensemble du vitrail. Pourquoi faut-il déplorer l'emploi de rouge noir, de

violets ternes et souvent d'une nuance trop bleue qui leur ùte toute chance de

se détacher du fond ? La coloration, bien qu'elle soit chose essentielle en

peinture sur verre, ne paraît pas être une préoccupation suffisante chez la

plupart de nos peintres verriers : rien n'est plus regrettable.

Plusieurs fragments complétaient l'exposition de M. Lusson : — V Une

série de sujets de la vie de Jésus-Christ et de scènes de l'Ancien Testament,

médaillons en style du xm" siècle, sur fond de mosaïque, dont le dessin et

l'exécution sont excellents. — 2° Motifs de grisaille en ornementation de

caractère roman s'enlevant sur fond jaune, ce qui est un parti pris audacieux,

mais justifié par un succès relatif dans ce cas. — o" Un Christ traité à la

manière moderne avec des réminiscences byzantines; cette figure a de sé-

rieuses qualités de dessin dans les détails, aussi je regrette d'avoir à lui

reprocher son aspect lourd et trapu; un motif d'architecture qui l'encadre

aurait de la valeur sans une coloration mal entendue où je remarque l'abus

du violct-évêque. Au reste, le Christ est également d'une couleur critiquable

et le fond jaune est, cette fois, absolument mauvais, malgré les circonstances

atténuantes d'un damassé exécuté au trait. — !i° Petit crucifiement en style

du Moyen-Age moderne sans scrupules.

Peintre verrier lui-même, l'auteur de cette étude, s'il s'est cru permis d'ap-

précier les œuvres de ses confrères (l'emploi étant resté vacant), ne pense

pas pouvoir se juger à son tour. Cependant sa qualité d'exposant l'oblige à

passer aussi sous les yeux du lecteur, maintenant que les vitraux dont il a

dirigé l'exécution se présentent à leur rang, dans une nomenclature qu'il est

utile de reiidi'e complète. Il oubliera d'autant moins la discrétion imposée par

le rôle qu'il s'est attribué, que l'utilité pratique de ce compte rendu est le but

essentiel à atteindre.

Les ateliers de peinture sur verre fondés par feu M. Didron aîné, mon

oncle et père adoptif, ont envoyé à l'Exposition de J867 deux grandes ver-

rières destinées, l'une à l'église de Saint-Maclou de Pontoise, l'autre à celle

du Saint-Sauveur de Lille. Je signalerai, en outre et pour mémoire, deux

motifs d'ornementation coloriée, genre beaucoup trop dédaigné jusqu'ici.

Le vitrail de Saint-Maclou de Pontoise qui se trouve, aujourd'hui, dans son
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cadre définitif où il est exposé avec toutes les conditions nécessaires pour

être convenablement apprécié, c'est-à-dire à trois mètres au-dessus du sol et

en pleine lumière, ce vitrail était placé d'une manière désastreuse dans le

grand vestibule du Palais, j'entends à une hauteur telle que l'œil ne pouvait

facilement l'apercevoir et, le plus souvent, avec autant de jour devant que

derrière. Il en est résulté que personne, à l'Exposition, n'a pu juger, en par-

faite connaissance de cause, une œuvre pour laquelle de très-grands efforts

ont été faits et toutes les ressources utiles, ofTertes par la peinture sur verre,

enpioyées sans exception ; il ne m'appartient pas de dire si toute la peine

dépensée a été couronnée d'un sérieux succès.

Le vénérable curé de Saint-Maclou, M. l'abbé Driou, (pii porte à sa belle

et grande église le plus vif intérêt, a désiré avec raison que ce vitrail perpé-

tuât d'une façon matérielle un des faits les plus importants de l'histoire de

Pontoise, la peste terrible qui décima celle ville au wir siècle. La popula-

tion, dont la dévotion à la Vierge avait eu déjà l'occasion d'être récompensée,

se mit spécialement, en cette circonstance, sous la protection de la reine du

ciel, et le fléau, paraît-il, cessa immédiatement après : c'est ce qu'on a cher-

ché à rappeler dans la verrière. Au bas et formant le premier plan, sont

représentés les épisodes ordinaires d'un malheur public de ce genre. Une

pauvre mère pleure son enfant mort étendu sur ses genoux. Une vieille femme

veut attirer l'attention d'un médecin et le conduire vers des malades qui lui

sont chers ; mais hélas ! que peut la science contre ces horribles empoison-

nements appelés, suivant les âges et les pays : peste, lièvre jaune, choléra

ou typhus ? Elle est absolument im|niissante ! Le médecin de notre verrière

détourne donc sa tête pensive, en paraissant se demander à quoi il est utile.

Enfin, comme complément de cette partie du tableau, des fossoyeurs enter-

rent des cadavres. Au-dessus, et sur le second plan, le vicaire général de

Pontoise ', entouré des échevins, du gouverneur et des notables, implore

solennellement la Vierge, au nom de la ville entière, pour la cessation du

fléau. Ainsi que cela est représenté dans le vitrail, le vœu, par lequel la po-

pulation se met sous la protection de la Mère de Dieu, fut réellement pro-

noncé devant une statue du xiv" siècle qui était placée contre le meneau

divisant en deux la porte principale de l'église Notre-Dame. Cette statue

I Le diocèse de Versailles étant de création postérieure à l'événement dont il s'agit, Pontoise

dépendait, à cette époque, du diocèse de Rouen. Mais, en raison de l'éloignement, l'archevêque

faisait administrer la circonscription de Pontoise par un vicaire général auquel il déléguait des

pouvoirs considérables et presque épiscopauK.

XXV. /,5
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existe encore ; elle est l'objet d'une grande vénération et le but d'un pèleri-

nage célèbre; mais, depuis, elle a été transportée dans une chapelle édifiée,

il y a peu d'années, sur le coté droit de la net'. La Notre-Dame actuelle est

bien celle qui existait au moment du vœu, en 1638; elle était alors de con-

struction récente, car elle remplaçait un antique sanctuaire détruit à coups de

canon pendant les guerres de la Ligue. Pour les besoins de la composition,

et afin de condenser dans le vitrail tout ce qui se rapporte à ce triste événe-

ment, comparable, toutes proportions gardées, à la trop célèbre peste de

Marseille, on a dû réunir à l'épisode du vœu qui est la scène principale, une

procession faite dans la ville et formée des corporations religieuses et des

métiers, laquelle vient aboutir à Notre-Dame quand les derniers personnages

qui en font partie ne sont pas encore sortis de Saint-Maclou. Cette procession

se déroulant en longs anneaux a été reproduite d'après des documents authen-

tiques qui donnent les plus grands et minutieux détails sur sa composition.

Chaque métier était représenté par deux membres de la corporation portant

des attributs spéciaux : les serruriers, une clef gigantesque; les jardiniers, une

corbeille de fleurs; les vignerons, un cep de vigne; les mariniers, un bateau;

les bouchers, un agneau; les parfumeurs, un vase duquel s'échappait de l'en-

cens; lestailleurs, ou marchands d'étoffe, une pièce de drap fleurdelysée, etc. Le

vitrail figure même un architecte tenant le plan d'une église du xiii" siècle,

publié jadis par les « Annales archéologiques ». Enfin, viennent le personnel

des monastères, le clergé séculier portant des châsses et des statues, ainsi

que tout le reste de la population, unanime dans sa confiance en la puissante

Mère du Sauveur. A gauche, est représentée la personnification de la peste :

être malfaisant, au visage sombre et livide, qui s'enfuit à tire-d'aile en remet-

tant son épée dans le fourreau à la vue de toute cette foule en prière. Cette

figure est légèrement inspirée de l'archange qui surmonte le château Saint-

Ange à Rome. A droite, deux épisodes, réunis sur un même point, contribuent

à donner de l'animation à l'ensemble de la composition, en variant un peu

l'intérêt qu'elle présente : au-dessus de l'une des portes de la ville, des ou-

vriers érigent la statue de la Vierge comme il a été fait sur plusieurs autres,

en conséquence du vœu ; l'entrée de cette porte est défendue par des soldats

dont le chef examine les papiers d'un étranger à cheval qui veut pénétrer

dans Pontoise, malgré les ordonnances rendues à l'ellet d'empêcher la recru-

descence de la maladie. Le tympan est occupé par la Vierge tenant l'Enfant

Jésus entre ses bras et qui, du haut du ciel, étend sa protection sur la ville

désolée.

Cette grande verrière, qui mesure six mètres de haut sur trois mètres et
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demi de large, était d'une exécution extrêmement difficile, car la nature du

sujet, l'agencement obligatoire des épisodes à, représenter, le costume des

personnages du premier plan, enfin la perspective aérienne qu'il était indis-

pensable d'observer soigneusement dans une pareille composition, tout, en un

mot, rendait périlleuse la tentative de faire un bon vitrail avec les éléments

ordinaires d'un tableau d'histoire. J'ai essayé de résoudre le problème et aussi

de démontrer, par la pratique, qu'il est possible d'obtenir un résultat satis-

faisant sans s'écarter un instant des règles constitutives de la peinture sur

verre, telle que l'ont comprise nos ancêtres. Obéissant à ces lois nécessaire-

ment inflexibles, j'ai dû proscrire l'emploi des émaux et, dans tous les cas,

ne pas craindre de me servir des plombs, même dans l'exécution des petites

figures appartenant aux plans éloignés. En ce qui concerne la coloration, il a

fallu, afin de rester fidèle au jirogramme, passer des tons vigoureux et vio-

lents aux feintes les plus claires et les plus tranquilles, sans qu'aucune partie

de la verrière ressemblât à un store, et en confondant l'ensemble dans une

harmonie parfaite. Je suis heureux de saisir cette occasion qui me permet de

rendre hommage au talent d'un très-habile collaborateur: M. Hussenot a

dessiné le carton de ce vitrail et il a prouvé, en cette circonstance, des qua-

lités qui le placent définitivement au rang le plus élevé parmi les artistes

spéciaux. M. Hussenot m'a singulièrement facilité la tâche que I\l. le curé de

Saint-Maclou m'avait confiée; il a produit là une œuvre remarquable dont

l'importance égale celle de l'exécution sur verre.

L'autre verrière était composée de deux scènes superposées : la Nativité et

Jésus prêchant sur la montagne. Elle fait partie d'une série de croisées dans

lesquelles a été résumée la vie de Notre-Seigneur et qui éclairent le chœur

de l'église du Saint-Sauveur, à Lille. Comme celles du premier plan dans le

précédent vitrail, les figures sont de grandeur naturelle. Des rinceaux vigou-

reusement colorés encadrent les sujets, de manière à donner la forme ovale à

ces derniers.

Bien que les vitraux exposés par M. Paul Chalons, de Toulouse, ne soient

pas absolument des œuvres remarquables, il est impossible de leur dénier de

sérieuses qualités. Je crois que i\I. Chalons est un peintre de mérite, capable

de faire très-bien, mais qui a besoin de compléter ses études par un examen

plus attentif de cette grande époque de la Renaissance dont il semble s'inspi-

rer. L'effet général des verrières de cet artiste est bon et assez vigoureux ;

seulement les figures en sont quelque peu vulgaires. Ainsi, je vois un Moïse

portant les tables de la loi sous son bras, comme on le ferait d'un portefeuille,

tandis que le roi David, son pendant, écrit, d'un air peu repenti, les psaumes
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de la pénitence. Ces deux personnages ne sont pas beaux, assurément, mais

ils ne manquent pas de style. L'exécution est lourde, qualification qu'il est

juste de faire partager par la bordure du vitrail de Moïse dont le motif écrase

le sujet principal.

L'œuvre la meilleure de M. Paul «Ihalons est une sorte de glorification de

la ville de Toulouse. Je regrette, en raison de la hauteur à laquelle était placé

ce petit vitrail, de n'avoir pu en démêler complètement la composition, car

celle-ci m'a semblé ollVir un certain intérêt. Je regrette plus encore que

M. Glialons ait diminué beaucoup l'importance du sujet pour faire place à une

mauvaise bordure semée de grandes plaques rouges. Somme toute, je con-

state de très-sérieuses qualités de dessin et de coloration dans les figures et

des fautes énormes dans l'ornementation.

Je voudrais bien m'en tenir là avec cet artiste qui m'est sympathique et je

suis fâché d'avoir à signaler de lui deux autres verrières représentant l'une

saint Ferdinand, et l'autre une jeune reine quelconque. Ces figures sont à

peu près détestables sous tous les rapports. La bordure qui les encadre n'est

guère moins mauvaise. Tout cela est un triste assemblage de couleurs qui s'as-

sassinent mutuellement et font grand tort aux yeux du spectateur. La tête du

saint Ferdinand ne supporte pas l'examen . Je suis donc trcs-étonné que M . Cha-

lons, artiste de valeur, ait eu la faiblesse d'exposer de semblables choses.

Un peintre verrier qui aurait dû ne pas déposer sa carie à l'Exposition

universelle, est M. Gilbert, de la Charité-sur-Loire (Nièvre). Cet honorable

industriel a gratifié le grand vestibule du Palais d'un saint Augustin qui a la

sotte prétention de ressembler à un évêque du Moyen-Age. La chasuble et la

mitre de ce singulier personnage sont d'un rouge noir, ainsi que le fond de

l'ornementation d'entourage : cela donne une idée avantageuse de la manière

dont M. Gilbert entend la coloration.

Il m'est infiniment agréable d'avoir à parler maintenant d'une grande ver-

rière exposée par MM. Goglet, Queynoux et Pouyet, et dont le sujet est la

généalogie de la Vierge Marie. Il manque à peine à ce vitrail quelques-unes

des qualités dont l'ensemble constitue un chef-d'œuvre; mais avant de l'ap-

précier, je me hâte de le décrire en peu de mots.

De la poitrine d'Israël ou Jessé, qui est couché et endormi à la manière

ancienne, sort un arbre dont les branches immenses, en se ramifiant, donnent

naissance aux rois de Juda, ancêtres de la mère de Jésus. Je distingue David.

Salomon, Roboam, Josaphat, Joram, Ézéchias, Manassé, Jéchonias. Enfin,

au sommet de l'arbre, apparaît sainte Anne tenant, entre ses genoux,

la petite Vierge qu'elle fait lire. De chaque côté de Jessé, on remarque
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un prophète, dont l'un est Isaïe, comme il est facile de s'en assurer

par le phylactère qu'il a en main, portant le commencement du fameux

texte : « Et egredietur virga de radice Jesse, et flos de radice ejus ascen-

det. Et requiescet super eum spiritus Domini : spiritus sapientia; et intel-

lectus, spiritus concilii et fortitudinis , spiritus scientise et pietatis ; et

replebit eum spiritus timoris Domini '. » Le second prophète tient également

un cartel dont il m'a été impossible de lire l'inscription, ce qui m'empêche

de le nommer. Sauf David, qui s'appuie sur sa harpe, tous les autres rois poi-

tent un sceptre, uniformément, ainsi qu'une banderole sur laquelle leur nom

est inscrit. Salomon aurait dû avoir, entre les mains, le temple de Jérusalem,

son attribut constant ; mais rien ne le distingue ici des autres ancêtres. Joram

est figuré en nègre dans cette composition : il est à supposer que l'artiste a

dû être guidé, en le représentant ainsi comme appartenant à une race diffé-

rente de celle dont est issue toute la famille de Juda, par le désir de rompre

la monotonie des figures. La plupart de ces têtes sont assez belles; deux ou

trois même le sont absolument. Toutefois, je fais une réserve au détriment de

Josaphat qui, avec ses longues moustaches et son menton rasé, ressemble

fort à un pandour. D'autres tètes ont une certaine vulgarité sans avoir le

moindre caractère pour correctif. Au résumé, il y a beaucoup plus d'éloges et

de félicitations h adresser aux trois artistes qui ont produit ce remarquable spé-

cimen de Fart du peintre verrier que de graves critiques : le dessin est presque

toujours bon et plein d'originalité; l'exécution matérielle est hors ligne; la

coloration à peu près excellente dans l'ensemble, mais défectueuse dans quel-

ques parties. Je dois signaler de grandes draperies trop claires et produisant

l'effet de trous, à côté de plusieurs autres qui sont d'un ton violent ou bien

d'une nuance sombre avec exagération. Ainsi, Jéchonias a un manteau rouge

gravé de nombreuses stries rosées, doublé d'un revers blanc d'une crudité

désagréable; sa tunique jaune ajoute à cet effet malheureux que l'on aurait

facilement atténué à l'aide de broderies ou d'une patine. Par contre, Josaphat,

à la tête de brigand, est vêtu d'un costume violet qui semblait à peu près

noir, lorsque la lumière n'était pas favorable. Or ces difTérences ne sont pas

admissibles dans un vitrail dont toutes les figures sont au même plan. Le

manteau rouge de David est damassé et gravé à l'acide de façon à lui donner

l'apparence d'un foulard des Indes. Le personnage le mieux réussi, à ce point

de vue de la coloration, est Salomon; il l'est assez même pour mériter les

honneurs d'une description spéciale : — Tunique blanche damassée en jaune

d'argent très-léger et ornée, au bas, d'un galon blanc brodé; ceinture d'un

1. Isaïe, XI, I, 2 et 3.



354 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

vert bleuàire foncé; manteau jaune garni d'une broderie noire; les épaules

sont couvertes d'une sorte de camail rouge clair sur lequel se détache un

collier d'argent; chaussures rouges; sceptre d'argent, surmonté de la main

d'ivoire; coilTure rouge à revers violet, autour de laquelle brille une cou-

ronne d'or. Le cartel est rose. Le lecteur me pardonnera cette description

digne d'un journal de modes, surtout s'il est peintre verrier, car elle a de

l'importance et une véritable utilité pratique. La grande draperie , sur

laquelle Jessé est étendu, est également d'une grande richesse de couleur.

Elle est semée d'un damassé aux tons variés formant mosaïque et d'un ell'et

très-harmonieux, grâce à la disposition des couleurs : rouge pâle et plus

foncé, bleu de même, jaune et vert olive; quant au galon violet qui la borde,

il est d'une pauvreté contraire à son rôle.

Souvent, pour obtenir de l'harmonie, les auteurs de ce vitrail ont adopté

avec franchise des moyens un peu naïfs et qui rentrent plus dans le carac-

tère de la fresque et de l'aquarelle, qu'ils ne sont du ressort de la peinture

sur verre. Ainsi, les trois grandes figures du bas, les plus importantes de

toutes, sont d'une coloration mesquine. Le prophète de gauche est couvert

d'un manteau brun orné d'un galon rouge et doublé de violet; or il est

évident que la richesse de l'etTet est sacrifiée, en cette circonstance, au désir

exagéré d'obtenir une harmonie incontestable. L'autre prophète est un second

exemple de cette préoccupation : ce personnage est habillé d'une tunique

dont le ton d'un gris vert est singulièrement terne, sans avoir le mérite de

faire ressortir le violet très-bleuâtre du manteau. Tout cela est triste de cou-

leur et contraire aux lois essentielles du vitrail. Je suis absolument convaincu

que le véritable principe, en cette matière, est d'arriver à l'harmonie à l'aide

de tons francs, éclatants et presque toujours vigoureux. Il ne faut pas, à mon

sens, sacrifier une partie de verrière au profit d'une autre, c'est-à-dire colorer

pauvrement une figure pour que sa voisine en semble plus riche. Un bon

vitrail, qu'il appartienne au Moyen-Age ou à la Renaissance, est composé,

à peu près exclusivement, de tons brillants d'un bout à l'autre. Le peintre

moderne doit rester fidèle à cette règle, essence même de son art.

Les branches de l'arbre donnent naissance à des tiges ou rameaux qui

produisent des feuilles, des fleurs et des fruits : les feuilles sont d'une nuance

assez uniforme, dont le ton est tempéré par une patine générale et le modelé;

les fleurs et les fruits forment des points brillants rouges, roses, blancs et

jaunes, semés sans profusion. Au tronc est attachée une draperie qui semble

abriter Jessé. L'étolTe en est jaunâtre, rayée de bandes blanches et doublée

de violet : c'est d'une harmonie douce et charmante.



LES VITRAUX A L'EXPOSITION UiN' l VERSELLE. 355

Le fond général de ce beau vitrail est bleu, bien entendu, cette couleur

étant la seule qui puisse être adoptée au mieux de l'effet général, dans cette

partie d'une verrière, par sa beauté tranquille et la facilité avec laquelle tous

les tons s'harmonisent avec elle. Mais le bleu employé par nos trois artistes

associés est un peu clair. Un fond plus vigoureux aurait eu pour avantage de

rendre les figures plus lumineuses qu'elles ne le sont, ainsi que d'augmenter

encore la richesse de la palette si remarquable de ces habiles peintres verriers.

Je ne serais pas étonné que l'ensemble du vitrail perdît de son effet dans

les conditions ordinaires d'une bonne disposition de la lumière. Le jour, si

défavorable pour la plupai't des vitraux exposés dans le grand vestibule, était

excellent pour l'œuvre de MM. (joglet, Queynoux et Pouyet : là. elle faisait

vraiment merveille, à part les quelques défauts signalés.

M. Guilbert d'Anelle, d'Avignon, a exécuté avec soin et conscience les trois

vitraux qu'il a envoyés à l'Exposition. C'est un artiste plein de bonne volonté,

mais qui n'a, en aucune façon, le sentiment de la couleur, ou qui n'y attache

pas grande importance. Ainsi, les deux anges musiciens qui planent au-dessus

de la Vierge, dans sa verrière de l'Assomption, ne se détachent pas du fond

bleu, grâce au manteau d'un violet très-bleuâtre dont ils sont enveloppés tous

deux. La « gloire » entourant Marie est trop vaste, surtout en raison de la

couleur jaune qui est la dominante, quand elle devrait être employée avec la

plus grande modération et par petites parties. En pareil cas, le jaune étant

de rigueur, puisqu'il exprime l'idée de la lumière dont la Mère de Jésus est

enveloppée au moment de son assomption, il est essentiel de rétrécir la

<( gloire )) ou auréole dans toute la mesure possible. La tête de cette Vierge

est d'un type trop mondain et peu élevé. Les deux autres verrières du même
exposant représentent saint Pierre et saint Paul : il n'y a rien à en dire.

M. Maréchal, de Metz, ne s'est pas contenté de son pavillon du Parc, et il

a tenu à exposer aussi dans le grand vestibule du Palais. Je passerai sous

silence quatre grisailles dans la manière du Moyen-Age, tout en signalant un

motif de bordure trop grand et d'un pauvre effet, et j'arrive de suite à une

grande verrière composée de deux figures avec encadrement d'architecture.

Ces personnages sont saint Ferdinand et sainte JMarguerite. Celle-ci est

habillée d'une tunique blanche bordée d'un très-riche et large galon, comme
M. Maréchal en a le secret, ainsi que d'un manteau violet imitant le velours,

genre affectionné par le maître. La sainte tient une palme et foule aux pieds

un dragon gigantesque dont la peau chatoyante est d'un ton vert très-vigou-

reux et semble modelée avec de l'émail. Saint Ferdinand, sceptre en main et

couronne sur la tête, a une tunique analogue à celle de sainte Marguerite et
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un manteau de velours rouge grenat à revers de soie écarlate, qui est positi-

vement un chef-d'œuvre d'exécution. Il est impossible de faire mieux, je

l'aflirme. Seulement, il me semble que 31. iMaréchal abuse du velours, en

raison de la perfection avec laquelle il l'imite. Je me rappelle avoir vu, dans

une église du nord de la France, une série de vitraux du même peintre, où

tous les personnages, des évêques, je crois, ont des manteaux ou des chapes

de cette étofTe. Ce système a le grave inconvénient d'assombrir beaucoup les

fenêtres par la nécessité où l'on se trouve de teinter vigoureusement de grandes

parties de verre, afin de ménager quelques minces reflets de lumière sur la

crête des plis, si peu nombreux, produits par cette lourde étoile. Employé

avec plus de mesure, le velours JMaréchal mériterait une admiration sans

bornes; avec cette prodigalité, il devient un fléau. Il est certain, d'ailleurs,

(jue le manteau de saint Ferdinand est une chose fort remar(|uable, d'un

très-puissant elTet, et qui n'a pas été assez appréciée. La tunique, légèrement

retroussée, laisse entrevoir les jambes recouvertes d'une armure qui est bien

l'endue. Les chairs des deux figures sont traitées de main de maître. Je

n'aime pas beaucoup le fond vert turquoise sur lequel saint et sainte reposent,

malgré sa disposition en mosaïque qui atténue l'elTet peu heureux de cette

couleur. Je préfèi'e, assurément, la mosaïque rouge et verdàtre du fond d'ar-

chitecture, mais en regrettant que ce verdàtre soit aussi foncé. Le double

dais, en style du xv" siècle, est d'un aspect distingué. Ce motif d'ornemen -

tation est entièrement blanc, sauf l'arrière-plan, les clochetons de côté et les

colonnettes qui sont jaunes; les découpures se détachent sur fond bleu. Sur

le soubassement, sont appliquées des armoiries à la mode allemande d'une exé-

cution excellente. En somme, cette verrière est l'œuvre la meilleure que M. Ma-

réchal ait envoyée à l'Exposition.

M. Coffetier a une vieille réputation qu'il a voulu affirmer par une exposition

exceptionnelle, au moins sous le rapport de la quantité. Ce très-habile artiste

a envoyé au Champ de Mars quatre immenses verrières, à médaillons légen-

daires et en style du xiii^ siècle, qui occupaient deux des vastes baies du grand

vestibule; plus une admirable copie d'un vitrail du même genre et de la

même époque qu'on admire à la cathédrale de Bourges. M. ColTetier a fait

preuve, dans cette imitation d'une œuvre ancienne, d'un talent de copiste

rare, précieux, et dont il ne s'est pas suffisamment servi en exécutant les

quatre grands vitraux signalés d'abord. Autant la reproduction est parfaite,

autant la création accuse un souci exagéré des convenances modernes et une

recherche non moins outrée d'invention originale, aussi bien comme couleur

qu'au double point de vue de la composition et du dessin. Cette tendance dont
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je me plains, précisément parce que je reconnais en M. GolTetier un peintre

verrier iiors ligne, s'accentue avec force dans une série de grandes figures

du même style et qui, toutes, sont des évêques; elles forment le complément

de l'exposition de cet artiste. Dans sa copie du vitrail de Bourges, M. Colïe-

tier a non-seulement très-bien imité l'exécution ancienne, mais encore il a su

trouver les différentes teintes du verre employé par le peintre du xiii'' siècle,

et ce n'était pas chose facile. J'ai surtout admiré le bleu magnifique du fond,

ainsi que la manière habile avec laquelle le corps, la profondeur et le brillant

lui avaient été donnés. Pourquoi M. Coffetier n'a-t-il pas appliqué plus rigou-

reusement les connaissances acquises à ses œuvres originales? Effectivement,

les verrières de sa composition ne portent pas assez l'empreinte d'une expé-

rience d'ailleurs incontestable. Le bleu, qui domine trop dans certaines mo-

saïques, est terne, en général, et produit souvent un fâcheux effet violet

par son alliance avec le rouge, ces deux couleurs n'étant pas séparées

à l'aide de filets blancs. Dans les médaillons, le fond bleu est trop foncé. Le

dessin des figures m'a paru excellent, autant qu'il m'a été possible de l'ap-

précier, en raison de la hauteur si considérable à laquelle ces petits sujets

étaient placés. Je n'ai pas compris la nécessité qui a pu obliger M. Coffetier

à représenter très-jeunes tous les évêques, sans exception, dont je parlais il y

a un instant: ils ont vingt-cinq ans au plus. Il faut cruii-e que l'artiste a obéi

à des convenances particulières, car autrement ce parti pris resterait inexpli-

cable. 11 résulte de cette bizarre uniformité une monotonie d'autant plus

accentuée que toutes les tètes se ressemblent. Au reste, ces figures sont fort

bien dessinées, élégantes, distinguées, mais elles manquent quelque peu de

style. Une ornementation architecturale, sur fond en mosaïque, les encadre à

la manière ancienne. L'ensemble de la coloration prouve beaucoup de

recherche, mais n'a pas grand éclat; on y remarque aisément une défiance

systématique des nuances riches et un désir immodéré du calme, de la dou-

ceur, dans l'harmonie des tons. Je ne puis oublier de signaler, avant d'en finir

avec M. GolTetier, deux fragments jouant le rôle modeste de bouche-trous et

composés de rinceaux colorés. Des oiseaux ajoutent un élément heureux de

décoration à ces motifs gracieux et bien entendus. Cela est tout à fait charmant,

plein d'originalité et d'une bonne couleur, malgré le fond d'un jaune-huile

qui, dans ce cas, est très-acceptable.

M. Emile Thibaud a fondé ses ateliers à Clermont- Eerrand, en 1831 : c'est

une date éloquente. A cette époque, la peinture sur verre n'était pas encore

sortie de l'état d'abaissement et de décadence complète dans lequel l'avaient

mise les deux derniers siècles. Il fallait alors des hommes courageux pour

XXV.
. liQ
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lutter contre riiidilTéreiice générale et faire sortir ce grand art de l'oubli sin-

gulier où l'avaient plongé le mauvais goût et les détestables principes d'archi-

tecture religieuse, en faveur juscju'à l'époque romantique. M. Emile Thibaud

a été un de ces hommes-là. Il a contribué, dans une large mesure, à ressus-

citer le vitrail, tel que l'avait inventé le 31oyen-Age et perfectionné, sous de

certains rapports, la Renaissance. Mais, s'il est juste de constater les beaux-

états de service de ce très-honorable peintre verrier, ainsi que la notoriété si

légitime qui s'est attachée à son nom, on doit exprimer le regret qu'il n'ait

pas continué de suivre la voie du progrès. Ses œuvres d'aujourd'hui res-

semblent trop à celles d'un temps éloigné de nous déjà, quand il y avait tout

à apprendre, qu'il fallait balbutier tout d'abord une langue à peu près oubliée,

rétablir enfin des principes essentiels dont l'application sûre ne pouvait avoir

lieu qu'après bien des hésitations et des essais nombreux. Depuis l'F^xposition

universelle de 1855, où les concurrents ont mesuré leurs forces pourla première

fois, sérieusement du moins, les progrès ont été très-considérables chez les

peintres verriei's désireux d'en accomplir. F/ILxposition de 1867 a donné la

preuve évidente et incontestée de ce fait; en oulre, elle a été une nouvelle

étape après laquelle on doit marcher résolument en avant vers la perfection.

Pour en revenir à M. Thibaud, les verrières qu'il a envoyées au Champ de

Mars démontrent que cet artiste s'en tient à ses succès d'autrefois et qu'il ne

désire pas suivre des concurrents plus jeunes, des nouveaux venus, dans leurs

tentatives, souvent heureuses, ayant pour l)ut de faii-e sorlii' le vitrail do l'or-

nière commerciale dans laquelle le bon marché le plonge de plus en plus. Ce

(lu'il y a de moins heureux dans les œuvres de M. Thibaud est la coloration,

non-seulement dans son acception restreinte, mais encore dans un sens étendu,

e'est-à-dire au point de vue de l'influence qu'ont sur elle la composition et le

dessin. Ainsi je remarque une Vierge-Mère encadrée par une bordure qui

est formée d'étoiles blanches et jaunes entourées d'un filet circulaire de nuance

verte; le tout se détache sur un fond rouge. Ce motif étant de grande dimen-

sion est mal conçu et il est nécessairement d'une mauvaise couleur. La Vierge,

sous un dais sans style, est appliquée sur un fond rouge damassé. Une autre

Vierge, au Sacré-Cœur cette fois, est représentée assise et tenant entre ses

genoux Jésus bénissant. D'un côté, sainte Anne, de l'autre, saint Joseph, sauf

erreur. Parmi d'autres petits vitraux, je dois en signaler un qui est d'un mal-

heureux efTet, grâce à la mosaïque violette formant le fond : il figure Jésus-

Christ dormant dans la barque, les apôtres l'entourent et l'éveillent. La meil-

leure verrière de M. Thibaud est composée de six médaillons rectangulaires

encadrés d'un motif d'architecture blanc et jaune, lesquels représentent l'An-
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nonciation, la Visitation, la Présentation au temple, une « Pietà ». le Christ'

apparaissant à sa mère. l'Assomption et le Couronnement. Ici le dessin a

moins de vulgarité que dans les autres œuvres du même exposant, et relTel

est bon.

M. Alex. Mauvernay. de Saint-Galmier (Loire), a présenté au public deux

grandes figures, sainte Cécile et sainte Catherine d'Alexandrie-. Elles reposent

sur un fond de mosaïque en écailles qui serait excellent si le bleu en était

moins violacé et les filets rouges plus clairs et brillants. L'ornementation archi-

tecturale qui encadre ces deux saintes contient un peu de couleur et me

semble assez réussie. Je n'en dirai pas autant des figures : celles-ci sont un peu

prétentieuses d'attitude.

M. Lorin. de Chartres, se retrouve devant nous, dans le vestibule d'hon-

neur, avec son œuvre principale : une copie, grandeur d'exécution, de la

fameuse Descente de croix peinte par Rubens et placée, aujourd'hui, dans la

cathédrale d'Anvers. M. Lorin a dû se donner infiniment de peine pour ne pas

produire une chose absolument détestable, car, sans cela, une idée aussi mal-

heureuse que la sienne aboutissait nécessairement à ce résultat. Cependant,

malgré le soin très-grand que cet artiste a mis dans l'exécution de son travail,

le principe est si faux que M. Lorin s'est entièrement fourvoyé. Il n'y a pas

à discuter ici une question de talent, car le plus habile ne s'en serait pas

mieux tiré Je me contente de constater l'impossibilité (qui n'est pas du tout

une preuve d'infériorité à alléguer contre la peinture sur verre), de reproduire

en vitrail un tableau de Rubens. Ce sont deux extrêmes qu'on ne doit pas

tenter de rapprocher, de même qu'il est de bon goût et d'un esprit impartial

de ne pas établir de comparaison entre Fra Angelico et Rubens. Ingres et

Delacroix : l'un n'aurait pu copier l'autre, et chacun de ces maîtres devait

suivre son instinct personnel en matière d'art, en employant les moyens qui

étaient le plus en rapport avec la nature de son (aient. Il existe dans l'église

de Sainte-Gudule, à Bruxelles, des vitraux exécutés d'après des cartons de

Rubens ; or ils sont aussi mauvais que les autres vitraux du xvii' siècle, ce

qui n'est pas peu dire. On le voit, Rubens n'avait pas été mis au monde pour

contribuer à faire fleurir l'art spécial dont nous nous occupons en ce moment;

je crois même que son influence a pu être funeste dans ce cas. La peinture sur

verre, détournée de sa voie à cette époque, a fini par succomber et disparaître,

ou à peu près. C'est donc un non-sens de faire un vitrail d'un tableau de

Rubens, la manière de ce maître admirable étant en opposition directe avec

celle qui est imposée à tout bon peintre verrier, comme les moyens matériels

propres aux deux genres de peinture sont aussi différents que possible.
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M. I.orin, qui semble ne reculer devant rien, s'est gravement Irompé et il a

fait un mauvais vitrail. Il y a là des qualités de dessin, une exéculion remar-

quable dans certaines parties, mais aussi un elTet manqué absolument. Quant

h la couleur, elle est à celle de l'œuvre du maître flamand ce qu'une mala-

droite caricature est à un beau portrait. Enfin l'ornementation architecturale

qui domine le sujet augmente encore l'aspect déplorable de l'ensemble.

M. Lorin est un homme de bonne volonté, auquel je souhaite de se préoccuper

et de s'inspirer davantage des modèles magnifiques qu'il a le bonheur d'avoir

près de lui. à la cathédrale de Chartres.

IV

La section française étant épuisée, il nous reste à passer en revue les vitraux

étrangers qui ne nous arrêteront pas longtemps, en raison surtout du caractère

assez uniforme que présente le plus grand nombre d'entre eux.

A peu d'exceptions près, la Grande-Bretagne a produit ces verrières : on

s'en aperçoit bien vite, grâce aux ouvertures étranges, propres à l'architec-

ture anglaise, dont la plupart des tympans sont découpés dans les vitraux

exposés. Au reste, ce n'est pas dans le xiv'^ et le \v' siècle de nos voisins

d'outre-Manche, principalement quand ils sont une imitation de fabrique

moderne, qu'il faut chercher la simplicité, la beauté et la logique des lignes.

Rien n'est laid et singulier, sous le rapport architectonique, comme ces com-

binaisons de meneaux dues à une géométrie que l'on peut qualifier d'origi-

nale, à tout le moins, et par pure courtoisie; mais passons!

Il est nécessaire de prévenir le lecteur que nous sommes toujours dans le

grand vestibule du Palais : cette étude déjà bien longue touchera à sa fin

lorsque nous le quitterons.

Les deux seuls vitraux non anglais placés dans cette immense galerie par

l'étranger sont d'origine autrichienne et représentaient à l'Exposition univer-

selle, malgré leur peu d'importance, la peinture sur verre dans ce grand em-

pire où elle a eu jadis un sérieux développement.

La plus grande des deux verrières, mais non la meilleure, est de

M. Charles Guyiing, de Vienne. Elle a été exécutée par les ordres de l'empe-

reur François-Joseph pour la cathédrale de Nancy. Un affreux assemblage

de rouge, de jaune et de vert constitue la coloration de quatre dais en style de

la fin du \i\' siècle qui couronnent autant de personnages debout : saint

François d'Assise, sainte Elisabeth de Hongrie et deux anges portant, cha-
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Clin, un écu armorié et un casque au cimier surmonté d'une couronne et de

plumes de paon. Tout cela est d'une assez mauvaise couleur, et l'elTet triste

du vitrail est encore augmenté par le fond dont le bleu violet est trop vigou-

reux. Mais l'exécution des têtes est excellente et dénote un talent ainsi qu'une

science du dessin au-dessus de toute critique; toutefois il est très-fàcheux

que l'artiste ait enluminé ces tètes à l'aide d'un émail rose beaucoup trop à

la mode chez les Allemands. Le tympan de la fenêtre est décoré avec des feuil-

lages où le vert foncé domine : cela est absolument détestable.

Le second vitrail provient d'un établissement anonyme de peinture sur

verre, sis à Inspruck (Tyrol). Il est de très-petite dimension et représente

une "S'ierge-Mère, un peu perdue dans un immense encadrement d'ornemen-

tation architecturale en grisaille, fort compliqué de détails, où la figure joue

un rôle bien compris. Malgré de sérieux défauts dans la coloration, parmi les-

quels je dois signaler le fond vert sur lequel la Vierge se détache, le dessin de

l'ensemble de la verrière est si plein de caractère, l'exécution est si soignée.

que l'auteur inconnu de cette œuvre a droit à des éloges que je ne lui ména-

gerais pas si l'espace dont je dispose me le permettait.

Il faut reconnaître à l'art allemand un mérite que l'on rencontre rarement

dans celui de notre pays : c'est la manière essentiellement sérieuse avec

laquelle il est mis en pratique. A un petit nombre d'exceptions près, tout ce

qui sort d'une main tudesque est exécuté avec une loyauté et un soin remar-

quables, après une étude réfléchie, poussée à ses limites extrêmes, du sujet

proposé et des procédés matériels à employer. La conséquence infaillible est

de produire des systèmes, des partis pris qui ont leurs inconvénients, cela n'est

pas douteux; mais ces inconvénients sont elfacés par des avantages bien plus

grands encore. En d'autres termes, par sa nature patiente et investigatrice,

l'artiste allemand arrive nécessairement au style, but vers lequel tendent les

efforts de la plupart des peintres de tout genre et que n'atteignent presque,

jamais les Français, leur légèreté ou leur insouciance les obligeant à rester

en chemin. Qu'on ne se méprenne pas sur ce que j'appelle le style, car je ne

veux pas étendre cette dénomination au droit naturel de faire « laid ». Dans

l'histoire de l'art allemand, si l'on rencontre çà et là des œuvres d'une

beauté contestable, celles-ci sont en minorité et elles disparaissent devant les

travaux merveilleux d'une succession de maîtres, dans les siècles passés,

comme devant ce qu'exécutent encore aujourd'hui les artistes de cette contrée

si féconde en hommes de talent.

Si le cadre de la présente étude le comportait, il y aurait lieu de parler

longuement de l'esprit qui préside à la création des œuvres de l'art industriel
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en Angleterre, ainsi que des eiïoris immenses elïeclués, depuis une (juinzaine-

d'années, par ces insulaires capables seulement, disait-on, de construire des

machines et de se livrer au conmicrce. Je suis d'aulnut plus disposé à ne rien

dire sur ce sujet, d'ailleurs si curieux et intéressant, que l'Exposition univer-

selle de 180:2 a donné le coup de grâce k ce vieux préjugé. 11 est vrai que

les Anglais ont contribué longtemps à maintenir dans l'opinion publique une

prévention aussi défavorable et blessante pour leur amour-propre national.

.Maintenant ton! le monde, sauf quelques personnes qui se refusent à voir clair,

sait à quoi s'en tenir à cet égard, l.'élablissemrnl du collège de Soutli-Ken-

sington et de son important musée est une idée éminemment pratique, heu-

reuse à tous les points de vue. Cette institution fait faire des pas de géant aux

])rogrès de l'art industriel dans la Grande-Bretagne. Son succès, il faut bien

le constater, a pour cause essentielle une étude intelligente de l'art ancien,

développée à l'aide de moyens d'action très-puissants et dont la conséquence

est l'achat de magnifiques objets, chefs-d'œuvre des époques les plus remar-

(juables, ainsi que la reproduction, par le moulage ou par le dessin, des monu-

ments qu'il est impossible d'acquérir à prix d'argent.

La peinture sur verre a dû prendre une bonne part des progrès accomplis,

si l'on en juge d'après l'un des vitraux exposés au Champ de Mars et dont

l'auteur est RI. Ilardman, de Birmingham. Je regrette de ne pouvoir en

signaler d'autres, mais celui-là sufht pour donner une idée excellente de ce

qu'on est capable de faire de l'autre côté de la Manche. Toutefois il résulte

de l'ensemble des verrières envoyées à l'Exposition par les Anglais, que la

majorité de ces derniers a la détestable habitude de décorer les fenêtres avec

des vitraux qui paraissent être de la toile peinte. Quand je les ai comparés

à de grandes et fades aquarelles, je me suis tenu dans les bornes de

la vérité la plus rigoureuse. Au reste, on n'ignore pas que, en peinture à

l'aquarelle, le génie britannique s'est acquis une remarquable supériorité,

grâce aux très-habiles artistes qui ont figuré à l'Exposition internationale

de 1855. Les Anglais ont été grisés par ce succès, et ils ont cru devoir

étendre le même procédé, sous le rapport de l'elTet, aux vitraux. Mais si les

productions de cet art pèchent par plus d'un côté et, spécialement, au point

de vue de la couleur, on ne peut leur refuser des qualités bien essentielles et

à peu près inconnues de beaucoup de nos peintres verriers français. Il est rare

qu'un vitrail anglais soit une chose indilïérente : au milieu de défauts plus ou

moins nombreux et apparents, il sera facile d'y découvrir une pensée bien ou

mal exprimée, et comme un puissant elTort pour éviter les banalités dans le

choix des sujets, ainsi que la vulgarité dans la manière de les représenter. Les
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Anglais sont, en général, plus insiruits que nous: on s'en aperçoit aisément

aux scènes, aux compositions de toute nature qu'ils essayent de traduire à

l'aide de leur pinceau. La lecture de la Bible peuple leur imagination d'images

et de symbolisme; or. comnio ils ont la bonne fortune d'être compris et encou-

ragés, bien payés aussi, ils développent volontiers, en les lixant par n'importe

quel procédé, des idées qui, en France, feraient sourire ou n'intéresseraient

aucunement. Ces gens-là, si positifs et si pratiques, parfaits commerçants et

industriels de génie, aiment la poésie (s'ils ne sont pas toujours des poètes

heureux) à l'égal, parfois, des artistes qui ont peint et sculpté nos édifices

du Moyen-Age et de la Renaissance. (Test ainsi que M. James Powell, de

Londres, aidé de la collaboration de ses fils, a exécuté pour le musée deSoutli-

Kensington une grande verrière dont je n'ai pu, à mon grand regret, démêler

complètement la composition, toujours à cause de l'élévation exagérée à laquelle

les vitraux étaient placés dans le grand vestibule. Les deux figures principales,

fort compréhensibles, semblent rappeler le but de l'enseignement distribué

avec tant de libéralité par cet établissement unique jusqu'ici; elles symbo-

lisent l'alliance de l'art et de la science sous l'inspiration de la sagesse.

Celle-ci, je pense, est cette femme nimbée, assise sur des nuages, tenant un

livre et un vase d'où sortent des flammes, qui occupe la partie supérieure du

vitrail. Plus bas, la Science et l'Art se rencontrent et se donnent la main : l'une

est couronnée de laui-iers et l'autre porte le sceptre. Une inscription qui règne

autour de la fenêtre indicjue le thème magnifique proposé à M .M. Powell : ce

sont quelques-uns des versets du « Livre des Proverbes » :

(( Ego sapientia habite in consilio, et eruditis intersum cogitationibus.

« Per me reges régnant, et legiim condilores justa decernunt.

« Per me principes imperant, et potentcs decernunt justitiam.

« Ego diligentes me diligo : et qui mane vigilant ad me, invenient me.

« Nunc ergo, filii, audite me : Beati qui custodiunt vias meas. »
'

Un assez petit nombre de personnages, un grand portique et quelques

accessoires ne suffisent pas pour donner à cette grande page l'aspect d'un

vitrail. La coloration pâle et froide, où le gris domine, produit l'effet d'une

toile peinte brûlée par le soleil.

MM. Powell n'ont pas été beaucoup plus heureux dans une autre verrière

immense, de forme légèrement concave, exécutée en grisaille à peine relevée

de quelques points jaunes, et qui contient plusieurs parties colorées d'un eiTtt

très-dur et formant de véritables taches sur le verre blanc. Ainsi, au milieu

(. « Liber Proveibiorum ., cap. viii, v. 12, 15, 16, 17, 32.
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de rinceaux modelés en gris, je remarque des médaillons en couleur relative-

ment microscopiques, une guirlande vert foncé enrichie de points rouges et le

bonnet piirygien d'une femme assise qui tient les brides d'un cheval auxquelles

un mors est suspendu : est-ce la Tempérance qu'on a voulu représenter ? Le

mors, attribut de cette vertu, le ferait croire volontiers. Le sens de la com-

position m'échappe si la Tempérance, comme figure isolée, n'est pas toute la

pensée que l'artiste a dû et voulu exprimer. Cette femme symbolique est colos-

sale ; elle ne semble pas se rattacher à une idée d'ensemble. Au centre est un

saint Georges assez bien traité sous le rapport du dessin.

Les mêmes exposants avaient encore envoyé au Champ de Mars divers

autres vitraux, mais d'une importance médiocre, tels que des médaillons à

sujets de très-petite dimension et dont la couleur n'avait rien de séduisant.

Enfin l'exposition de MM. Powell était complétée par un Crucifiement où le

symbolisme joue un grand rôle. Du cadavre d'Adam sort une longue croix

sur laquelle la figure trop petite de Jésus est attachée. Sur les côtés sont

représentés Adam et Eve, la Religion chrétienne triomphante et le Judaïsme

vaincu. Au-dessus, le ciel peuplé d'anges et des élus. Ce vitrail est conçu

d'une façon singulière, au point de vue de la coloration, et il s'éloigne complè-

tement du système qui paraît être adopté, le plus souvent, par ses auteurs.

Cette fois, nous sommes en présence d'un véritable feu d'artifice, d'une masse

sombre où éclatent quelques étincelles blanches, jaunes et vertes et une

grande quantité de flammes rouges qui donnent à cette composition originale

un aspect fantastique.

La veille ou le matin même de l'ouverture de l'Exposition, furent placées,

afin de garnir une baie restée vide, deux verrières d'origine anglaise i-estées

anonymes, mais que je n'hésite pas à attribuer à MM. Powell. J^'une de ces

deux œuvres-là est exécutée dans la môme manièi'e que le vitrail destiné au

musée de South-Kensington dont j'ai parlé plus haut : j'y trouve encore ce

déplaisant effet d'aquarelle déjà signalé. Devant le portique du temple de la

Gloire, au-dessus duquel plane un génie ailé qui embouche l'une de ses deux

trompettes, sont assemblés quelques artistes illustres : Michel-Ange, Raphaël,

Titien. Rubens, Palissy, Pallacho. Comme complément de la mise en scène de

cette apothéose, des enfants portent une lourde guirlande de lauriers à

laquelle sont suspendues des couronnes. Le ciel bleu, qui pourrait èlre limpide

en semblable circonstance, est chargé de nuages ou, pour être absolument

exact, est rayé de longues bandes blanches et bleuâtres mises en plomb : cela

m'a semblé bien étrange et franchement mauvais. Les figures sont peintes avec

des émaux d'une belle qualité, mais dont l'emploi est absurde, sans justifica-
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tion possible, quand il s'agit de colorer d'aussi grandes parties de verre. Ce

malheureux parti pris, tout à fait incompréhensible pour moi, revêt précisé-

ment la verrière de cet aspect fade qui lui donne beaucoup d'analogie avec

un store déteint. L'autre vitrail ressemble fort à celui de MM. Powell dans

lequel j'ai cru voir une représentation de la Tempérance : mêmes rinceaux en

grisaille, semés de petits médaillons colorés à l'aide d'émaux, plus une

grande figure de femme tenant entre ses mains une corne d'abondance.

J'ai fait allusion, en entamant la revue des vitraux anglais, à l'œuvre très-

remarquable de M. Hardman, de Birmingham. Cet habile peintre verrier,

célèbre en son pays, a effectivement envoyé à l'Exposition une « Adoration des

mages » qui est un chef-d'œuvre, ou il s'en faut de peu. A part certaines atti-

tudes forcées et une recherche excessive du style, frisant le grotesque parfois,

le dessin est excellent et l'exécution presque pai-faite. ^I. Hardman a eu

raison de prendre nettement le parti de peindre ses têtes sur verre blanc ou

verdâtre pâle, ainsi que de s'en tenir à un modelé très-doux et sobre, suivant

en cela l'exemple des artistes de la Renaissance qui ont produit les vitraux

admirables de Brou, Couches et Rouen. La coloration est harmonieuse, grâce

surtout à l'emploi de tons clairs; aussi l'effet général manque-t-il im peu de

vigueur. Cependant cette verrière possède une richesse relative due aux vête-

ments damassés portés par les rois, ainsi qu'à la bonne disposition des rouges,

dégradés avec intelligence.

Un autre vitrail d'un très-bon style est celui de M. J.-T. Lyon, de Londres:

il représente David jouant de la cithare. Le dessin du personnage est plein

de caractère; mais la couleur laisse à désirer en raison de l'abus du vert.

M. Baillie, de Londres, a eu le tort de faire des vitraux qui ressemblent

fort aux plus médiocres de la section française. Son Christ donnant les clefs

à saint Pierre et une autre petite croisée à trois personnages n'ont aucune des

qualités qui distinguent les œuvres de ses compatriotes.

Outre un certain nombre de vitraux composés de petits sujets ayant

bonne tournure de loin et où je remarque de beaux rouges nuancés,

31 M. Lavers et Barraud, de Londres, ont exposé une charmante verrière

représentant un Ciucifiement, Une grande quantité d'anges aux longues ailes

entourent la croix. Je constate que le modelé des draperies est produit, jusqu'à

un certain point, par la dégradation de la couleur dans le verre. Le bleu, le

rouge et le violet sont magnifiques.

M. T. Dury, de Warwick, est un Français anglicanisé, ancien élève de Picot,

ce que ses œuvres ne feraient pas supposer. M. Dury est un homme de talent

et un chercheur. Il a exposé plusieurs médaillons perdus à cette hauteur,

XXV. /i7
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mais dont j'ai pu, cependaiil, apprécier le mérite. Le repos de la Sainte-

Famille en Egypte et six sujets de la légende de sainte Elisabeth de Hongrie

uroiil paru l)ien dessinés et d'une bonne coloration.

Quelques figures, des Vertus, je crois, peintes en grisaille sur fond de

couleur, formaient la meilleure partie du mince bagage de M. Morris, de

Londres, à l'Exposition. Sauf une « couverte » trop prononcée sur le verre

verdàlre, ces figures, dessinées dans un bon style, méritent des éloges. Un

saint Luc et une sainte Cécile, personnages de petites proportions, colorés sur

fond de grisaille, sont moins bien compris.

MM. HeatoUj Butler etBayne, de Londres, ont assez bien réussi leur grande

verrière de la Passion, dont les sujets sont peints à l'aide de tons fort clairs

(bleuâtres, verdàtres, blancs et jaunes), qui se fondent dans une harmonie

générale avec le verre blanc du fond, chargé de rinceaux finement tracés, à la

manière du xiv" siècle. Mais, malgré toute l'habileté avec laquelle ces artistes

ont tourné la difTiculté, il est impossible de les encourager à suivre cette voie,

qui est mauvaise, en principe. L'effet est étrange, comme dans leur immense

vitrail des Apôtres, bien qu'à un point de vue très-di(Térent. Cette dernière

fenêtre est entièrement colorée avec des nuances enfumées, des bleus gris et

un certain vert-olive dont les Anglais abusent. Les ramifications originales des

meneaux, dans le tympan, contribuent un peu à l'impression singulière que

produit la verrière. Les sujets sont bien dessinés et ont beaucoup de carac-

tère. Je remarque surtout : une lapidation de saint Etienne, où le Christ, en

buste et vêtu de blanc, tenant une petite croix, apparaît au saint et le bénit ;

saint Pierre recevant les offrandes des premiers chrétiens; le même guérissant

un boiteux; Saul renversé de cheval; le martyre de saint André; saint Jean

dans l'île de Pathmos, etc.

Voici encore une œuvre d'énorme étendue et qui a beaucoup de style sous

le rapport du dessin. Elle est signée de MM. Edmunson. de Manchester, et

ressemble beaucoup plus à la copie d'une vieille tapisserie, ainsi que j'aurais

pu le dire également du vitrail de M. Hardman, qu'elle ne paraît être inspi-

rée de la peinture sur verre d'autrefois. Cette page a du style, mais un style

vulgaire. Dans certaines parties, la coloration est crue et violente. Les sujets

sont tirés de la vie de Jésus-Christ. Mes observations sur la manière dont

MM. Edmunson entendent la couleur seraient bien plus amères si je devais

les appliquer au second vitrail qu'ils ont exposé, représentant la Transfigura-

tion : je préfère m'abstcnir et me contenter de signaler ce détail curieux

que saint Pierre porte ses clefs suspendues à sa ceinture, sur les reins.

MM. Claudet et Houghton, de Londres, ont exposé deux verrières, dont l'une,
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contenant trois figures : le Christ, saint Pierre et saint Paul, est certainement

la moins bonne de la section anglaise. Ces personnages sont courts, vulgaires

et d'une couleur détestable. L'autre vitrail, une Ascension, est bien meilleur

sans être très-bon. Le fond est d'un bleu violet que l'on ne regarde pas long-

temps impunément pour ses yeux. Les figures ont de sérieuses qualités de

dessin.

Du saint bénissant, de 3L Newmann, de Londres, je ne puis dire autre chose que

le vêtement du personnage est couvert de galons sans qu'il en soit plus riche.

Six sujets de la vie du Christ, réunis dans une petite verrière, par MM. Cox,

de Londres, sont d'un effet excellent.

M. R. Townroe a dessiné et exécuté un très-grand vitrail pour le musée de

Soulh-Kensington, qui est, je crois, celui que l'administration de cet établis-

sement avait mis au concours, il y a plusieurs années; il représente les métiers,

en même temps qu'une nouvelle glorification de l'alliance de l'Art et de la

Science. Les Anglais se préoccupent fort de l'avenir merveilleux ouvert aux

arts industriels ; ils le chantent sur tous les tons, comme ils racontent avec

complaisance le passé de nombreuses industries qui ont donné naissance aux

arts du dessin. S'il est permis d'en juger d'après ces verrières du grand ves-

tibule à l'Exposition universelle, ainsi que d'après une quantité d'objets de

toute nature fort remarqués par moi au Champ de Mars, l'union de la Science

et de l'Art est un thème favori pour nos voisins et doit être singulièrement

développé sur les croisées, les voûtes, les murs et le dallage de leurs édifices

religieux et civils. Le vitrail de M. Townroe, dans lequel une ornementation

architecturale du style de la Renaissance joue un rôle important, est mal

coloré et ressemble à un véritable store. Décidément quand les Anglais auront

une entente raisonnable de la couleur, ils produiront des œuvres à peu près

parfaites; ce sentiment-là leur manque jusqu'ici et on ne saurait trop le

regretter.

M3L Forrest, de Liverpool, ont exposé une figure d'homme colossale dont

je ne saisis pas le sens. Il m'aurait été donné de le comprendre probablement

si j'étais parvenu à lire une longue inscription, fort bien exécutée en grisaille,

et placée au-dessous du personnage.

M. Cotteir, de Glascow, s'est contenté d'envoyer à l'Exposition un vitrail

formé d'ornements et d'armoiries, très-bien composé et d'une assez bonne

coloration.

Près de la verrière de M. Cotteir s'en trouvait une autre du même genre,

mais sans écussons, exécutée par 31M. Fieldet Allan, de Leilh ; l'elfet en est

très-bon également.
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MM. Ward et Hugues, de Londres, ont un talent quelque peu inégal.

Tantôt ils arrivent au style sans que cela paraisse leur coûter beaucoup de

peine, comme dans un vil rail représentant le Christ assis, sceptre et boule du

monde entre les mains, couronne en tête, et entouré d'anges; tantôt ils pro-

duisent des œuvres qui n'ont aucun caractère. Cependant ces peintres ver-

riers prouvent toujours leur liabileté, ainsi qu'un très-grand soin dans l'exé-

cution. Ils entendent parfaitement l'ornementation architecturale, à laquelle

ils mêlent des rinceaux de couleur. J'ai grandement admiré ce système de

décoration dans leur grande verrière à quatre jours figurant les saintes

Femmes au tombeau du Christ et l'apparition de Jésus à Marie-Madeleine.

La partie supérieure du motif d'architectui'e se combine, sur le fond rouge,

avec des enroulements dont les feuilles, les fruits et les fleurs forment des points

brillants et d'une grande richesse. Les figures sont bien dessinées, mais man-

quent de caractère. Le fond des sujets est un paysage d'une exécution excel-

lente. Un autre vitrail de grande dimension, représentant des scènes de la

vie de Notre-Seigneur, est conçu de la même façon ; les observations ci-

dessus doivent lui être appliquées. J'aime moins une Adoration des bergers

et une Résurrection dont la couleur et le dessin sont médiocres, pour ne pas

dire mauvais.

Je ne puis me dispenser, avant de clore mon étude sur la peinture sur

verre anglaise, de dire quelques mots d'une grande maquette de vitrail,

extrêmement remarquable et intéressante sous tous les rapports, qui était

exposée dans la galerie du Mobilier. C'est un projet exécuté à l'aquarelle avec

grand talent par M. J.-L. Goulton, de Londres, qui semble résumer l'histoire

d'Angleterre. On y voit le roi Jean signant à Ruiinymead, en 1215, la grande

charte que lui imposèrent ses barons; ensuite, le dépôt sur l'autel de la

cathédrale de Saint-Paul, à Londres, de l'étendard royal enlevé à la fameuse

bataille de Bosworth, par Henri VU sur Richard II l (1^85). Le reste de la

verrière est une série de portraits des principaux souverains anglais depuis

Guillaume le Conquérant jusqu'à la reine Victoria, accompagnés de leurs

armoiries. L'ornementation architecturale qui encadre sujets et portraits est

composée dans le style du xiv' au w' siècle. Plusieurs figures sont pleines de

caractère, mais d'autres sont moins heureuses, surtout celles qui ne remontent

pas au delà du xvir siècle. Il est facile de comprendre que la question de

costume en est cause.

Dans l'immense galerie des « Arts usuels ^i. la Prusse avait exposé trois

verrières, dont l'une lui faisait honneur et sortait d'un établissement de l'Etat

ayant nom » Manufacture royale de peinture sur verre de Berlin » . Quand je dis
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que ce vitrail faisait honneur à la nation prussienne, j'exprime ma pensée d'une

manière légèrement inexacte, cl l'éloge est plus relatif qu'absolu. Il s'agit

d'une œuvre bien composée, non au point de vue spécial du vitrail, mais sim-

plement si l'on donne à cette proposition un sens général. Le dessin prouve

une main habile. La couleur ne contient pas une note fausse, au moins dans

la partie de la croisée qui renferme le sujet principal; ici, l'harmonie est par-

faite. Et cependant cette grande verrière, dont les qualités sérieuses, excep-

tionnelles même, sont évidentes, m'a laissé froid et n'a pu forcer mon admi-

ration, malgré la bonne volonté que j'ai mise à me rendre. C'est que. pour

produire un bon vitrail, il ne sufTit pas de posséder un talent natif, originel.

prêt à s'accommoder de tout, rendant un artiste capable de traiter avec un cer-

tain bonheur les divers travaux olferls par l'occasion : tableaux, fresques

et, par-dessus le marché, les arts nés de l'industrie. Or je suis assez disposé

à croire que l'homme fort habile, je maintiens l'épithète, qui est l'auteur de

ce spécimen des produits de la « Manufacture royale de Berlin », est un peintre

verrier à la manière de M. Ingres. Son œuvre n'a pas le caractère propre au

véritable vitrail. Tout en rendant hommage au soin avec lequel elle est exé-

cutée, je ne puis me dispenser de le dire, aucune dilTérence appréciable dan>

la composition, le dessin, la couleur, la façon de comprendi'e le modelé, les

ombres portées surtout, n'existe entre une verrière de cette sorte et un tableau,

une fresque ou un beau store. L'effet est celui d'une toile peinte vue en transpa-

rence : bien des gens pourraient s'y tromper. Cet aspect si faux est plus

accentué encore que dans certains vitraux français et anglais signalés pré-

cédemment; cependant il choque moins le regard chez l'artiste allemand,

parce que la composition a beaucoup plus de profondeur, en raison des plans

nombreux qu'elle présente.

Il est impossible de préciser la nature du sujet devant l'absence de toute

notice explicative; mais il est apparent qu'elle représente un souverain, pro-

bablement un empereur d'Allemagne, présidant à la pose de la première

pierre d'un édifice religieux, la Chartreuse de Nuremberg peut-être, à laquelle

le roi de Prusse fait cadeau du vitrail. Le prince est assis sur un trône à bal-

daquin recouvert d'une étoffe d'or brochée. Lui-même est vêtu richement, et

son manteau de soie jaune, damassé d'ornements d'or, produirait un grand

effet s'il était d'un ton plus vigoureux. Les plis en sont un peu secs et cassés,

à la manière, mais très-mitigée, d'Albert Durer et de celle de la plupart des

artistes allemands et flamands. Des chevaliers aux armures somptueuses, des

moines, un cardinal, un évêque et l'architecte de l'édifice en construction

complètent la composition, qui est bien ordonnée. Le sujet est surmonté d'un
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motif d'arcliitecture en gotliique tlcui-i dont le style est essentiellement alle-

mand. Le peintre a eu tort d'y introduire un feuillage vert désagréable et dur.

Sur les côtés de cette œuvre importante, le docteur H. Oidtmann, fabricant

de verres à vitres à ]>innich. près Aix-la-Chapelle, en même temps qu'il s'oc-

cupe de peinture sur verre, avait placé deux vitraux. Le premier représente

saint Guillaume, moine et soldat, sainte Catherine d'Alexandrie et sainte

Sophie, femme âgée, tenant la croix d'une main et, de l'autre, indiquant une

ancre placée h ses pieds. Ces trois figures, honnêtement exécutées, se détachent

sur un fond en mosaïtiue rouge et verte, d'un aspect plus mauvais encore.

La seconde verrière nous montre les apôtres réunis autour du sépulcre, d'où

le corps de la Vierge est sorti pour monter au ciel en laissant des roses à sa

place. Ils assistent au couronnement de Marie par Dieu le Père et Jésus-

Christ, qui ont au-dessus d'eux le Saint-Esprit en colombe, dont la tète est

entourée d'un nimbe non croisé. Cette seconde scène occupe la moitié supé-

rieure de la croisée. Le fond est bleu, semé d'étoiles blanches di.^posées en

mosaïque. Le dessin des figures est assez médiocre, l'exécution trop sèche et

la coloration vulgaire.

M. le docteur Oidtmann avait encore exposé d'autres vitraux, mais dans

le salon de la Commission prussienne. Le meilleur est une Annonciation où

l'ange m'a semblé fort bien réussi; porté sur un nuage, il est habillé d'une

tunique blanche et d'une dalmatique jaune damassée qui sont exécutées d'une

façon remar(|uable. Les ailes grises de l'envoyé céleste produisent un fâcheux

elTet ; en outre, elles ne se détachent pas assez du fond d'architecture que j'ai

trouvé lourd et plat, trop couvert d'une grisaille fade et uniforme. La Vierge

manque de caractère.

Je passe sans m' arrêter devant le portrait du roi Guillaume et celui d'un

prince de sa famille, médaillons peints assez adroitement à l'aide d'émaux, et

il me reste à indiquer au lecteur un portrait en pied, de grandeur naturelle,

de l'empereur Napoléon III en uniforme, avec tous les insignes de la souve-

raineté. Ce vitrail est, à mon avis, une véritable absurdité. Rien n'est regret-

table comme ces tentatives qui font douter du bon sens d'un artiste. Il est

absolument incontestable que, en peinture sur verre, on doit conserver à.

la matière fondamentale une translucidité plus ou moins grande , suivant

les cas et le sentiment du peintre, mais qui ne peut jamais disparaître

pour faire place à une opacité complète. M. Oidtmann n'a pas craint cepen-

dant de couvrir d'un noir épais, ressemblant assez à une couche de cirage,

l'habit de l'Empereur; aussi l'efTet est-il singulièrement dur, étant en opposition

avec la culotte blanche, qui est lumineuse au plus haut degré, comme l'her-
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mine du manteau. Le reste est à l'avenant, et je crois inutile d'en parier. Il

est facile de se rendre compte de l'aspect d'une semblable verrière quand

l'on sait qu'elle singe ces tableaux officiels oii les peintres étalent, avec tant

de complaisance, le velours sur le parquet, sur la table qui supporte des

insignes royaux ou autres, et le façonnent en l'ideaux et en tentures de tout

genre. M. Oidtmann a taillé en pleine étolTe, et il s'est préoccupé surtout de

dissimuler le fer et le plomb indispensables à son œuvre, soit en leur don-

nant des inflexions exagérées, soit en employant des morceaux de verre d'une

dimension énorme. L'armature, d'ailleurs trop mince pour offrir une solidité

sérieuse, épouse tous les contours de la figure avec une audace inconnue à

M. Maréchal lui-même. La tête de l'Empereur seule mérite un éloge: elle est

ressemblante et bien modelée.

La peinture sur verre en Belgique était exclusivement représentée k l'Ex-

position universelle par JtL Dobbelaere, de Bruges. Cet artiste a placé deux

verrières de médiocre importance à l'entrée d'un pavillon que ses compatriotes

ont élevé pour abriter leurs œuvres d'art. Elles représentent saint Mattliieu,

Osée, Joliel, dans une baie, et saint Pierre, saint Jean, saint Paul, dans

l'autre croisée. Chaque figure est encadrée par un motif d'ornementation

architecturale accompagnée d'une bordure à rinceaux : le tout est en style

du XIV' siècle d'une pureté contestable. Les têtes semblent dessinées à la

plume et les chairs sont i-ecouvertes d'une teinte bistrée ou jaune qui est peu

agréable à voir; mais ce qui est encore moins bon est l'émail rouge dont les

lèvres de saint Pierre sont colorées. Ces vitraux ne manquent pas d'un certain

caractère et l'exécution offre des qualités qui ne sont pas ordinaires. Toute-

fois, il y a lieu de conseiller à M. Dobbelaere de modifier sa manière et son

style.

Avec l'Italie, je dois clore la liste des nations qui ont envoyé des vitraux

à l'Exposition de 1867. Un seul artiste la représentait et ce n'était pas le

très-habile M. Berlini, de Milan, dont l'abstention est aussi regrettable pour

son pays que celle de M. Capronnier pour la Belgique.

L'unique exposant italien était donc, en peinture sur verre, M. Francesco

Moretti, de Pérouse. Le catalogue indique en outre, M. Giuseppe Francini, de

Florence; mais je n'ai trouvé nulle part les œuvres de ce peintre, qui vraisem-

blablement a renoncé à la lutte au dernier moment. M. Moretti est un homme
de grand talent et il l'a montré dans un genre quelque peu ingrat, celui-là

même où M. Nicod n'a pu réussir entièrement quand il s'est avisé de trans-

porter sur verre le Pérugin du musée du Louvre. Notre Italien, qui dispose

d'admirables émaux et qui les emploie avec un art consommé, est parvenu à
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atteindre la perfection dans sa copie d'un tableau du maître de Raphaël. Le

sujet est un couronnement de la Vierge : Jésus-Christ et sa Mère sont assis

sur des nuages; un cercle formé de têtes d'anges accompagnées d'ailes aux

couleurs variées les entoure. Le fond est d'or strié de rayons. Sauf la robe

de 3Larie qui est en rouge plaqué et la tunique du Christ en verre bleu d'un

ton trop vigoureux, toutes les autres couleurs sont des émaux d'une qualité

merveilleuse, parmi lesquels j'ai particulièrement remarqué le pourpre dit de

Cassius, appliqué sur le manteau de Notre-Seigneur. 3[algré les dimensions

assez grandes de ce médaillon et l'étendue considérable de certaines pièces

de verre ainsi colorées, l'elTet général n'est pas clair et froid, comme on serait

assez volontiers disposé à le croire. Ici, aucune analogie avec la peinture

à l'aquarelle, comme dans les vitraux français et anglais traités de la même

manière. Enfin les têtes sont dessinées de main de maître et modelées de façon

à surpasser peut-être l'œuvre originale, en admettant que la verrière soit une

copie, ce dont je ne suis pas certain. Somme toute, M. Moretti a produit un

chef-d'œuvre (bien malheureusement brisé dans le transport) ; mais cela ne

peut modifier mes idées sur la matière et je persiste à penser qu'il est préfé-

rable de faire des vitraux à l'aide de moyens plus simples et plus rationnels.

M. Moretti s'est donné une très-grande peine et il a dépensé son temps et son

talent sur une œuvre trop fragile, pour laquelle un déplacement a été un arrêt-

de mort. Je ne proscris pas d'une manière absolue la peinture sur verre ainsi

comprise, car elle a sa raison d'être, à titre exceptionnel, dans quelques cas

fort rares. Mais la sagesse consiste précisément à restreindre ce genre dans

les limites les plus étroites et quand il y a un intérêt sérieux à l'adopter.

Les peintres verriers doivent en prendre leur parti, les tendances au pro-

grès dont ils sont tous animés, j'en suis convaincu, doivent être dirigées non

pas dans la voie suivie par M. Moretti, mais dans un sens entièrement opposé.

Notre grand établissement de Sèvres a dû renoncer à faire des vitraux, après

un très-grand nombre d'années pendant lesquelles il s'est épuisé en vains

efforts pour produire de bons « tableaux » sur verre d'une seule pièce. Il faut

que cet exemple soit une leçon et que tous en profitent. L'émail colorant est

une chose détestable quand il est élevé à la hauteur d'un système, tandis que

le plomb est un auxiliaire précieux, indispensable et ne peut être traité en

ennemi par le peintre verrier. En elTet, le plomb accentue toujoui's heureuse-

ment les contours d'une figure ou d'un ornement dans un art décoratif par

excellence qui, en principe, doit être considéré comme une mosaïque et la

plus belle qu'on puisse rêver. Il fallait une conclusion à cette revue des vitraux

réunis au Champ de Mars en 1867 ; je ne pense pas pouvoir en trouver une
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meilleure que celle-là. J'y joins le souhait de voir bientôt cesser entièrement

les encouragements involontaires donnés à la fabrication des verrières peintes,

produites dans des conditions d'infériorité dues à un bon marché excessif. Des

œuvres semblables sont un déshonneur pour leurs auteurs, une honte pour

les édifices dans lesquels on les place, et deviennent le plus souvent une cause

d'affliction pour les personnes qui les ont fait exécuter.

EDOUARD DIDRON.

XXV. i8
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ÉGLISE DE PONT-SUR-YONNE

( y N N E
)

La coupe longitudinale et l'élévation latérale de l'église de Pont-sur-Yonne

ont été publiées dans le treizième volume des « Annales archéologiques, » pages

97 et 165. En mettant au jour le plan et la coupe en travers de cette église

remarquable, dont M. Emile Amé avait fourni les dessins, mais pour laquelle

il n'avait point donné les devis, comme il l'avait fait pour celle de Pont-

Aubert, nous avons recours à l'obligeance de M. Max Quantin, qui connaît si

bien les églises du département de l'Yonne pour les avoir toutes décrites.

<i La petite ville de Pont-sur-Yonne, située à 12 kilomètres en aval de Sens,

sur la rivière de l'Yonne et sur le chemin do fer de Paris à Lyon, dépendait

autrefois du chapitre de la cathédrale de Sens.

u Cette riche et puissante compagnie en fit construire la jolie église au

\uf siècle, suivant le système ogival encore peu développé.

» Le plan forme une croix dite latine, avec chevet circulaire et chapelles

carrées sur les transepts en prolongement des bas côtés. Une tour carrée

s'élève au pied du bas côté, à droite en entrant, au niveau de la façade prin-

cipale.

« Longueur dans œuvre : 38'" 90.

K Largeur des trois nefs : 15'" 70.

« La porte, dont l'ébrasement est garni de chaque côté par ({uatrc colonnes

à chapiteaux feuillages qui supportent la voussure formée de plusieurs rangs

d'arcs en retraite profilés en boudins, est divisée en deux par un trumeau, qui

porte une belle statue de la Vierge, contemporaine de l'église.

(c Le tympan est orné de deux arcs lobés, surmontés par une rosace à quatre

seo'ments, disposition qui i-appelle celle du tympan de la porte centrale de la

cathédrale de Sens.

« La nef, flanquée de collatéraux, se compose de trois travées. Une quatrième
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travée s'ouvre sur les transepts. Le chœur et le sanctuaire équivalent ensemble

à peu près à une travée, et se composent d'une partie droite et d'une partie

circulaire percée de cinq ouvertures.

« Comme, à l'époque où l'église de Pont-sur-Yonne fut bàlic, la tradition

romaine s'était encore conservée de voûter sur plan carré, mais comme aussi

des voûtes d'une grande portée en tous sens auraient exercé une poussée con-

sidérable sur leurs points d'appui, l'on a imaginé de diviser chaque travée

par un arc-doubleau de renfort, passant par la clef des arcs ogives, et portant

sur un pilier intermédiaire. De cette façon, les arcs ogives ou diagonaux sont

établis sur plan carré, mais le remplissage de la voûte est porté sur des

nervures qui répartissent les poussées sur six points d'appui au lieu de

quatre.

« Ce système avait un inconvénient, celui de cacher en partie, derrière les

projections des arcs ogives, les fenêtres ouvertes de chaque côté de l'arc-

doubleau de renfort, comme on peut le voir sur la coupe longitudinale de

l'église de Pont-sur-Yuime. (T. XIII, p. 97.
)

« Pour dégager autant que possible ces fenêtres, tout en leur donnant une

hauteur suffisante, sans hausser outre mesure le niveau des sommets des arcs-

doubleaux et de la clef du croisement des ogives, l'on exhaussa les formerets,

ou du moins, car ici il n'y en a point, le sommet des arcs de remplissage

entre les arcs ogives et les arcs-doubleaux de renfort. C'est ce qui a nécessité

la courbe si prononcée de la ligne de sommet des arcs de remplissage entre

les arcs-doubleaux et les arcs ogives, afin cju'il y eût une certaine harmonie

entre la hauteur de tous ces remplissages, en môme temps que cette courbe

leur donnait du « roide » et de la solidité. Plus tard, l'on renonça à ce système,

et la voûte d'ogives fut établie sur plan rectangulaire, ce qui eut l'avantage de

placer chaque fenêtre au milieu de chaque travée.

« Mais ce système primitif avait cet avantage pittoresque de donner plus de

variété aux supports que les nécessités de la construction faisaient alterner de

deux en deux : l'un, formé d'un faisceau de huit colonnes, pour recevoir

les retombées des différentes nervures, des arcs, du doubleau et des ogives ;

l'autre, plus mince, de quatre seulement, pour recevoir les nervures des arcs

et du doubleau de renfort.

<i Les bas côtés sont naturellement divisés par travées voûtées sur plan carré,

l'arc qui porte sur le pilier intermédiaire et qui correspond au doubleau de

renfort devenant un arc-doubleau ordinaire.

<i L'on reconnaît, sur l'élévation latérale ainsi que sur la coupe transversale,

que la naissance des voûtes de la nef étant au niveau des clefs des arcs-dou-
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bleaux des bas côtés, ce sont ces arcs-doul3leaux et les murettes qui les sur-

montent, lesquelles sont cachées sous les toits en appentis des bas côtés, qui

reçoivent la poussée de ces voûtes et la transmettent sur les contre-forts qui

font saillie extérieurement sur les murs latéraux. Ce système, qui supprime

les arcs-boutants, semble particulier à la Bourgogne et aux pays environ-

nants, et est aussi celui de l'église de Pont-Aubert.

« Malgré l'élévation donnée aux clefs des remplissages qui s'appuient sur les

murs de la nef où sont ouvertes les fenêtres qui l'éclaircnt, ces fenêtres ont une

hauteur très-faible, agrandie à l'intérieur par le plan incliné très-prononcé qui

descend jusque sur le cordon (|ui règne au-dessus des arcs latéraux. Façon

ingénieuse de dissimuler la partie cachée par le toit des bas côtés.

(i Le chœur n'ayant point de bas côtés, il n'y avait pointa se préoccuper de

tous ces artifices de construction.

« Les voûtes de remplissage sont portées sur des nervures qui rayonnent

d'une clef centrale, et retombent chacune sur une colonne engagée. De plus,

elles sont établies sur formcrets, ce qui n'existe point dans la nef. Les fenêtres

s'ouvrent beaucoup au-dessous de ces arcs. La poussée est contre-boutée à

l'extérieur par de puissants contre-forts à redans qui montent jusque sous la

corniche.

« Toutes les fenêtres sont en lancette, sans divisions intérieures, étant d'ail-

leurs de dimensions assez restreintes. Leur ébrasement intérieur est encadré

par deux colonnes portant un tore, tandis qu'un chanfrein seul les décore à

l'extérieur.

« La tour, qui est d'une sévère élégance, munie sur chacune de ses faces de

deux puissants contre-forts qui montent jusque sous la corniche, est percée de

deux rangs d'ouvertures géminées seulement. Sa flèche en pierre n'a jamais

été exécutée, si elle a dû l'être.

« La pierre de liais et le grès ferrugineux ont été employés dans la construc-

tion de cette église élégante et robuste tout ensemble, qui peut servir de

type aux architectes modernes dans beaucoup de ses dispositions.

« Max QUANTIN. »



DIDRON

Au moment de clore ce vingt-cinquième volume des « Annales archéolo-

giques 1), en rendant à notre ami un dernier devoir, nous ne pouvons nous

empêcher de reporter nos regards en arrière sur cette œuvre de vingt-quatre

années. Le chemin parcouru nous semble une de ces voies antiques bordées

de sépulcres; à chaque pas, nous y rencontrons la mémoire d'un collaborateur

disparu, Lassus, Gérente, Verneilh, Didron et bien d'autres. En iSlik, nous

étions pleins de jeunesse, d'ardeur, d'enthousiasme. Aujourd'hui, les rangs

sont éclaircis ; nous restons à peine quelques-uns dont la vie s'épuise ; les

études qui nous ont si longtemps passionnés n'obtiennent plus cette faveur

qui les accueillait jadis. Ne nous étonnons pas qu'il en soit ainsi après un

intervalle de près d'un quart de siècle. Ce nombre d'années, quelque restreint

qu'il puisse paraître, ne représente-t-il pas toute la partie vraiment active

d'une vie humaine... Grande morlalis œvi spalium.

Le 13 novembre dernier, quelques heures avant le jour, Didron expirait au

milieu de ses enfants adoptifs, après une cruelle maladie, on pourrait dire

une agonie, qui n'a pas duré moins de deux ans. Au mois d'août 1SG5, il

s'était rendu à Marseille pour conclure l'importante affaire de la vitrei'ie tout

entière de la nouvelle église de Saint-Yincent-de-Paul ; ce fut son dernier

voyage. Le choléra dépeuplait alors celte partie de la Provence. Didron

revint fatigué, abattu. De graves accidents ne tardèrent pas à se manifeste)'.

Trois mois plus tard, on le croyait menacé d'une fin prochaine. Le travail lui

devint désormais impossible. Son intelligence ni sa mémoire n'avaient subi

aucune atteinte ; quelquefois même, nous l'avons entendu s'exprimer avec toute

la vivacité d'autrefois sur ces sujets d'esthétique et de symbolisme qu'il avait

affectionnés ; mais sa main se refusait à retracer l'œuvre de ses longues et

solitaires méditations. Combien de fois ne l'avons nous pas vu ouvrir, pour le

refermer aussitôt avec un douloureux découragement, ce vingt-cinquième
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volume des » Annales », dont il considérait rachèvement comme une delte

d'honneur! Peu de jours avant sa mort, il tenta un elîort suprême pour en

corriger quelques épreuves. Cette occupation, quelque simple qu'elle fut, se

trouva encore au-dessus de ses forces. Il savait du moins, et c'était sa con-

solation, qu'il pouvait compter, pour acquitter ses engagements, sur la fidélité

de ses héritiers et sur le dévouement de ses amis. Quelques pages seulement

restent aujourd'hui à remplir; nous ne pouvons faire mieux que de les con-

sacrer à sa mémoire. Nous avons pour nous guider les notes qu'il a laissées

sur les principales circonstances de sa vie et les nombreux documents, par lui

classés, qui forment la base des archives de sa famille.

Didron est né le 13 mars 1806, dans le bourg d'Hautvillers, près de Reims,

autrefois célèbre par une antique abbaye de bénédictins. Son père, ancien

militaire des armées de la République, était percepteur de la commune ; sa

mère était fille du notaire du même lieu. Le monastère d'Hautvillers a donné

à l'ordre de Saint-Benoît une longue suite d'hommes d'étude et de science.

L'église abbatiale, devenue celle de la paroisse, est encore pavée de leurs

épitaphes. Le climat, le sol de la patrie exercent une action secrète sur le déve-

loppement physique et intellectuel de l'homme. Ce coin de terre avait-il le

privilège de produire des constitutions énergiques et laborieuses? A défaut

d'une influence de cette nature, le souvenir des travaux de l'illustre dom

Ruinart et de ses compagnons, les traditions de l'abbaye qui remontaient aux

premiers âges de notre histoire, auraient suffi pour déterminer chez un enfant

d'un caractère sérieux et réfléchi une tendance aux recherches archéologiques.

Les parents de Didron prirent soin de lui faire commencer ses études clas-

siques. En 18'20, il achevait sa sixième au petit séminaire de Meaux, en obte-

nant un prix de mémoire et un autre prix équivalant à plusieurs accessits. Il

continua ses classes au petit séminaire de Reims. D'après le témoignage d'un

de ses anciens maîtres, il ne cessa de se faire remarquer par sa constante

application au travail, par la sûreté de son jugement, par la vivacité de son

intelligence et par une gravité qui n'était pas de son âge. De la maison où

s'écoulaient les premières années de sa jeunesse, il voyait monter dans les airs

les deux tours à la fois élégantes et majestueuses de l'église du sacre des rois.

Une promenade, une fête, une cérémonie le ramenait sans cesse au pied du

splendidc portail de la cathédrale, et, comme il nous l'a souvent raconté lui-

même, son esprit s'exerçait dès lors à découvrir le sens caché sous ces figures

de pierre, qui forment à l'auguste basilique un immense et vivant cortège. Au

moment où il terminait ses études, en 1826, un voyage à Paris fut la récom-

pense du zèle qu'il avait mis à remplir les fonctions d'un professeur absent.
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Arrivé dans la capitale, la mémoire toute remplie de l'histoire politique et

littéraire de notre pays, il ne pouvait se lasser de rechercher les demeures

des hommes illustres et les monuments qui rappelaient quelque grand

souvenir.

Ses études grecques et latines se perfectionnèrent à Paris. Pour subvenir

aux dépenses de son séjour en cette ville, il se plaça comme professeur d'his-

toire dans une maison d'éducation. Ses moments de loisir étaient employés à

suivre des cours de droit, de médecine, d'histoire naturelle. Ce fut alors que

la lecture de la «Notre-Dame de Paris », de Victor Hugo, détermina sa voca-

tion pour l'étude de l'archéologie nationale, qui devait faire le charme et

l'honneur de tout le reste de sa vie. Il y apporta toute l'énergie de son carac-

tère, toute la force de son intelligence, et cette patience infatigable qui

triomphe de toutes les difficultés. Ce que le poète avait esquissé à grands

traits, Didron se proposa de l'analyser jusque dans les détails les plus intimes.

En voyant venir à lui un pareil disciple, plein d'une foi ardente, l'auteur de

(1 Notre-Dame» pût reconnaître avec un juste orgueil, ainsi qu'il récrivait un

peu plus tard en tête d'une des éditions de son épopée, qu'il avait réussi à

ouvi'ir des « perspectives vraies sur l'art du ÏMoyen-Age, sur cet art merveilleux

jusqu'à présent inconnu des uns, et, ce qui est pis encore, méconnu des autres».

Didron désira connaître l'homme illustre qui lui faisait voir un horizon nou-

veau. Dès 1829, il était admis et apprécié dans la maison du poète, devenue

alors le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de plus éminent à Paris dans les

arts et dans la littérature. Il y trouva ce qu'on peut souhaiter de plus utile à

la jeunesse, des encouragements affectueux et des conseils excellents. Son hôte

n'eut pas de peine à le convaincre de la nécessité de voir les monuments et de

les comparer entre eux. On lui proposa comme premier élément d'étude un

voyage en Normandie, cette riche et puissante province, dont la capitale est à

elle seule un musée tout peuplé de chefs-d'œuvre.

Didron s'était préparé à son premier voyage archéologique par de longues

recherches. 11 avait compulsé avec une infatigable ardeur les légendes et les

actes des saints, l'immense recueil des Bollandistes, les œuvres des Mabillon,

des Montfaucon, des Ruinart. Il s'aperçut bientôt que ces hommes, qui pos-

sédaient à un si haut degré la science et l'intelligence des chartes, des manu-

scrits, des inscriptions, s'étaient occupés des monuments bien plus au point de

vue de l'histoire qu'à celui de l'art, et qu'ils n'avaient aucune règle certaine

pour discerner les œuvres bâties, peintes ou sculptées des différents siècles de

l'ère chrétienne. L'abbé Lebeuf, seul, dans son «Histoire de la ville et du dio-

cèse de Paris » procédait avec méthode et faisait, avec une singulière sagacité,
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la pari de chacune des grandes époques du Moyen-Age. C'est justice de

reconnaître que ce savant avait même entrevu les principes de symbolisme

qui présidaient à la construction ou à la décoration des églises. 11 n'en

restait pas moins à entreprendre pour l'archéologie ce qui a été fait, presque

sous nos yeux, depuis le commencement de ce siècle, pour les progrès de la

physique, de la chimie, de l'anatomie comparée, delà géologie. Il fallait con-

stituer les principes, au prix d'une longue et opiniâtre analyse, pour arriver

graduellement à une suite de déductions logiques qui formeraient la géométrie

de cette science toute nouvelle. Didron ne recula pas devant cette tâche dont

la difficulté même était un attrait pour lui. La connaissance des textes sacrés,

la précision de certaines notions théologiques qu'il avait puisées, dans les

entretiens des maîtres de son enfance, lui furent d'un grand secours. N'avons-

nous pas vu un des écrivains célèbres de nos jours tomber, faute de notions

de ce genre, dans cette erreur étrange de confondre l'Immaculée Conception

de la Vierge avec la Conception surnaturelle de Jésus-Christ?

Didron s'était mis à l'œuvre sans autre intention que de faire de l'archéo-

logie et d'entreprendre sur l'époque chrétienne le même travail que tant de

savants illustres avaient accompli pour l'Antiquité. Dès les premiers instants,

il se sentit appelé à remplir une mission plus grande à la fois et plus patrio-

tique. A l'apogée du Moyen-Age, le xiii° siècle lui apparaissait, non plus

comme une ère de ténèbres et d'ignorance, mais comme une des périodes qui

faisaient le plus d'honneur à l'humanité. L'Université de Paris se montrait à

lui comme un foyer où l'Europe entière venait alors chercher la lumière, et il

reconnaissait avec étonnement que, dès le temps de saint Louis, la langue

française n'exerçait pas moins d'empire qu'elle n'en obtint cinq siècles plus

tard. Aux yeux du vulgaire, l'art gothique passait tout au plus pour une aven-

tureuse et brillante fantaisie; Didron résolut d'établir qu'il était le fruit des

combinaisons les plus savantes, et que jamais architectes n'avaient surpassé

ceux du Moyen-Age, soit pour la grandeur des conceptions, soit pour la sûreté

de l'exécution matérielle. On s'était persuadé, sur la foi de je ne sais quelles

traditions, que la patrie de cet art était placée bien au delà du Rhin; on

voulait voir dans les chapiteaux de ses colonnes et dans les nervures de ses

voûtes autant de souvenirs des sombres forêts de la Germanie qui avaient

abrité son berceau. Didron a retrouvé son acte de naissance sur les bords de

la Seine, au cœur de la France, et ce n'est certes pas pour notre pays un

vain titre de gloire. Le wiii' siècle s'était montré systématiquement ingrat

envers le christianisme, qui nous a tous plus ou moins façonnés à son image,

quoi que nous en puissions dire, et envers la vieille France, dont nous aurions
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mauvaise grâce à répudier l'hérilage. C'est une belle et généreuse pensée

d'avoir remis au jour le texte oblitéré de nos titres de noblesse et d'avoir

compris qu'on prépare d'autant mieux l'avenir qu'on prend pour base un passé

plus digne de respect. Tout en se livrant à des études d'un ordre aussi élevé,

Didron trouvait encore le temps de se faire recevoir licencié es lettres, et même
il s'occupa un peu de politique. Il prit part à un concours ouvert par la « Revue

de Paris » sur cette question : « Influence de la Charte sur les mœurs et des

mœurs sur la Charte. » Son mémoire fut compris au nombre des travaux

couronnés. Didron avait pris pour épigraphe cette maxime à laquelle il est

demeuré constamment fidèle, et qui était le symbole de sa foi politique : « La

liberté est bonne à tout. » Quand on parle aujourd'hui de ces choses, ne

semble-t-il pas qu'on sorte de la caverne des Sept-Dorinants?

L'émotion causée par la révolution de 1830 était à peine apaisée que Didron

parcourait à pied toute la Normandie. Il prit dès lors l'habitude, qu'on ne

saurait trop recommander aux voyageurs qui veulent sérieusement s'instruire,

de prendre ses notes sur place, en face des monuments, et de ne jamais confier

à de fugitifs souvenirs ce qu'il pouvait immédiatement fixer au moyen de

l'écriture. Les cahiers qu'il a laissés en grand nombre attestent une patience

et un ordre vraiment merveilleux. Lorsqu'il arrivait devant une de ces riches

basiliques normandes, si abondantes en sculptures, en vitraux, en détails

d'ornementation, il commençait par le portail et finissait par l'abside, sans se

laisser distraire chemin faisant par aucun des incidents qui se rencontraient

sur son passage. Aussi, pour mettre h profit les notes de ses voyages, n'aurait-

on à prendre d'autre soin que celui de compléter çà et là quelques phrases ou

de les régulariser. Le fondateur des « Annales » pourra donc demeurer pré-

sent longtemps encore dans la continuation de son œu\rc. Les carnets de ses

voyages en Grèce, en Allemagne, en Angleterre, en Belgique, en Italie, en

Espagne, ne sont pas épuisés, et ceux où il a consigné ses observations sur la

plupart des provinces de notre pays contiennent certainement la matière de

plusieurs volumes. Nous qui l'avons souvent accompagné, nous pouvons dire

que jamais il n'a fait une excursion, même de pur agrément, d'où il n'ait

rapporté quelque notion utile, quelque observation ingénieuse. Quel immense

travail représente une vie tout entière ainsi employée !

Le ministère de l'instruction publique avait alors été confié à cet homme
éminent, dont la noble vieillesse se poursuit aujourd'hui entourée de la véné-

ration de tous ceux qui savent encore apprécier la vertu et le talent. Le

nom de M. Guizot nous rappelle, au bout de quarante ans, les meilleures

émotions de nos jeunes années. Du haut de sa chaire de Sorbonne. il nous

XXV. 49
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avait appris à voir dans les annales du passé autre cliose qu'une nomen-

clature de faits plus ou moins afiligeants poui' l'humanité ; il nous mon-

trait, à travers les âges, le travail lent, mais continu, de la civilisation, et

nous imprimait au cœur celte tolérance politique et religieuse qui, à défaut

de sentiments plus virils, fait l'honneur de notre temps. Auprès d'un mi-

nistre de ce caractère, la valeur personnelle de l'honnne était la recom-

mandation la plus puissante. Didron lui présenta un rapport sur l'étude

de l'archéologie nationale. Le ministre s'occupait, en ce moment même, de

la formation des comités historiques; il n'hésita pas à choisir Didron pour

en être le secrétaire. Un arrêté du 13 janvier 1835 décida qu'il serait établi,

près du ministère de l'instruction publique, un comité chargé de concourir,

sous la direction du ministre, à la surveillance et à la direction des travaux

entrepris sous les auspices du gouvernement sur l'histoire de la philosophie,

de la littérature, des sciences et des arts dans notre pays. La première réunion

eut lieu le 18 janvier, dans le cabinet du ministre. Au mois de mars, Didron

était officiellement informé que ses obligations de secrétaire du comité institué

pour la publication des monuments inédits de notre histoire consistaient, non-

seulement à rédiger les procès-verbaux des séances, mais aussi à préparer la

correspondance relative aux travaux du comité, en ce qui concernait les beaux-

arts, à faire au ministre un rapport spécial sur chacune des questions que

pourrait susciter cette correspondance, et à lui soumettre chaque mois une

note détaillée sur la situation des travaux. Dès la fin de la même année, on

avait reconnu l'ulilité d'un comité spécial des arts et monuments. Deux ans

plus tard, le comte de Salvandy, par son arrêlé du 18 décembre 1837,

déterminait ainsi les attributions du nouveau comité :

(( Le Comité historique des Arts et 3Ionuments recherche et publie tous les

<i documents inédits relatifs à l'histoire des arts chez les Français; il fait

« connaître tous les monuments d'art en France, dans tous les genres : monu-

« ments religieux, militaires et civils; il fait dessiner et graver, pour les

« conserver à l'avenir, les œuvres remarquables d'ai'chitecture, de peinture,

« de sculpture en piei-re, en marbre, en bois; il donne des instructions sur la

« conservation matérielle des ruines, statues, tours, chapelles, cathédrales,

« qui intéressent la religion, l'art ou l'histoire.

« Le Comité assiste l'Académie des Beaux-arts, sur le vœu et d'après les

« instructions de l'Académ'e, dans tous les travaux qui ont pour objet l'histoire

« artistique de la France. »

C'était un grand et beau programme. L'exécution en fut confiée à 'SIM. Barre,

Victor Hugo, Ampère, Albert Lenoir, Mérimée, Vitet, Leprevost, Lenormant,
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Vatout. Ary Schelïer, du Sommera rd, Delécluse, le comte de Montalembert,

le comte de Bastard, le baron Taylor, Texier, le comte Léon de Laborde, avec

le comte de Gasparin pour président et Didron pour secrétaire. La création du

Comité donna aussitôt une impulsion extraordinaire aux recherches archéolo-

giques dans toute l'étendue de la France. Les sociétés savantes, aujourd'hui si

nombreuses, étaient alors clair-semées dans nos départements. Les villes les plus

importantes, les anciennes capitales de province, avaient à peu près seules le

privilège d'en posséder. Les mémoires, les documents, les notes affluèrent de

toutes parts vers le Comité. C'était lui qu'on venait consulter sur l'opportunité

de la restauration d'un édifice, sur les moyens de l'exécuter sans altérer le

style primitif de l'architecture, sur le développement des musées locaux, sur

l'organisation de l'enseignement archéologique, sur l'interprétation des monu-

ments épigraphiques ou des figures symboliques qui couvrent les chapiteaux

des cloîtres ou les façades des églises. A toutes ces questions diverses il fallait

des réponses catégoriques, et c'était au secrétaire qu'incombait la tâche de les

donner au nom du Comité.

Le code archéologique se formulait peu à peu dans les séances du Comité,

ainsi que le code Napoléon s'était élaboré, au commencement du siècle, dans

les séances du Conseil d'État. La publicité de ces débats scientifiques était

réclamée de toutes parts. Ce ne fut cependant qu'en 1843 que les procès-

verbaux des séances commencèrent à paraître sous le titre de « Bulletin archéo-

logique n . La rédaction des quatre premiers volumes appartient complètement à

Didron, et nous ne craignons pas de dire que ce sont, en leur genre, de véri-

tables chefs-d'œuvre. Les discussions s'y trouvent présentées avec une verve,

une animation qui leur donnent encore, au bout de trente ans, tout l'intérêt

de l'actualité; les points de doctrine y sont élucidés avec une autorité dont la

valeur n'a pas encore failli. Cette première série contient deux rapports remar-

quables sur les travaux des sessions de 1838 et de 1839 et la suite des procès-

verbaux des séances du 29 janvier 1840 au 17 juin ISiS. Une seconde série,

composée aussi de quatre volumes, s'étend jusqu'au mois de janvier 1852;

mais les procès-verbaux n'y occupent plus qu'une place très-restreinte, et la

majeure partie de chaque volume est affectée à la publication des documents

transmis par les correspondants du Comité. Quelques mois plus tard, le

Comité subissait le contre-coup des événements politiques de ce temps. Le

nom de Didron disparaissait de la liste de ses membres. On ne lui tint compte

ni de son mérite ni de son dévouement. Son âme était trop virilement trempée

pour ne pas supporter avec courage une disgrâce imméritée. Ne pouvait-il

pas d'ailleurs s'en consoler quand il voyait sortir en même temps d'une com-
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pagiiie doiil ils faisaient aussi la gloire, MM. de Montalembert et de Lasteyrie,

ses collègues de quelques années, devenus ses amis h. toujours.

Pour reprendre la suite des travaux accomplis par Didron pendant l'exercice

de ses fonctions de secrétaire du Comité, il nous faut maintenant remonter à

quelques années en arrière. En 1836, dans l'intervalle de deux sessions, il

employait six mois à visiter le centre et tous les départements méridionaux de

la France. L'année suivante, il commençait, par ordre du ministre de l'instruc-

tion publique, un immense travail descriptif sur la cathédrale de Chartres. La

monographie de cet admirable monument devait servir de type aux publica-

tions du même genre qui pourraient être successivement mises à l'étude.

Lassus fut chargé d'exécuter tous les dessins d'architecture et d'ornementation,

de lever les plans, de donner les coupes et les élévations; M. Araaury Duval

de dessiner toute la statuaire; Didron de décrire le monument dans son état

actuel et dans son passé, de photographier par la parole toutes les pierres,

l'une après l'autre, toutes les statues, toutes les figures peintes sur le verre

ou sur les murailles, toutes les formes variées que la sculpture imprime à

la matière en lui donnant ce caractère et ce style qui accusent une époque, un

siècle, une année. Le ministre, M. de Salvandy, se réservait d'écrire l'histoire

de la cathédrale, de redire ses origines, ses vicissitudes, la vie des person-

nages qui l'ont pour ainsi dire habitée, celle des évêques qui l'ont ornée,

agrandie, modifiée; en un mot, de la faire revivre dans toute sa gloii'e. Ce

magnifique programme n'a pu être rempli. La révolution de 18i8 d'abord,

et, un peu plus lard, la mort de Lassus, en ont arrêté Texécution. Au bout de

trente ans, on vient de compléter un atlas de 72 planches, assurément très-

remarquables, mais qui ne forment que la moindre partie de la collection dont

le ministre s'était proposé de faire un véritable monument. Le texte s'est

aussi réduit à une explication sommaire des planches à laquelle 31. Paul Durand

met en ce moment la dernière main.

Un premier séjour à Chartres, en compagnie de Lassus et de M. Amaury

Duval, avait laissé à Didron des souvenirs pleins de charme. Ce fut là certai-

nement un des épisodes les plus heureux de sa vie. Préparé au travail qui venait

de lui être confié par une étude importante sur Notre-Dame de Paris, publiée

alors dans la « Revue de Paris» à peu près introuvable aujourd'hui, il entreprit

sans hésitation cette tâche prodigieuse de décrire, de nommer, d'expliquer les

quatre mille statues en pierre et les cinq mille personnages des vitraux de la

cathédrale de Chartres. Un rapport, adressé au ministre et inséré au « Moniteur»

,

contient le récit détaillé des opérations de sa première campagne. La décou-

verte à laquelle il attachait peut-être le plus de prix et dont il se plaisait à
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faire ressortir le mérite, était celle de la «Liberté » sculptée au portail septen-

trional, au premier rang des Vertus politiques, dans une fière et triomphante

attitude, portant sur son écusson deux couronnes royales. Didron nous apprend

lui-même comment il trouva dans « l'Encyclopédie » composée par Vincent de

Beauvais, au xm' siècle, le fil conducteur qui devait le guider au milieu

de ce labyrinthe où personne n'avait songé à s'engager avant lui. Rien de

plus logique à la fois et de plus simple que le système suivi dans l'ornemen-

tation peinte ou sculptée de la cathédrale; la dilTiculté consistait à en sur-

prendre le secret. Chaque personnage est à son rang, suivant l'expression de

Didron, aussi bien qu'un soldat dans une armée. Les antiquaires qui nous ont

précédés avaient peuplé les porches de rois mérovingiens, de comtes ou

d'évèques de Chartres. Il faut voir avec quelle verve Didron fait justice

de cette errem* dont les conséquences ont été déplorables pour nos collections

de figures historiques. L'abbé Lebeuf avait pressenti que les personnages

représentés dans nos- églises appartenaient presque tous à l'Ancien ou au Nou-

veau Testament; Didron a fait de ce point de doctrine un dogme archéolo-

gique désormais à l'abri de toute contestation. Les iconoclastes de 1793

auraient sans doute moins brisé de statues si Didron se fût rencontré là pour

leur démontrer que leur fureur, dirigée contre quelque empereur carlovingien

ou quelque despote capétien, s'exerçait en réalité sur un David ou un Salomon

qui n'avaient rien à démêler avec la République une et indivisible.

Le travail de Didron sur la cathédrale de Chartres existe tout entier dans

ses cahiers de notes. Il en a extrait, pour la publier dans les « Annales archéo-

logiques», une étude complète sur les six jours de la création.

Le Comité des Arts et 3Ionuments avait demandé, en même temps, à son

secrétaire la statistique archéologique de l'arrondissement de Reims, afin de la

présenter à ses correspondants comme un modèle à suivre pour les travaux

qu'on attendait de leur dévouement à la science. Le savant professeur Varin et

M. Hippolyte Durand, alors architecte de la ville de Reims, étaient adjoints à

Didron comme collaborateurs, le premier pour les recherches qui tenaient

plus spécialement à l'histoire, le second pour la partie technique et graphique

de l'œuvre. Quelques mois s'étaient à peine écoulés que Didron avait déjà

parcouru, le plus souvent à pied, toutes les communes dont l'exploration lui

était attribuée. Ce travail considérable est resté en manuscrit. Les beaux

projets ne coûtent rien à l'administration de notre pays; la persévérance nous

fait défaut quand il s'agit de les mener à bonne fin. Les recherches de Didron

sur les artistes français du Moyen-Age n'ont pas obtenu un meilleur succès, et

cependant quelle série de documents inappréciables n'aurait-on pas trouvée
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dans ces volumes qui devaient contenir tout un ensemble de textes anciens sur

les arts et les renseignements inédits adressés de tous côtés au Comité, pour

élever à nos architectes, à nos sculpteurs, à nos peintres, un monument sem-

blable à celui que Vasari a consacré aux artistes de l'Italie!

Depuis longtemps. Didron cherchait une occasion d'ouvrir un cours public

pour la propagation do ses doctrines. Vers le milieu de l'année 1838, sur

l'avis du Comité des Arts et Monuments, le ministre de l'instruction pu-

blique autorisa Didron et M. Albert Lenoir à professer dans une des salles

de la Bibliothèque royale, l'un l'iconographie, l'autre l'architecture, dans leurs

rapports avec l'archéologie du Moyen-Age. Les leçons des deux maîtres furent

suivies avec un empressement extraordinaire. La salle ne suffisait pas à con-

tenir tous ceux qui accouraient pour les entendre. M. Lenoir exposait les

modifications successives introduites dans l'architecture, en Orient, par l'Église

byzantine, en Occident, par l'Église latine. Didron nous initiait aux mystères

du symbolisme et nous expliquait l'enchaniement merveilleux de toutes les

parties qui composent l'ornementation des cathédrales. Cette même encyclopédie

de Vincent de Beauvais, qui avait servi de base à son travail sur la cathédrale

de «Chartres, fournissait à son enseignement un texte qu'il commentait avec une

singulière sagacité. Les écrits et les leçons de Didron nous avaient inspiré un

vif désir de le connaître plus intimement. Ce fut à la suite d'une des séances

de son cours que prit commencement enti-e nous cette affection réciproque

qui a été une des meilleures joies de ma vie, et que la mort, je le veux

espérer, aura interrompue seulement pour quelques jours. Didron donna

encore cinq leçons, en 18Zi3, pendant les mois de mai et de juin. Nous avons

souvent regretté que son cours n'ait pas été recueilli et pul)lié. Les notes que

nous avions prises sous sa dictée se sont malheureusement perdues.

M. de Salvandy voulut récompenser le zèle infatigable de Didron, en lui

conférant le titre de sous-bibliothécaire au département des manuscrits de la

Bibliothèque du roi, avec la mission de procéder au récolement et au catalogue

des peintures, dessins et miniatures qui les décorent. La Bibliothèque possède,

personne ne l'ignore, une suite de chefs-d'œuvre en ce genre exécutés par les

artistes les plus habiles de chaque siècle, depuis l'époque carlovingienne

jusqu'au règne de Louis XIV. Bédigé par Didron, le catalogue eût été vrai-

ment digne de celte merveilleuse collection. La nomination de notre ami se

rattachait à un système de réorganisation générale qui rencontra d'insurmon-

tables résistances. L'autorité ministérielle vint se briser contre l'omnipotence

des conservateurs. Didron ne fut jamais installé ; mais sa nomination nous a

du moins valu un excellent mémoire, où il a développé ses idées sur l'impor-
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tance des manuscrits à miniatures pour Tart, pour l'histoire, pour l'iconogra-

phie réelle ou symbolique, sur leur classement et sur les précautions à prendre

pour en prolonger indéfiniment l'existence. Si Didron avait réussi à se faire

mettre en possession de fonctions si bien appropriées à la direction de ses

études, il aurait rendu, nous ne pouvons en douter, d'éminents services, et

nous posséderions depuis longtemps l'inventaire complet des peintures qui rem-

plissent nos bibles, nos évangéliaires, nos romans, nos légendes, nos bestiaires;

mais le temps lui aurait manqué pour fonder ses « Annales archéologiques, » sa

librairie, sa manufacture de vilraux. Nous ne pouvons donc regretter un

insuccès qui a déterminé Didron à chercher sa voie en dehors d'une position

officielle.

Pour continuer et pour compléter ses travaux sur les monuments chrétiens

de l'Occident, Didron pensait qu'il était indispensable de voir les monuments

chrétiens de l'Europe orientale, d'étudier la religion grecque à sa source, dans

son architecture, sa sculpture, sa peinture et sa liturgie. La Grèce n'avait pas

encore été explorée sous ce rapport. Les voyageui's, qui en avaient examiné

avec le plus de soin les monuments antiques, étaient passés au pied des

monuments de l'art byzantin pour ainsi dire sans les voir. Pendant les six

derniers mois de 1839, Didron visita la Grèce et la Turquie d'Europe ; il

étudia les monuments chrétiens de la Morée. de l'Attique, de la Livadie, des îles

d'Eubée etdeSalamine. de la Thessalie, de la Macédoine, de Constantinople.

Son attention se porta principalement sur les monastères des Météores et du

Mont-Athos. A son retour en France, ses bagages étaient réduits à rien et

ses ressources épuisées; mais il revenait riche de 163 dessins archéolo-

giques, de 110 feuilles d'estampages d'après des sculptures, des ciselures ou

des inscriptions, de 12 échantillons de manuscrits grecs palimpsestes, et de trois

caiiiers manuscrits de musique grecque ancienne. Ce fut aussi pendant son

séjour au Mont-Athos qu'il prit, avec le concours des autorités locales, les

dispositions nécessaires pour obtenir une copie de ce « Guide de la peinture »

qui sert encore de canon aux artistes byzantins pour la décoration des églises,

des cloîtres et des principaux édifices renfermés dans l'enceinte des monas-

tères. Il a eu soin de faire lui-même l'Iiistoirede l'acquisition de ce singulier

manuscrit (« Annales archéologiques, 1) t. II, p. 36). Didron n'a publié dans

les u Annales » qu'une partie de son voyage en Grèce. Les notes qu'il a

laissées pourraient fournir encore, en grand nombre, des articles non moins

dignes d'intérêt que ceux qui ont déjà paru. Personne mieux que lui n'a fait

connaître l'organisation et les monuments de cette étrange république chré-

tienne du Mont-Athos, dont l'existence à travers les siècles , au milieu
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des vicissitudes les plus menaçantes, est à elle seule quelque chose de prodi-

gieux. Ne nous semble-l-il pas que nous l'avons accompagné dans ces

demeures mystérieuses qui liennent h la fois du monastère et de la foi'teresse,

et que nous faisions avec lui l'ascension des Météores, où le moine passe sa vie

entre le ciel et la terre, comme saint Siméon sur sa colonne? Une corde et un

tourniquet rattachent seuls au monde les habitants de ces aiguilles de pierre.

Didron rapporta des rives du Bosphore et des côtes de l'Archipel l'explication de

certains rites, de certaines observances, de certaines traditions symboliques,

transmis par l'Église orientale à sa sœur cadette l'Église latine. L'iconogra-

phie byzantine, demeurée fidèle aux prescriptions d'un code dont les formules

n'ont pas varié depuis une longue suite de siècles, vint éclairer d'un jour

nouveau celle de nos cathédrales. Pour ne citer qu'un exemple, nous rappelle-

rons que ce furent des peintres grecs qui expliquèrent à Didron cet admirable

sujet de la « Divine Liturgie » où le Christ, pontife suprême, s'offre lui-même

à son Père, assisté d'un chœur d'anges qui lui présentent les vases et les

instruments du sacrifice eucharistique.

D'autres voyages suivirent, à, divers intervalles, celui dont nous venons d'in-

diquer sommairement les principales circonstances. Didron explora une partie

de l'Allemagne, en 1843 ; l'Angleterre, en iShG; l'Espagne, en I8/18 ; puis,

de 18/i8 à 1858, la Belgique, la Hollande, la Suisse et l'Italie. Le voyage

d'Allemagne fut publié en plusieurs feuilletons dans « l'Univers. » Les

« Annales archéologiques » ont rendu compte des autres, en totalité ou en

partie. Le voyage d'Italie ne fut pas moins fécond en résultats que celui

d'Orient. Ce beau pays n'était guère mieux connu que la Grèce.

Les devanciers de Didron s'étaient uniquement préoccupés, pour la plupart,

des monuments de l'Antiquité classique ou de la Renaissance. Nous avions été

frappé, en 1846, de la quantité de monuments du Moyen-Age, plus ou moins

remaniés, qui existent encore à Pise, à Florence, à Rome ; mais nous avions

dû remettre à une époque plus favorable, qui ne se présentera jamais sans

doute, une exploration plus complète. Didron se mit en route avec la résolu-

tion de rechercher avant tout l'influence que le xiii- siècle, si grand pour

la Papauté comme pour l'Europe entière, devait avoir exercée sur l'art

italien.

L'art de cette époque ne se présente pas en Italie avec les mêmes carac-

tères qu'en France, en Angleterre, ou en Allemagne; mais, si les dissem-

blances sont nombreuses et considérables, il n'est cependant pas difficile

de retrouver les traits principaux d'une communauté d'origine et d'inspira-

tion. Les lecteurs des « Annales » n'ont assurément pas oublié la description
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féerique donnée par Didron des édifices les plus importants et du palais

municipal de Sienne, cette cité merveilleuse qui semble sortie d'hier

des mains du 3Ioyen-Age. Les créations les plus fantastiques de nos peintres

de décorations d'opéra n'ont jamais mis en scène un ensemble à la fois

plus beau et plus pittoresque. A Rome, la ville des grands pontifes se révéla

tout entière h Didron telle que le xiii'" siècle l'avait faite, avec ses tours

innombrables incrustées de faïences aux mille couleurs, ses cloîtres aux

colonnes de marbre enrubannées d'or et d'émaux, ses façades et ses absides

resplendissantes de l'incomparable éclat des mosaïques. A Venise, à Vérone,

l'iconographie du Moyen-Age, avec son symbolisme le plus raffiné, lui apparut

peinte à fresque ou sculptée en marbre. Tandis qu'il écrivait en présence de ces

vieux témoins d'un glorieux passé, son neveu préparait les dessins qui

devaient illustrer le texte, et dont notre public a pu apprécier plus d'une fois

tout le mérite. A la suite de son voyage, Didron fit exécuter le moulage com-

plet du chandelier de Milan, ce chef-d'œuvre de composition, de fonte et de

ciselure, dont la place nous semblait marquée à notre École des beaux-aris,

entre la chaire de Pise et les portes de Florence, et que nous aurons peut-

être bientôt le regret de voir passer en des mains étrangères. La France,

qui le croirait? ne se trouve pas assez riche pour se réserver d'aussi précieux

modèles.

Nous n'avons pas cru devoir interrompre la série des voyages de Didron, en

classant, à la date qui lui appartient, la fondation des » Annales Archéolo-

giques. » Tousses amis le sollicitaient, depuis bien des années, de se mettre

à la tête d'une publication périodique, qui lui offrirait le moyen le plus puis-

sant de propager ses doctrines. Il se rendit enfin à nos instances. Les

« Annales » commencèrent avec l'année 1844. Pour garantir contre toute

fortune contraire les premiers temps de leur existence, Didron s'était assuré

du concours de quelques personnes dévouées, qui auraient couvert, en

cas de besoin, les frais matériels de l'œuvre. Didron ne possédait point les

capitaux nécessaires à la création d'une entreprise de cette nature, et cepen-

dant il n'eut point à recourir à la ressource extraordinaire qu'il s'était ménagée.

Les « Annales » furent accueillies, dès le principe, avec une telle faveur qu'elles

se suffirent à elles-mêmes, sans avoir autre chose à demander que la collabo-

ration désintéressée de tous ceux qui avaient si longtemps insisté auprès de

Didron pour qu'il consentît à diriger et à concentrer leurs eiïorts. Les

vingt-quatre volumes, publiés de iSlik h. 1865, sont là pour témoigner

du soin apporté à la correction des textes, à la beauté des caractères, au choix

et à l'exécution des planches. Cette œuvre occupera, nous en avons laconvic-

XXV. 50
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tion, le rang le plus lionorable parmi les publications de notre époque et de

notre pays. Nous espérons qu'un volume de tables dos matières viendra, un

jour, compléter la première série de cette magnifique encyclopédie des arts du

Moyen-Age. Le contingent personnel de Didron représente, au moins, la

moitié de l'ensemble. Nous citerons, parmi ses articles les plus importants,

les récits de ses voyages, l'iconographie des monuments religieux et des édifices

civils, les recherches sur la musique, sur les artistes, sur les signes lapidaires,

les dissertations sur le symbolisme, la description du chandelier de Milan et

celle des œuvres les plus remarquables de l'orfèvrerie religieuse, la mise en

scène des triomphes allégoriques chantés par Dante et par Pétrarque.

Les derniers travaux considérables qu'il ait produits sont une description

des sculptures de l'église de Notre-Dame-de-l'Épine et une explication du

vitrail do la cathédrale de Chartres où figure la légende de Charlemagne et de

Roland.

La publication de l'iconographie des personnes divines, sous le nom

d' « Histoire de Dieu », précéda de quelques mois l'apparition des » Annales ».

Ce volume devait ouvrir une série spéciale d'instructions, adressées par le

Comité des Arts et Monuments à ses correspondants. L'histoire des anges et

celle des démons, déjà préparées, n'ont pas été imprimées. Celle des principaux

saints et de leurs atlributs aurait suivi un peu plus tard. Le premier volume

de cette iconographie chrétienne obtint un rare succès. Le style, simple et

grave, est digne du sujet. Les recherches dont ce livre n'est que le résumé

attestent un travail immense. De nombreuses gravures sur bois reproduisent

les types les plus caractéristicjues, d'après des sculptures ou des peintures de

toutes les époques du Moyen-Age. L'histoire des hiérarchies célestes se serait

présentée sous les formes les plus suaves et les plus gracieuses; mais c'est

surtout dans l'histoire du Diable que Didron se serait trouvé à Taise pour

déployer toute sa verve et toute son imagination. Le sublime, le terrible et le

grotesque se devaient rencontrer, comme dans un drame de Shakespeare,

dans l'histoire des représentations et des opérations démoniaques.

Nous avons dit comment le « Guide de la Peinture » des artistes byzantins

était venu en la possession de Didron. La traduction de ce manuscrit, accom-

pagnée de notes qui forment un traité d'iconographie grecque et latine, le

plus complet qu'on possède encore, fut publiée en 1845, sous le titre de

« ^lanuel d'iconographie chrétienne » . C'est une espèce d'abrégé , de som-

maire, du grand ouvrage qui s'était annoncé d'une manière si brillante par

r « Histoire de Dieu ».

11 ne serait pas facile, aujourd'hui, de réunir les articles, on peut dire
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innombrables, publiés par Didron dans les jouruaux ou dans les revues, sur

toutes les questions qui pouvaient intéresser l'archéologie. Et cependant c'est

surtout dans ces luttes quotidiennes que les âmes ardentes comme la sienne

déploient toute l'énergie de leurs convictions. Pour ne citer qu'une seule des

feuilles avec lesquelles Didron se trouva le plus en relation durant la première

période de sa vie, !'« Univers » apportait alors chaque matin à ses lecteurs,

sous la signature de notre ami, soit une étude instructive, soit une protestalion

vigoureuse, soit encore une appréciation magistrale des œuvres de l'art con-

temporain. Didron s'était constitué le redresseur des torts dont l'archéologie

avait été si longtemps victime. Les fonctions qu'on se donne à soi-même sont

toujours les mieux remplies. Aussi ne laissait-il point passer une découverte

sans la signaler, un acte de vandalisme sans le flétrir, une restauration inin-

telligente sans la dénoncer.

Pour favoriser dans l'exécution des œuvres, dont plus d'une fois il leur traça

le plan, ses amis et ses collaborateurs, Didron fonda, en 1845, sa librairie

archéologique. Son frère Victor, jusque-là étranger aux études de cette nature,

mais doué d'une remarquable intelligence et d'une invincible persévérance,

prit en mains la gestion du nouvel établissement. Commencée dans une

modeste chambre, et riche à peine de quelques volumes, la librairie eut bientôt

conquis une légitime notoriété. Des livres excellents vinrent se placer sous le

patronage de son fondateur, tels que les chants de la Sainte-Chapelle et la

collection des chants liturgiques de M. Félix Clément, les travaux de Félix

de Verneilh sur la cathédrale de Cologne et sur l'architecture byzantine, l'Ar-

chitecture civile et domestique de MM. Verdier et Caltois, l'Histoire de

l'harmonie au Moyen-Age, par M. de Coussemaker, les études de M. Labarte

sur l'histoire de l'Art et de l'Industrie.

Didron s'était tenu jusqu'alors dans les régions de la théorie pure; il pensa

que le moment était venu de mettre lui-même en pratique ce qu'il enseignait

aux autres depuis longues années. Il ne se dissimulait pas combien était redou-

table cette épreuve qui le faisait descendre de sa chaire doctrinale pour com-

paraître à son tour devant le tribunal de la critique. Ce fut dans une ancienne

et pittoresque maison de la rue Hautefeuille, aujourd'hui disparue, qu'il fonda

en 18Z|9, au sortir d'une révolution, sa manufacture de vitraux. Cette vieille

construction lui plaisait singulièrement, avec sa tourelle angulaire, son escalier

monumental, ses combles à plombs historiés, son vaste et tranquille jardin où

s'élevèrent les premiers fourneaux de la fabrique nouvelle. Les commandes

affluèrent dès le commencement. On savait bien qu'en s'adressant à Didron

il y avait certitude d'obtenir, non-seulement des vitraux irréprochables sous
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le rapport du style et de la fabrication, mais aussi des compositions tout

imprégnées des traditions du Moyen-Age, où la poésie et la théologie concour-

raient pour traduire, sous une forme sensible, les mystères les plus sublimes

de la foi. Bientôt les ateliers de la rue Hautefeuille se trouvèrent insuffisants,

et l'établissement fut transféré dans le vaste local qu'il occupe encoie dans la

rue Saint-Dominique. On peut lire, à la fin du tome X des « Annales », le

manifeste par lequel Didron annonçait à ses amis sa résolution de devenir

artiste et fabricant. Nous n'entreprendrons pas de donner ici la nomenclature

de toutes les œuvres dont il a enrichi les églises et les châteaux. Nous devrons

nous borner à mentionner les plus considérables, celles qui nous ont le plus

vivement frappé, soit par l'excellence de l'exécution, soit par l'originalité du

sujet.

Commençons par les cathédrales, sans suivre l'ordre des dates de fabrica-

tion. L'abside de Saint-Mammès de Langres demandait une série de grandes

figures, en harmonie avec l'architecture si ancienne et si remarquable de

l'édifice; ses fenêtres sont aujourd'hui garnies de personnages d'un noble et

beau caractère. A Saint-Pierre de Nantes, l'hagiologie française occupe une

immense baie du croisillon septentrional. A Saint-Sauveur d'Aix, le « Triomphe

du Christ» reproduit, sous des proportions plus développées, cette exquise

verrière de l'église de Brou, que Didron se plaisait à décrire et à commenter.

Les ateliers de la rue Saint-Dominique ont aussi fourni leur contingent à la

restauration de Notre-Dame de Paris. L' « Arbre de Jessé » de la chapelle de

Sainte-Anne, la « Légende de saint Eustache » et 1' «Histoire de saint Louis»,

peintes dans une des triples chapelles du chevet, sont des œuvres d'un rare

mérite. La verrière de Saint-Eustache rappelle, sans le copier, un des plus

admirables vitraux de la cathédrale de Chartres, qui représente la même

légende, et que Didron avait en parfaite estime. Nous ne saurions exprimer

assez hautement le regret, puisque nous venons de parler de la restauration

de Notre-Dame de Paris, qu'on n'ait pas profité de cette occasion unique pour

exécuter, avec la peinture sur verre, en le complétant, un de ces poèmes

religieux et symboliques dont nos plus illustres cathédrales offraient autrefois

de si magnifiques modèles. Les injures du temps et des hommes ont déchiré

plus d'une page de ces grandes compositions. Notre-Dame de Paris aurait eu

la gloire de présenter, elle seule, un ensemble sans lacunes, et personne

mieux que Didron n'en eiit rédigé le programme.

L' Cl Embrassement de la Paix et de la Justice», la «Rencontre de la

Vérité et de la Miséricorde », ont fourni le sujet d'une verrière qui décore,

à Rome, le cabinet du cardinal Antonclli. Près de Màcon, dans une chapelle
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funéraire érigée par M. de Surigny, un « Lazare dans son suaire», dessiné

par M. Steinheil, et désormais célèbre, exprime à la fois la terreur de la mort

et l'espérance de la résurrection. Citons encore 1' « Ascension » , d'après

Pérugin, pour M. le prince de Chalais; les «Vertus théologales», en sym-

boles et en actions, pour Saint-Eloi de Diuikerc]ue; le vitrail de !'« Incar-

nation » ,
pour Saint-Wulfran d'Abbeville ; la restauration de la plus grande

partie des vitraux de la cathédrale de Soissons et de Féglise des Andelys;

la grande verrière du « Vœu », pour Saint-Maclou de Pontoise, qui tenait

si bien sa place à l'Exposition universelle de l'année dernière. Didron a

décrit lui-même dans les « Annales » les vitraux qu'il a fait exécuter pour

Notre-Dame de Chàlons-sur-Marne. En relisant ce qu'il en a dit, on com-

prend tout l'intérêt qui s'attache à des compositions de ce genre, indépen-

damment de leur valeur d'art et de leur exactitude archéologique. C'est

à son école cjne s'est formé le prêtre intelligent qui s'est fait l'architecte et le

décorateur de l'église nouvelle de Saint-Vincent-de-Paul à Marseille. L'édifice

se construit en style du xiir siècle, et M. l'abbé Pougnet a voulu que l'en-

semble des verrières présentât le développement du dogme catholique. Le

plan a été approuvé par Didron; son neveu en a dirigé l'exécution. Nous

savons déjà que cette œuvre, encore inachevée, a vivement impressionné la

population marseillaise, à laquelle on n'avait jamais mis sous les yeux une

semblable décoration.

La peinture sur verre semble, depuis longtemps, exclusivement réservée aux

édifices religieux. Didron s'était proposé d'en faire revivre l'usage pour les

palais, les châteaux, les édifices municipaux, les riches habitations bourgeoises

et même pour les théâtres. Nos lecteurs n'ont pas oublié les pages éloquentes

où il s'est attaché à faire ressortir tout le parti qu'on en pourrait tirer pour

l'ornementation de l'Opéra, dans les baies destinées, soit à recevoir directe-

ment la lumière du jour, soit à être éclairées, pendant la nuit, par le feu des

lustres ou des lampadaires.

La plupart de ces grands travaux, surtout ceux des dernières années, ont

été accomplis par Didron, avec la collaboration de l'héritier de son nom et de

ses œuvres. La mort ne les a pas interrompus. Les séries de verrières com-

mencées pour Notre-Dame de Chàlons, pour Saint-Vincent de Marseille, pour

Saint-Maclou de Pontoise, pour Saint-Pierre de Montpellier, se continuent, en

ce moment même, d'après ses doctrines et ses traditions.

Didron aurait voulu faire pour la fabrication des divers objets de métal

nécessaires à la célébration des rites catholiques ce qu'il avait réalisé pour la

peinture sur verre. Une fonderie de bronzes fut établie, en 1858, à côté de la
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manufacture de vitraux. Le prix excessif de la ciselure, quand il s'agit de la

pousser à un certain degré de perfection, n'a pas permis de maintenir long-

temps cette nouvelle et importante création. Du moins a-t-elle vécu assez pour

produire quelques ouvrages remarquables : la clochette de Reims, l'encensoir

de Lille, une garniture d'autel pour la chapelle de la Vierge de l'église de

Sainl-Roch, à Paris, et une autre pour le maître-autel de Notre-Dame-la-

Grande, à Poitiers, une châsse avec baldaquin pour le chef de sainte Marie-

Madeleine, h Saint-Maximin. Le chef-d'œuvre de la fonderie de Didron se

trouve à la cathédrale de Nevers : c'est un admirable reliquaire exécuté pour

contenir les restes de saint Cyr et de sainte Julilte, d'après la grande châsse

byzantine du prince Soltykoff, dont les « Annales » ont publié la description

par M. le docteur Cattois et les gravures par M. Gaucherel. Didron fit faire

deux reproductions de cette châsse, dont une est restée dans ses ateliers,

comme un monument de son aptitude à inspirer son propre goût aux prati-

ciens habiles qui travaillaient sous sa direction.

Sans dédaigner les distinctions, notre ami ne les recherchait pas; elles ne

lui ont pas manqué cependant. Il était chevalier de la Légion d'honneur et

de Saint-Grégoire le Grand. Nous avons aussi compté, dans ses archives,

plus de trente diplômes de sociétés savantes qui avaient sollicité l'autorisation

d'insci'ire son nom sur leurs registres.

Par ses écrits et par ses exemples, Didron a exercé sur son temps une

influence dont le souvenir ne périra pas. Avant lui, l'histoire de l'art, pendant

les siècles qui composent la période du Moyen-Age, n'avait jamais été étudiée

avec une méthode aussi siàre, une sagacité aussi pénétrante. Que d'erreurs

n'a-t-il pas relevées dans ses devanciers! Que de perspectives nouvelles n'a-t-il

pas ouvertes à ses contemporains! Il était doué d'une intuition vraiment mer-

veilleuse pour toutes les parties de l'art, même pour celles dont il n'avait pas

fait une étude spéciale. Les premiers architectes qui ont essayé de restaurer

nos monuments dans leur style primitif, et de leur rendre une décoration ou

un mobilier en harmonie avec leurs formes générales, se groupaient, il y a

aujourd'hui près de quarante ans, autour de lui en bataillon serré, comme

autour d'un chef capable à la fois de les instruire toujours et de les défendre

au besoin. Quand on compare l'art d'aujourd'hui avec celui qui, vers 1830,

passait pour la plus haute expression de l'esprit humain, on reconnaît du

premier coup d'œil, à l'avantage de notre époque, quelque mal que nous en

puissions penser ou dire, une incontestable différence. Didron aura eu la gloire

de travailler avec énergie à une rénovation qui tôt ou lard portera ses fruits.

Le cœur de l'homme était, chez notre ami, à la hauteur du talent de l'écri-
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vain, de l'imagination de l'artiste. Ceux qui ne sont pas entrés dans son inti-

mité ne pourront jamais apprécier tout ce qu'il y a eu dans cette vie de vertu,

de dévouement, d'abnégation personnelle. Sous une enveloppe un peu rude

peut-être, mais qui ne sied pas mal aux âmes de forte trempe, on découvrait

une sensibilité exquise et la disposition la plus affectueuse à venir en aide aux

misères morales ou matérielles d' autrui. Après avoir vaillamment lutté, pen-

dant de longues années, contre la mauvaise fortune, Didron arriva enlin à une

situation meilleure; il en a peu profité pour lui-même, conservant toujours la

même simplicité dans ses habitudes; mais il en a largement fait profiter tous

les membres de sa famille. A l'égard de ses amis, on le trouvait quelquefois

exigeant. Il en avait bien le droit, car il n'était pas de ceux qui oublient les

services passés et qui, une fois arrivés au but, méconnaissent la main qu'on

leur a tendue pour les y attirer. La perte d'un tel homme nous a laissé triste

et découragé mœrentem fraterna morte. Eu plaçant son image, quelle

qu'en soit la fidélité, en tête de cette notice funèbre, rappelons-nous ces belles

paroles par lesquelles Tacite termine la vie d'Agricola. « Les simulacres de

« l'humanité sont comme elle fragiles, périssables. La ressemblance de l'âme

<c est immortelle et ne s'obtient ni de la matière inerte, ni de la main d'un

(I artiste; on ne la reproduit qu'en soi. Tout ce que nous avons aimé dans ce

<( cher défunt subsiste et subsistera.. . L'imitation, voilà le seul hommage digne

<i de lui que l'amour des siens puisse lui offrir. »

F. DE GUILHERMY.

U mai 1868.
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!

"
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7";-''^^«,;;; ,

^'l^'!;,^^;
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232. ROSSIGNOL.— Étlde sur l'Histoire des Institutions seigneuriales et communales de l'arron-

dissement de Gaillac (Tarn), par Élie-A. Rossignol. In-8° de 133 pages. Cette étude a

été distinguée par l'Institut de France et couronnée par l'Académie de législation de Tou-

louse 2 fr.

253. SAINT-ANDÉOL (DE) — Étude sur les Baptistères, les Piscines et les Cuves, pour l'intelli-

gence de la cérémonie du baptême depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'à nos

jours, par le vicomte de Saint-.^ndéol. In-S" de 64 pages, d'une planche et de plusieurs des-

sins dans le texte.

234. SAINT-P.\UL.— Une Excursion archéologique dans le Bigorre, par M. Antiiv.me Saint-Paul,

membre de la Société française d'archéologie. Lettre adressée à M. de Caumont. In-8° de

50 pages, avec gravures dans le texte 1 fr. 30

253. S.VLIN.— L'Église de Saint-Sulpice de Favières, par Patrice Salin, clief de bureau du Con-

seil d'État, membre de la Société de l'Histoire de France. Grand in-S", sur papier vélin, de

47 pages, de 8 planches gravées à l'eau-forte et de C reproductions lithographiques des inscrip-

tions et des pierres tombales. — Tiré à petit nombre 8 fr.

256. SCHAEPKENS. — La Vierge à l'encrier, statue miraculeuse de l'église de Notre-Dame à

Maestricht, par Arnaud Sciiaepkens. In-8° de 5 pages.

237. SCH.\EPKENS. — Diepenreek (Limbourg), par Arnaud Sciiaepkens. In-S" de 3 pages et

d'une planche.

238. SCHAEPKENS. — Bas-Relief roman "a l'église de Notre-Dame il iMacstricht, par Arnaud

ScHAEPKENS. In-8'' de 2 pages et d'une planche.

239. SCHAEPKENS. — Tourelle d'une maison, sise rue de Hoen, à Maestricht, par Alexandre

Sciiaepkens. In-S" de 11 pages et d'une planche.

260. SCH.\EPKENS.

—

Chronique locale. Deux scènes d'un massacre qui eut lieu à Maestricht,

le 20 octobre 1376, gravées par un artiste allemand, par Sciiaepkens. In-8"' de 6 pages.

261. SCH.\EPKENS. — Extérieur de deux panneaux de la grande composition de « l'Agneau

mystique, » de l'église de Saint-Bavon, à Gand, par Abnaud Schaepkens. ln-S° de 6 pages et

d'une planche.

262. SCHÂUEN'BURG (DE).— La Peinture sur verre, par le baron P. R. de Sciiauenburg, ancien

pair de France ln-8" de 29 pages.

263. SCHUERMANS. — Sigles figuli.'^s. ( Époque romaine), par M. H. Schuer.vans, membre
- titulaire de l'Académie d'archéologie de, Belgique. Un volume in-8" de 293 pages. — Cet

ouvrage, qui donne un index de 6,000 sigles disposés par ordre alphabétique, est précédé d'ob-
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servations préliminaires et suivi d'une table des localilés désignées dans l'index et des collec-

tions publiques et particulières, ainsi que d'une bibliographie 6 fr.

264. SERVAIS. — Annales historiques du Barrois,de 13-j2 à 1411, ou histoire politique, civile,

militaire et ecclésiastique du duché de Bar, sous le règne de Robert, duc de Bar, par Victoh

Servais, chef de bureau à la préfecture de la Meuse. Tome premier. In-8" de viii-520 pages,

de dessins dans le texte et de 5 planches qui représentent les ruines du château de Deuilly, le

château de Pierrefort, le plan des ruines de Deuilly, en 1851 , et les monnaies de Robert, duc
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à l'usage du libraireet de l'amateur de livres, contenant : 1° la Géographie ancienne et moderne

de l'Europe, avec le nom vulgaire des localités, depuis la décadence latine jusqu'à la décou-

verte de l'imprimerie; 2" les recherches bibliographiques les plus étendues sur l'introduction

de l'imprimerie dans les différentes villes de l'Europe; 2" une liste des Abbayes, appartenan

aux ordres lettrés, ayant existé en Europe et particulièrement en France; par un Bibliophile.

Publié en 20 livraisons in-S", de 2 feuilles chacune, à deux colonnes. — L'ouvrage com-

plet 30 fr.

266. TAINE.— Philosophie de l'Art, par IL Taine. Leçons professéesà Pécole des Beaux-Arts.

In- 12 de 175 pages. — Première partie. De la nature de l'œuvre d'art : Recherche des ensembles

desquels dépendent les œuvres d'art. Ces ensembles déterminent l'apparition et les caractères des

œuvres d'art. Comparaisons des températures et des productions physiques avec les tempéra-

tures et les productions morales. But et méthode de l'esthétique. Opposition de la méthode

dogmatique et de la méthode historique. Analogie de l'esthétique et de la botanique. Division

des arts en deux groupes : peinture, sculpture et poésie; architecture et musique. Comparai-

sons des portraits de Donner et de ceux de Van Dyck; des statues antiques et des elTigies

habillées de Naples et de l'Espagne, etc. — Deuxième partie. De la production de l'œuvre

d'art. Loi générale de la production de l'œuvre d'art. Exposé général de l'action des milieux.

La civilisation grecque et la sculpture antique. Mœurs grecques comparées à celles des autres

peuples contemporains. La civilisation du Moyen-Age et l'architecture gothique. Décadence du

monde antique. La civilisation française du xvir siècle et la tragédie classique. La civilisation

contemporaine et la musique, etc 2 fr. 50

267. TAPIN. ^ La Tapisserie de la reine Mathilde, par l'abbé L. Tapin. In-S" de 32 pages. Ob-

servalions ingénieuses pour préciser, par des caractères nouveaux, la date de ce précieux monu-

ment historique.

268. TESTE D'OUET.— PRt:s de mourir (vers), par Teste d'Ouet, membre de plusieurs sociélés

savantes, avec une lettre de Victor Hugo. In-S" de xxiii-74 pages 1 fr. 30

269. THUROT. — De l'organisation de l'enseignement dans l'Université de Paris au .Moyen-

Age, par Charles Thurot, maître de conférences à l'École normale. In-S" de 229 pages. —
Introduction. Origines de l'Université de Paris. Constitution de l'Université de Paris. Faculté

des arts : Étudiants. Grades. Cours et disputes. Pensionnats ou pédagogies. Liberté d'examen

dans la faculté des arts. — Faculté de théologie aux xiir, xiv' et xv* siècles. — Faculté de dé-

cret : Étudiants. Bacheliers. Licence. Frais d'études et d'examens. Docteurs. — Faculté de

médecine : Étudiants. Bacheliers. Licence. Maîtrise. Frais d'études et d'examens. Maîtres.

— Appendice. Universités établies sur le modèle de l'Université de Paris 2 fr.
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270. TIEULLIER. — Plan et description de la ville de Dieppe au siv« siècle, dressés d'après la

Coutumier ou Cueilloir recueilli pour raessire Guillaume de Vienne, archevêque de Rouen,

par l'abbé Guillaume TiEULLiEn, prêtre de Saint-Jacques. 111-4° de 40 pages et du plan de la

ville de Dieppe. — Prologue. Enceinte fortifiée. Quartiers de la ville. Fiefs. Le port d'Ouest.

Le Hable. Édifices publics, civils et religieux. Tableau comparatif des rues de Dieppe

aux xiv, xvir et xix'' siècles. Coutumes de Dieppe au xiv* siècle. Esquisse de Dieppe au

XIV' siècle 3 fr. 50

271. TISCHENDORF.

—

Apocalypses Apocrvpii.ï. Mosis, Esdrse, Pauli. Johannis, item Marise

Dormitio, .\dditis Evangeliorum et Aetuum Apocrypiiorum supplementis. Maximam partem

nunc primum edidil Constantinus Tisciie.ndorf. Un vol. in-S" de lxiv et 172 pages.. 6 fr.

272. TISSOT.— Le Patois des Fourgs, arrondissement de Pontarlier (Doubs),par J.Tissot, doyen

de la Faculté des lettres de Dijon, membre de plusieurs Sociétés savantes. In-S" de xvi-228

pages. — Préface. Livre premier. Introduction : Considérations préliminaires. Lois de la for-

mation des mots. De l'accent tonique et du prosodique. De l'euphonie. Rapports du patois des

Fourgs avec quelques autres dialectes. — Livre deuxième, Grammaire : Considérations géné-

rales. Les ditTérentes espèces de mots. De la syntaxe. — Livre troisième, Glossaire : Observa-

tions sur cette partie de l'ouvrage 4 fr.

273. TOULiMON. — Excursion archéologique à Saint-Éloi-de-Nassandres, par Menneval, Ser-

quigny, etc., par de Toulmon, membre de la Société française d'archéologie. In-8 de 29 pages,

avec une planche représentant un crucifix de la chapelle Saint-Éloi et plusieurs dessins dans

le texte.

274. TROCHE. — Mé.moibe historique et archéologique sur le Temple, à Paris, par SI. Trociie,

membre de la Société française d'archéologie. In-8° de 50 pages.

275. TUETEV. — Étude sur le droit municipal auxxiii' etxiv siècles, en Franche-Comté, et en

particulier à Monlbéliard, d'après les documents conservés aux archives de l'Empire, à la biblio-

thèque impériale et aux archives communales de la Franche-Comté, par A. Tuetey, archiviste

aux archives de l'Empire. Grand in-S" de 321 pages et d'une planche. — Première partie. De

l'afTranchissement des communes en Franche-Comté : Introduction. Mouvement communal en

Franche-Comté. Condition des habitants des villes à l'époque de l'alfranchissement. Transfor-

mation des redevances arbitraires en prestations régulières. De la bourgeoisie et de ses privi-

lèges. Droits réservés par les seigneurs. Gouvernement des communes. Droit coutumier.

Filiation des Chartes communales. — Seconde partie. Franchise de Montbéliard : Examen géné-

ral. Étude du texte. Administration municipale. Lutte entre les comtes et la bourgeoisie. Pièces

justificatives de la première et de la seconde partie 7 fr.

276. VAINES [DE).— Dictionnaire raisonné de diplomatique, contenant les règles principales et

essentielles pour servir à déchiffrer les anciens titres, diplômes et monuments, ainsi qu'il jus-

tifier de leur date et de leur authenticité, par dom de Vaines, religieux bénédictin de la

Congrégation de Saint-Maur. Seconde édition, augmentée de 23 planches nouvelles et de plus

de 400 articles, par A. Bonnettï, membre de la Société asiatique de Paris, directeur des

« .\nnales de philosophie chrétienne». Deux volumes in-S" de 568 et 662 pages, et de nombreuses

planches. — Les 2 volumes 18 fr.

277. V.\LLOIS. — Notice historique sur le collège de Péronne, par G. Vallois, sous-préfet.

Petit in-8° de 66 pages.

278. VERDOT.— L'IIotel de Carnavalet. Notice historique, par J.-M. Vebdot, chef d'institution,
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officier de rinstniction publique. Deuxième édition. In-IG de xi-92 pages, avec litre imprimé

rouge et noir. Papier vergé 5 fr.

279. VERNEILII (DE). — Le Premier des Monuments gothiques, par Félix de Verneilii. 10-4°

de 35 pages, avec i planches représentant le pourtour du chœur de Saint-Denis, en France, et

le pourtour du chœur de l'église de Poissy 4 fr. 50

280. VERNEILH (DE).— Souvenirs de l'Exposition universelle de 1807, par le baron Jules de

Verneilh. In-8° de 49 pages.

281 . VERNEILH (DE).— Exposition universelle. Les Fabriques du Parc, par le baron J. de Ver-

neilh. In-8" de 36 pages.

282. VERNEILII (DE).— Notes historiques et archéologiques sur le Nontronnais, par J. de Ver-

neilh. In-S" de 31 pages.

283. VERNEILH (DEj.— Lettre;! M. deCauniont sur des excursions en Sarladais, en Quorcy et

enPérigord, par J. de Verneilh, inspecteur divisionnaire de la Société française d'archéologie.

In-8'' de 36 pages et de plusieurs dessins sur bois.

284. VERTUS (DE).— Histoire de Fère et de ses environs, château fort de Nesle,Cramaille, Sa-

ponay, abbaye de Valchrétien, etc., par A. de Vertus, membre de l'Institut historique de

France. Iii-S" de 92 pages 1 fr. SO

285. VIALLET. — Histoire de l'hopilal Saint-Jacques, Hôtel-Dieu de Rodez, depuis sa fondation

en 1346 jusqu'à nos jours, par le docteur Viallet, membre de plusieurs sociétés savantes.

In-8" de 40 pages 1 fr. 50

286. VILLAAMIL V CASTRO. — La Catedral de IMondonedo, suhistoria y descripcion, suspin-

turas murales, accesorios, moviliario, bronces y orfebreria, vestiduras y ropas sagradas, por

José Villaa.mil y Castro. ^1-4° de 68 pages et de 6 planches, qui représentent le plan géné-

ral de la cathédrale, ses principales sculptures, peintures murales, décorations, orfèvrerie,

tissus, etc.

287. VIOLLET-LE-DUC. — Dictionnaire raisonné de l'architecture française du xr au

xvi'' siècle, par M. Viollet-le-Duc, architecte du gouvernement. Tomes VIP, VHP et iX'.

Trois volumes in-S" de 572, 520 et 554 pages, illustrées de 294, 228 et 332 gravures sur bois.

Ces trois volumes, qui terminent cet important ouvrage, dont il ne reste plus à publier que la

table, renferment les lettres P à Z. Les principaux articles compris dans ces lettres, sont:

Palais, Parvis, Peinture, Pendentif, Penture, Perron, Pierre, Pignon, Pilastre, Pilier, Pinacle,

Piscine, Plafond, Plomberie, Pont, Porche, Port, Portail, Porte, Pot, Poteau, Prison, Profil,

Proportion, Puits, Quai, Quatrefeuille, Redent, Réfectoire, Reposoir, Restauration, Retable, Rose,

Sacristie, Sculpture, Sépulcre, Serrurerie, Siège, Socle, Solive, Sommier, Soubassement, Stalle,

Stuc, Style, Symétrie, Synagogue, Tabernacle, Taille, Temple, Tombeau, Tour, Tourelle, Trait,

Transsept, Travée, Trésor, Tribune, Triforium, Trinité, Trompe, Trumeau, Tuile, Tympan,

Unité, Vantail, Vertu, Vierge (sainte). Vitrail, Voirie, Voussure, Voûte, Zigzag, Zodiaque. —
Prix du vol. VII, 26 fr.; du \ol VIII, 24 fr.; du vol. IX, 26 fr. — Les neuf volumes. 218 fr.

288. VlOLLET-LE-DUC. — Intervention de l'État dans l'enseignement des Beaux-Arts, par

M. ViOLLET-LE-Duc, arcliitecto du gouvernement. In-8" de 63 pages 1 fr.

289. VOGUÉ (DE) —Le Temple de Jérusalem. Monographie du Haram-Ech-Chérif (mosquée

d'Omar et mosquée El-Aksa), suivie d'un Essai sur la topographie de la ville Sainte, par le

comte Melciiior de Vogué, membre de la Société des Antiquaires de France. Ouvrage corn-
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plet, formant un volume in-folio de texte illustré de gravures sur bois, et accompagné de 40

planches, dont Ib en couleur. — Le Ilaram Ech-Chérif est l'ancienne plate-forme du Temple

de Salomon, agrandie par Ilérode. On y trouve de nombreux restes du temple juif qui per-

mettent de restaurer ce monument célèbre; des monuments de l'époque chrétienne primitive;

deux grandes mosquées, dont l'une dite mosquée d'Omnr, monument du vu'" siècle, est ornée de

mosaïques des vii= et x'' siècles, de ferronneries françaises du xii° siècle, de vitraux et faïences

arabes du xvi" siècle 100 fr.

290. VOGUÉ (DE). — Sviue centrale. ARciiiTECTunE civile et religieuse du i" au vir siècle,

par le comte Melchior de Vogué, membre de la Société impériale des Antiquaires de France.

Livraisons 1 à 27. Grand in-4'' de 5 planches chacune. — Cet ouvrage sera publié en 30 livrai-

sons qui formeront deux volumes. Un texte descriptif et explicatif paraîtra dans les dernières

livraisons. — L'ouvrage complet I 20 fr.

291. VOISIN. — Le Château de Florival. — Les Prix d'aujourd'hui et les Prix d'autrefois. — Les

Évêquesde Tournai, Urbanités et Clémentins. — Le drame liturgique de Saint-Michel à Menin,

par le chanoine Voisin, vicaire-général de Tournai. In-S° de 42 pages, et d'une planche qui

représente le château de Florival.

292. VOISIN. — Notice sur l'abbaye du Saulchoir, par le chanoine Voisin, vicaire-général de

Tournai. fn-S» de 68 pages et de 3 planches, dont 2 plans de l'jbbaye.

293. VOISIN. — Notice sur les anciennes peintures murales de la cathédrale de Tournai, par le

chanoine Voisi."*, vicaire-général de Tournai. In-S° de 2S pages et de H planches coloriées,

représentant ces peintures et leurs détails.

294. VOISIN.— Notice sur une fresque trouvée dans l'église de Braine-le-Comte, par le chanoine

Voisin, vicaire-général de Tournai. In-8° de 8 pages, et d'une planche qui représente cette

peinture murale.

295. VOISIN.

—

Notre-Dame du Mans ou Cathédrale de Saint-Julien. Origine. Histoire, Descrip-

tion, par l'abbé A. Voisin, membre de plusieurs sociétés savantes. In-4° de 60 pages et d'un

plan du palais du Mans. — Origines. L'église byzantine. L'église normande. L'église gothique.

L'église de la Renaissance. L'église moderne. Les Reliques et les Tombeaux. Les Vitraux et les

Tissus. Le Trésor et les Livres. Les Mystères et la Liturgie. Les Biens et les Droits. Les Mai-

sons de l'église. Conclusion.

296. HISTOIRE GÉNÉRALE DE PARIS. — Collection de documents fondée avec l'approbation de

l'Empereur, par le baron Haussmann, sénateur, préfet de la Seine, et publiée sous les auspices

du conseil municipal.— Deux nouveaux volumes viennent d'être ajoutés à ceux que nous avons

annoncés dans notre précédente livraison sous le n° 223. Nous les annonçons actuellement :

1° Les Axcien.nes BiDi,ioTHi;QUES de Paris, Eglises, Monastères, Collèges, etc. par .\lfred

Franklin, de la bibliollièrpie .Mazarine. Premier volume, grand in-4" de xxiii et 426 pages,

avec 9 planches hors texte et plus de loO gravures dans le texte. — Voici les titres des cha-

pitres de ce premier volume.— Église cathédrale de Notre-Dame ; .\bbaye de Sainte-Geneviève;

Prieuré de Saint-.Martin-des-Champs; .\bbaye de Saint-Germain-des-Prés; Abbaye de Saint-

Victor; Mathurins; Jacobins de la rue Saint-Jac(]ues; Sainte-Calherine-du-Val-des-Écoliers;
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Cordeliers; Collège des Bernardins; Sainle-Chapelle du Palais; Collège deSorbonne; Collège

des Prémontrés ; Monastère des Chartreux ; Prieuré de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie; Collégs

du Trésorier; Collège de Cluny; Collège d'Harcourt; Collège des Chollets; Collège des Grands-

Auguslins; Collège du Cardinal-Lemoine; Collège de Navarre; Collège de Laon; Collège de

Montaigu; Collège deNarbonne; Collège de Cornouailles; Collège du Plessis; Collège des Écos-

sais; Collège de Presles. En tèle de chacun de ces chapitres se trouve un plan cavalier ancien.

Prix de ce volume 40 fr.

2° Paris et ses Historiens aux xiv^ etxv siècles. Documents et écrits originaux, recueillis

et commentés par Le Roux de Lincv, conservateur honoraire de la bibliothèque de l'Arsenal,

et L. M. Tisserand, secrétaire-archiviste de la Commission des travaux historiques de la ville de

Paris. Un très-fort volume grand in-4'', cartonné, de xxxvi et 664 pages, accompagné de 1 minia-

tures en couleurs, la plupart représentant des vues de Paris, o fac-similé en couleur et 3 en

noir, 22 planches sur bois ou métal hors texte, et 50 gravures dans le texte. — Le texte com-

prend : 1° Deux éloges de la ville de Paris, composés en 1323, par Jean de Jaudun et un ano-

nvme qualifié de Dictateur; 2° Commentaire de Haoul de Presles, contenant une description de

Paris sous Charles Y; 3" Description de la ville de Paris sous Charles M, par Guillebert de Melz;

4" -appendices aux deux descriptions précédentes, contenant la loi salique chez les historiens

de Paris; L'Oriflamme; les Châsses de Notre-Dame; le Dit des trois morts et des trois vifs

sculpiè au portail de l'église des Sainls-Innocenls, en texte et planches; La Danse Macabre

peinte sur les murailles des Charniers, aussi en texte et planches; la Bourgeoisie parisienne à la

fin du xiv et au xv" siècle; les Lettrés, les Artistes et les Artisans de Paris, à la même époque,

(Théologiens et Canonistes, Prédicateurs et Harangueurs, Traducteurs et Poêles, Apostrophe

de Christine de Pisan aux Parisiens, Trouvères, Jongleurs et Ménestrels, Médecins, Chirurgiens,

Astrologues, Écrivains et Enlumineurs, Orfèvres et « Artificeulx Ouvriers ») ; Essai de statis-

tique parisienne du xivau xv" siècle; les cinq lettres du nom de Paris, compilé par un notable

clerc normand; 5" Paris et les principales villes de France sous le règne de Charles VH, poënie

descriptif d'.Anloine Astesan ;
6° Paris selon les miniaturistes du xv' siècle; 7° Vue restituée de

Paris en MCCCLXXX et plan cavalier de Senlis, à la même époque. — Le prix de ce volume

est de 100 fr.

Une grands gravure sur acier représ?nlant le plan cavalier de Paris en 1380, restitué par

M. H. Legrand, continuateur de la « Topographie historique, » et gravé par E. Lebel, accom-

pagne ce volume. Prix 10 fr.

XXV.
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Le vingt-ciiKiuième volume des « Annales aiclicologiquesD, dont la publicalion

avait été si longtemps iutenompuc par suite de la uialadie et de la mort de

M. Didron aîné , est maintenant eutièrement achevé. Nous avons essayé de

continuer dignement une œuvre à laquelle son fondateur apportait tous ses soins,

et dont il a su l'aire une encyclopédie indispensable aux arcliéologues et aux

artistes, en même temps qu'un ouvrage de luxe appelé à figurer dans toutes les

bibliolliècpies. Notre intention est de suivre la voie qui nous a été tracée et qui

reste la meilleure. Toutefois, nous ne reculerons devant aucune des améliorations

qui nous sembleront utiles et compatibles avec le caractère imprimé aux «Annales

archéologiques» depuis leur origine.

Le but qu'il faut atteindre est de faire progresser constamment l'art et les

métiers qui s'allient avec lui par l'étude sérieuse des époques anciennes qui nous

ont légué tant de matériaux précieux dans tous les genres : nous ne cesserons de

populariser ces monuments à l'aide de la plume et du burin. Le champ à par-

courir est vaste, et la mine à exploiter inépuisable.

Nous faisons appel aux hommes de bonne volonté qui peuvent nous aider dans

l'accomplissement de notre tâche : chacune de leurs communications sera une

pierre nouvelle poui' rédilicalion d'une œuvre à laquelle nous voudrions voir

s'intéresser tous les savants et tous les artistes, sans aucune exception basée sur

des divergences d'opinion.

La première livraison du vingt-sixième volume paraîtra vers la fin delà présente

année 1868 ; les livraisons qui le compléteront seront publiées dans le courant

de 1860, de manière ;\ rétablir la périodicité habituelle des «Annales». Une grande

quantité de planches déjà prêtes, d'autres gravures en cours d'exécution, ainsi

que la collaboration d'écrivains érudits, assurent aux «Annales arcliéologiques»

un long avenir. Voici quelques-uns des travaux les plus importants que nous

nousdisposons à publiei' :

A. DE SuRiGNv. — Le Tal)eriuicle de la Vierge parOrcagna, à Or-saii-.Micliele de Florence.

Comte de Saint-Laurent. — Iconogiaptiie du Crucifix.

W. Bliiges. — Icoiiograpliie complète de la Ragionc de Padoue.

A. Daiicel. — Exposition de l'Histoire du Travail (suite).

L'aisbé Pougnet. — Iconographie de l'église de Saint-Vincent-de-1'auI, ii Marseille.

Viollet-Leouc. — Étude sur les Chaires, a propos de la nouvelle chaire de Notre-Dame de

Paris.

*** — Les Sept Sacrements.

F". DE Verneilii. — Les lîas-Heliefs de l'Université, à Notre-Dame de Paris.

E. Didron. — llistuire de la peinture sur verre en Europe (suite).

Li. CHANOINE Barbier he Montault. — Les Mosaïques de Rome.

Le chanoine Barraud. — Les Cloches anciennes (suite).

Le comte g. de Soultrait. — Les Dalles lumulaires.

Edouard DIDRON.
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